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Le  succès  (|ui  s'est  allaclié  à  hi  reproduc- 
lion  des  OEUVRES  COMPLÈTES  du  H.  P.  De 
Smct,  a  dépassé  notre  attente. 

En  inaugurant  cette  publication,  en  1873, 
par  les  Voyages  aux  Monïagnes-Kocheuses, 
nous  disions  dans  notre  avant-propos  :  «  Ce 
livre  du  R.  P.  De  Smet  ne  peut  manquer 
d'obtenir  les  suffrages  impartiaux  de  tous  les 
hommes  instruits.  Outre  l'intérêt  qu'il  ren- 
ferme, quant  au  fond  même,  on  éprouve  la 
satisfaction  de   pouvoir  dire   que  ces  pages, 
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(riinc  lerhirc  si  allrayanlo,  sont  sorlios  do  In 
pliiino  (riii)  (le  nos  roinpalriotos  vl  dovniurs 
iiiM!  partir  (lu  palriinoinr  lillérairc  iialional.  » 
La  IJrlj;i(|iio,  —  (;sl-il  hcsoin  i\v  rallirmcr? — 
sVsl  loiijoiirs  spnlic  Mro  i\Q  sos  (Mifanis,  qui, 
par  leurs  vertus,  leurs  laleuls  ou  leurs  mérites 
divers,  se  soûl  montrés  di^'ues  d'elle  ,  et  Tout 
illustrée  par  mw  noble  eonduit(>,  (|u'elle  eût 
pour  tliéâire  le  sol  même  de  la  pairie,  ou  la 
terre  i\v  l'étranger.  Aussi  la  Helgi(|ue  reven- 
di(pie-t-elle  eomnio  sienne  la  ghun;  de  ses 
enfants,  et  rien  ne  lui  tient  tant  à  eu'ur  (pie 
de  préserver  leur  nom  d'im  fatal  ouldi.  Klle  li\(> 
leur  souvenir  sur  la  pierre  et  le  hron/e  ;  elle 
inserit  leurs  noms  au  fronton  de  ses  édilices, 
dans  ses  fastes  et  dans  ses  annales,  jusque 
dans  ses  diptyques  sacrées;  tV'moins  riiistoirc 
du  passé,  les  faits  du  présent  ;  et  il  en  sera 
ainsi  dans  Ta  venir.  —  Oui,  à  toutes  les  géné- 
rations, elle  peut  dire  :  Aux  grands  hommes, 
la  Belgique  reconnaissante  ! 
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Kl  quoi   (le   plus  vrai  ?  La  prouvi»  sensihlft 

(Mt  csl  sous  nos  y(*u\  :   \v  plan  do    la   slahK* 

monumontalo  (|U(>  la  ville  do  Torinondr,  ^ràco 

au  concours   j^cnércux  du   ji;ouvcrncmcnl,    a 

résolu  dVri^MT   au  U.    P.  De  Snicl,  vient  do 

nuovoir   Tapprohalion    solennelle   d'un    jury 
olliciel. 

A  la  publication  des  Voyages  xv\  iMoMAciVEs- 
RociiEUSEs,  a  succédé  celle  dos  Voyages  dans 
i/Ohi:gon,  et  puis  colle  des  Lettres  choisies 
qui  ont  paru  en  187tj. 

Aujourd'hui  nous  publions  la  seconde  série 
des  Lettres  choisies. 

Kllcîs  ombrassent  la  période  comprise;  entre 
les  années  1855  et  i8()1.  —  C'est  une  suite; 
de  récits  émouvants,  pittoresques,  charmants, 
tels  en  un  mol  que  sait  en  faire  le  K.  I>.  Oo 
Smel.  —  Elles  ont  l'avantage,  inappréciable 
de  nos  jours,  d'olîrir  à  tous  une  lecture  aussi 
saine  qu'attachante  et  instructive. 

Nous  nous  sommes  efforcés  de  leur  conser- 
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ver  I»  forme  lilléraire  originiile,  simple,  naïve, 
(|ira  su  leur  donner  Tillustre  auteur,  (/est 
son  earliel  à  lui,  sa  manière,  son  tnil  ;  nous 
avons  respeelé  la  franche  el  primitive  allure 
(lu  H.  i*.  De  Smel. 

Qu  il  nous  soit  permis  d'ajouter  en  fniissant  : 
nos  tahh^tles  de  voyajçeur  nous  ont  éj^'alement 
rendu  ji;rand  service.  En  i 867-1 8(>8,  nous 
eûmes  la  bonne  fortune  de  parcourir  la  plus 
grande  partie  des  Etats-Unis.  —  Le  vénérable 
Père  De  Smet,  que  nous  allâmes  visitera  Saint- 
Louis,  fut  pour  nous,  non-seulement  un 
confrère  dévoué,  mais  un  véritable  ami. — Les 
renseignements  utiles  et  les  détails  intéressants 
qu'il  cul  la  bonté  de  nous  communiquer  sur  les 
hommes  et  les  choses  de  la  vaste  république 
américaine,  nous  ont  merveilleusement  aidé 
à  compléter  ses  propres  récits.  En  dehors  de 
nos  notes  particulières,  qui  ont  été  mises  ii 
profit,  nous  avons  encore  puisé  des  don- 
nées pleines   d'instru"'ion  et  d'actualité  dans 
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les  oiiYrti^'ivs  (|uc    nous  liions  comino  suit  : 

Dictionnaire  rncijdojH'diffHv.  —  (jUéguiuk. 
Paris,  187/|.. 

La  ri'puhli(/Hr  amnùaine»  — Xavikii  Eyma. 
Paris,  iMicliel  Lôvy,  I8()l. 

The  national  annual revoriL  — Pliilailolpliia. 

The  American  almanac  and  rcposilory  for 
uscfui  knowlcdgc.  —  Boston. 

CatholicDirectortj.  — Sadlier's,  New-York. 

Beyond  the  Mississippi.  —  Aliieut  Kiciiaud- 
SON.  Ilarllord,  Conn.  18()9. 

The  catholic  Church  in  the  United^States, 
—  John  Gilmauy  Siiea,  New- York,  4850. 

The  Tribune  almanac,  —  New-York,  1 8G9. 

Les  Précis  Historiques, 

Les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi, 

Met  Marîelaarsboek,  —  Van  Baveghem. 
Cent,  1875. 

Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  —  Augustin  et  Aloïs  De  Backer. 
Liège,  1859. 
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Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus.  — 
Crétine  AU  Joly. 

Puisse  ce  livre  servir,  ainsi  que  ses  aînés, 
à  perpétuer  la  mémoire  bénie  de  Tineompa- 
rable  Père  De  Smet.  —  Puisse-t-il  contribuer 
à  glorifier  Dieu,  la  Sainte  Église  et  notre  cbère 
patrie  !  C'est  l'unique  mais  ardent  objet  de  nos 
vœux. 

F.  DEYNOODT, 


s.  J. 


Bruxelles,  Collège  Saint-Michel,  30  juin  1876. 
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SITUATION  RF.LIGIEL'SE  DE  SAINT-LO'JIS  ET  DE  SAINT-FERDINAND. 
MORT    nu    PÈRE    BAX.    —    LES    OSAGES. 

Collège  Saint-Joseph,  au  Kentucky,  16  avril    1855. 

Depuis  l'époque  de  votre  départ  des  États-Unis, 
il  y  a  eu  bien  des  changements  dans  les  parages 
que  vous  êtes  venu  évangéliser  jadis  un  des  pre- 
miers (1).  Je  pense  vous  faire  plaisir  en  entrant 

(1)  Cette  lettre  a  été  adressée  à  M.  Charles  De  la  Croix.  Il 
naquit  en  1792,  au  village  de  Hoorebeke-Saint-Corneille,  dans 
la  Flandre  orientale.  Eritré  au  séminaire  de  Gand,  le  le""  octo- 
bre 1814  ,  il  devint  prêtre  et  partit,  le  28  juin  1817,  pour  les 
missions  de  l'Amérique  du  Nord.  Revenu  en  Belgique,  en 
1834,  il  fut  nommé  chanoine  honoraire  de  la  cathédi-ale  de  Gand 
en  1839,  et  chanoine  titulaire  en  1849.  Il  mourut  pieusement 
le  20  août  1869,  dgé  de  77  ans. 
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dans  quelques  détails  sur  les  doveloppements  de 
Saint-Louis  et  de  Saint-Ferdinand,  vUles  qui  vous 
sont  bien  connues,  et  sur  la  tribu  nomade  des 
Osages,  dont  vous  avez  été  l'apôtre  primitif. 

En  1823  ,  Saint-Louis  comptait  de  3,000  à 
4,000  habitants.  Il  n'y  avait  qu'une  seule  et  pauvre 
église  catholique,  et  deux  écoles  ;  actuellement  sa 
population  dépasse  120,000  âmes  (1)  ;  elle  a  une 
belle  cathédrale  avec  onze  autres  églises  (2),  un 
'  éminaire  pour  le  clergé  séculier  ;  un  grand  et 
magnifique  hôpital  dirigé  par  les  Sœurs  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  un  collège  de  150  internes , 
120  demi-pensionnaires  et  externes  ,  et  300  à 
400  enfants  admis  gratuitement.  Il  y  a  un  pen- 
sionnat pour  les  enfants  de  bonne  famille,  dirigé 
par  les  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  ;  les  Dames 
du  Sacré-Cœur,  les  Sœurs  de  la  Visitation  et  les 
Ursulines  y  possèdent  de  beaux  et  vastes  établisse- 
ments pour  les  jeunes  demoiselles.  Cinq  asiles  pour 
les  deux  sexes  contiennent  au  delà  de  500  enfants  ; 
il  y  a  en  outre  un  hospice  d'enfants  trouvés.  Une 
maison  de  retraite  est  ouverte  aux  pénitentes  et 
aux  jeunes  filles  en  danger.  Onze  ou  douze  écoles 
pour  les  garçons  et  les  filles  sont  di.^igées  par  des 
religieux  et  des  religieuses.  Je  regrette  de  ne 
point  connaître  la  statistique  du  fructiis  anitnarum 
(fruit  spirituel)  dans  toutes  les  pa^'oisses  de   la 


(1)  Elle  ronfernie  aujourtriiui  près  cîe  400,000  liabitaut<3. 

(2)  En  1874,  on  y  comptait  33  églises  et  20  chapelles. 
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ville  ;  il  doit  être  bion  consolant,  car  généralement 
les  églises  sont  très-fréquontées. 

La  ferveur  des  catholiques  répond  partout  au 
zèle  de  leurs  dignes  pasteurs.  L'union  et  la  bonne 
harmonie  qui  régnent  dans  tout  le  clergé,  séculier 
et  régulier,  sous  l'administration  paternelle  de 
notre  vénérable  archevêque,  contribuent  beaucoup 
à  propager  notre  sainte  religion  et  à  entretenir  la 
ferveur  parmi  les  fidèles  de  Saint-Louis.  La  foi 
marche  de  front  avec  l'agrandissement  rapide  et 
merveilleux  d'une  ville  déjà  florissante,  que  vous 
avez  vue  dans  son  berceau. 

Voici  quelques  détails  sur  les  fruits  spirituels 
dont  peut  se  réjouir  l'église  de  Saint-François- 
Xavier  (1).  Dans  le  courant  de  l'année  dernière, 
les  communions  y  ont  dépassé  le  chiffre  de  50,000. 
Chaque  année,  les  conversions  de  protestants  à  la 
religion  catholique  y  montent  à  60  ou  80(2).  Les 
deux  congrégations  de  la  Sainte-Vierge  comptent 
au  delà  de  400  membres,  appartenant  à  tous  les 
rangs  de  la  société  :  des  avocats,  des  médecine",  des 
banquiers,  des  négociants,  des  commis,  des  artistes 
en  font  partie  ;  tous  approchent  de  la  sainte  table 
une  fois  par  mois  et  portent  la  médaille  miracu- 
leuse de  notre  bonne  Mère.  L'archiconfrérie 
compte  5,000  à  0.000  membres  ;  la  confrérie  dti 
Sacré-Cœur,  2,000.   L'école  dominicale,  attachée 
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(1)  Elle  est  desservie  parles  Pères  île  la  Compagnie  de  Jésus. 

(2)  Aujourd'hui  ou  les  évalue  à  plusieurs  centaines  par  année. 
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à  l'église,  est  fréquentée  par  prés  de  1,000  enfants. 

De  Saint-Louis  à  Saint-Ferdinand  ou  Floris- 
sant, distance  de  15  milles,  c'est  une  suite  continue 
de  belles  fermes  et  de  jolies  maisons  de  campagne. 
Vous  auriez,  monsieur  le  chanoine,  de  la  peine  à 
vous  y  reconnaître.  L'église  et  le  couvent  dont 
vous  êtes  le  fondateur  ont  été  agrandis  depuis 
votre  départ,  et  sont  passés  aux  mains  des  Loret- 
iines,  qui  forment  une  branche  de  la  maison  de 
Lorette  du  Kentucky,  instituée  par  le  vénérable 
M.  Nerinckx  (1).  La  ferme  dite  de  l'Évêque  a  été 
beaucoup  igrandie.  De  l'ancienne  cabane  que  vous 
y  habitiez  et  de  la  crèche  qui  vous  servait  de  lit, 
il  ne  reste  plus  qu'un  souvenir  édifiant  ;  nos  Pères 
les  ont  remplacées  par  les  bâtiments  du  noviciat 
et  du  scolasticat,  construits  en  pierres  de  taille  ; 
ces  deux  établissements  renferment  aujourd'hui 
une  communauté  de  près  de  soixante  religieux, 
dont  quarante  sont  novices  ;  parmi  ces  derniers 
se  trouve  un  bon  nombre  d'Américains. 

Vous  apprendrez  sans  doute  avec  plaisir  quelques 
nouvelles  de  la  mission  du  Bienheureux  François 
de  Hieronymo  (2)  parmi  les  Osages,  où  vous  êtes 
allé  vous-même  le  premier  préparer  les  voies  et 


(1)  Une  notice  biographique  sur  ce  vénérable  ecclésiastique 
a  paru  dans  le  livre:  Voyagks  aux  Montagnks  Rocheuses, 
par  le  R.  P.  De  Smet,  et  que  nous  avons  publié  en  1873. 

(2)  Maintenant  saint  irançois  de  Hieronymo,  canonisé  par 
le  pape  Grégoire  XVI,  le  jour  de  la  Sainte-Trinité  de  l'année 
1839. 
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annoncer  les  grandes  consolations  de  l'Kvangile. 
La  semence  de  salut,  que  vous  avez  jetée  et  qui  a 
été  abandonnée  ensuite,  n'a  point  été  stérile.  Vous 
connaissez  les  difficultés  de  la  mission  des  Osages. 
Etant  dans  le  voisinage  des  frontières  des  Ktats- 
Unis,  ces  sauvages  apprennent  et  adoptent  facile- 
ment tous  les  vices  des  blancs,  sans  y  joindre 
aucune  de  leurs  vertus.  Ils  oublient  la  frugalité 
et  la  simplicité  qui  les  distinguaient  autrefois,  pour 
s'adonner  à  l'intempérance  et  aux  désordres  des 
pays  civilisés.  Cependant,  chaque  année  un  nombre 
assez  considérable  d'adultes  entrent  dans  le  sein 
de  l'Église  ;  beaucoup  d'enfants  rer^oivent  le  bap- 
tême, et  comme  ils  meurent  souvent  très-jeunes, 
ce  sont  autant  d'âmes  innocentes  qui  vont  inter- 
céder au  ciel  pour  la  conversion  de  leurs  malheu- 
reux parents,  ensevelis  dans  les  erreurs  et  les 
superstitions  les  plus  grossières  du  paganisme. 

Au  printemps  de  l'année  1852,  une  maladie  épi- 
démique,  la  petite  vérole,  fit  de  grands  ravages,  et 
fut  pour  des  centaines  d'entre  eux  une  heureuse 
occasion  de  salut.  La  violence  de  la  maladie,  contre 
laquelle  le  sauvage  ne  peut  pas  facilement  être 
amené  à  prendre  les  précautions  nécessaires,  les 
souffrances  de  toute  une  tribu,  la  frayçur  univer- 
selle, la  douleur,  toutes  les  misères  se  présentant 
sous  mille  formes  diverses,  navraient  le  cœur  des 
missionnaires.  L'idée  que  la  Providence  ferait 
tourner  au  bien  des  âm^s  un  si  terrible  fléau  étaii 
seule  capable  de  les  consoler. 
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Pendant  cette  année  malheureuse,  et  lorsque  la 
plus  grande  violence  de  la  maladie  avait  cessé,  nous 
eûmes  à  déplorer  la  perte  du  II.  P.  J.  J.  Bax  (1), 
qui  tomba  victime  d'une  charité  vraiment  héroïque, 
exercée  envers  les  pauvres  sauvages,  pour  sou- 
lager leurs  souffrances  et  gagner  leurs  Ames  à 
Dieu.  Le  P.  Bax  était  né,  le  15  janvier  1817,  au 
village  de  Weelde,  près  de  Turnhout,  en  Belgique. 
Le  mal,  qui  avait  commencé  parmi  les  enfants  de 
là  mission,  s'était  propagé  rapidement  dans  tous 
les  villages  de  la  tribu.  Le  P.  Bax  ,  par  ses  con- 
naissances en  médecine  et  par  les  guérisons  qu'il 
opérait,  était  renommé  dans  toute  la  nation.  Les 
sauvages  venaient  en  troupes  de  tous  côtés  pour 
l'appeler  dans  leurs  camps.  Il  serait  difficile  de  se 
faire  une  idée  de  toutes  les  fatigues  qu'il  eut  à 
endurer.  Dès  le  matin,  après  avoir  donné  quelques 
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(I)  Un  frère  de  ce  généreux  missionnaire,  Mgr  Jacques  Bax, 
est  actuellement  vicaii'e  apostolique  de  la  Mongolie.  Il  a  été 
sacré  en  Juin  1875,  à  Si-wan-tse,  sous  le  titre  d'évèque  d'Adras, 
par  Mgr  Moccagatta,  évèque  de  Chan-si.  On  sait  que  cette 
mission  est  desservie  par  une  société  de  prêtres  belges  qui  furent 
établis  sous  le  nom  û'Œuvre  de  la  Mission  Belge  en  C'hi.ie  par 
M.  l'abbé  Théophile  Verbist,  en  novembre  18(î2.  Ce  digne 
ecclésiastique  se  rendit  lui-même  en  Mongolie  dont  il  devint  le 
pro-vicaire,  et  où  il  mourut  pieusement,  le  23  janvier  1868,  vic- 
time de  son  inépuisable  charité  et  de  son  héroïque  dévouement. 
—  M.  l'abbé  Vranckx  est  aujourd'hui  le  digne  Supérieur 
de  cette  importante  et  zélée  Congrégation.  La  maison-mére  est 
à  Schcutvcld,\)V(is,  de  Bruxelles. 
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secours  aux  enfants  de  l'école  de  la  mission,  il 
allait  dans  tous  les  environs,  de  cabane  en  cabane, 
portant  la  consolation  et  la  joie  sur  son  passage. 
Il  se  dirigeait  ensuite  vers  les  autres  camps  de  la 
nation,  pour  y  répandre  les  mômes  bienfaits.  Il 
fallait  y  employer  plusieurs  jours  et  endurer  de 
très-grandes  fatigues  pour  les  parcourir.  Le  zélé 
religieux  administrait  les  derniers  sacrements  aux 
moribonds,  baptisait  les  enfants  en  danger  de  mort, 
rassemblait,  instruisait  les  catéchumènes,  exhortait, 
et  souvent  réussissait  à  convertir  les  plus  endurcis. 
Il  faisait  à  la  fois  l'office  de  médecin,  de  catéchiste 
et  de  prêtre.  Il  ne  retournait  à  la  maison  des  mis- 
sionnaires, épuisé  de  fatigue  ,  que  pour  recom- 
mencer le  lendemain  les  mômes  œuvres  de  charité 
et  de  z'ile,  bravant  les  intempéries  de  la  saison, 
les  pluies  fréquentes  du  printemps,  les  ardeurs 
soudaines  et  exces'^ives  de  l'été,  les  froids  vifs  et 
subits  qui  succèdent  à  la  chaleur  dans  ces  parages, 
à  cette  époque  de  l'année. 

Tout  ce  dévouement  n'arrêta  pas  la  malice  de 
quelques  ennemis,  disons  plutôt,  la  rage  de  l'enfer 
irrité  à  la  vue  de  tant  d'âmes  qui  lui  échappaient. 
Le  démon  inventa  contre  le  bon  missionnaire  et 
contre  toute  la  mission  une  calomnie,  très- ridicule, 
sans  doute,  aux  yeux  des  gens  civilisés,  mais 
entièrement  d'accord  avec  les  préjugés,  les  super- 
stitions et  la  crédulité  du  sauvage  américain.  L'on 
répandit  partout  dans  les  camps  indiens  l'absurdité 
que  les  blancs  étaient  les  autours  du  fléau  ;  que  les 
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Robes-Noires,  c'est-à-dire,  les  Pères  ,  avaient  un 
charme  nnagique,  vulgairenrient  appelé  médecine^ 
qui  tuait  les  sauvages  ;  que  ce  charme  était  un  cer- 
tain livre  dans  lequel  ils  inscrivaient  les  noms  des 
Osages,  et  que  par  là  ils  obtenaient  un  pouvoir  de 
vie  et  de  mort  sur  tous  ceux  dont  le  livre  mysté- 
rieux contenait  les  noms.  Il  s'agissait  du  registre 
des  baptêmes.  C'est  une  croyance  superstitieuse 
parmi  eux  que  quiconque  possède  un  livre  ou 
registre  a  un  empire  absolu  sur  la  vie  de  ceux  dont 
les  noms  y  sont  inscrits.  La  stupide  calomnie  se 
répandait  de  village  en  village,  dans  toutes  les 
cabanes  ;  à  mesure  qu'elle  se  propageait,  elle  deve- 
nait de  plus  en  plus  noire  dans  ses  détails.  Des 
indiens  malveillants  allaient  partout,  exhortant 
leurs  compagnons  à  attaquer  la  mission,  et  disant 
qu'ils  pourraient  arrêter  la  maladie,  s'ils  parve- 
naient à  détruire  le  terrible  charme  magique,  à 
brûler  le  livre  enchanté,  tenu  par  les  missionnaires. 
Ce  conte  fantastique  avait  suffi  pour  engager 
plusieurs  parents  à  retirer  leurs  enfants  de  l'école 
de  la  mission. 

Heureusement,  les  Robes-Noires  avaient  des 
amis  puissants  parmi  les  chefs  de  la  nation.  On 
n'alla  pas  plus  loin.  En  raisonnant  avec  les  Indiens 
les  plus  intelligents,  on  parvint  à  apaiser  toute  la 
fureur  et  toute  la  malveillance.  Le  Seigneur,  qui 
permet  à  la  tempête  de  se  déchaîner,  sait  aussi 
l'apaiser  quand  bon  lui  semble. 

Le  ciel  accordait  ses  bénédictions  aux  efforts  du 
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bon  1*.  lîax  et  à  ceux  de  ses  confrères  dans  ce 
pénible  ministère.  Des  1,5(K)  sauvages  environ (jui 
furent  emportés  par  l'épidémit;,  tous,  à  l'exception 
d'un  petit  nombre,  eurent  le  bonheur  d'être  munis 
des  derniers  sacrements  de  l'Eglise  avant  de  mou- 
rir. Saisi  enfin  lui-même  des  symptômes  du  lléau, 
le  P.  lîax  continuait  ses  travaux  à  l'ordinaire,  et  se 
traînait  à  la  visite  des  malades  et  des  moribonds. 
Son  zèle  ne  lui  permettait  de  faire  aucune  atten- 
tion à  son  mal.  Les  forces  bientôt  lui  man((uèrent 
entièrement.  Il  était  lui-même  presque  mourant, 
quand  il  travaillait  encore.  Il  dut  enlin  consentir  à 
se  laisser  transporter  à  quarante  milles  environ  de 
la  mission,  jusqu'au  fort  Scott  (I),  poste  militaire 
où  résidait  alors  un  des  médecins  les  plus  habiles 
de  l'armée  des  Etats-Unis.  C'était  trop  tard  :  toutes 
les  ressources  de  l'art  furent  inutiles.  Le  saint 
religieux,  l'infatigable  missionnaire  était  un  fruit 
mûr  pour  le  ciel.  Après  deux  semaines,  il  mourut 
pieusement  comme  il  avait  vécu,  âgé  de  33  ans. 
C'était  le  o  août.  Ses  dernières  aspirations  toutes 
célestes  montraient  encore  son  zèle  ardent  pour  la 
conversion  de  ses  chers  sauvages. 

Pendant  les  cinq  ann^-îs  qu'il  avait  passées  dans 
les  missions,  il  ramena  à  la  foi  un  grand  nombre 
de  métis,  qui ,  baptisés  autrefois  dans  l'église 
catholique,  avaient  été,   faute  de   prêtres  et  d'in- 

(1)  Le  fort  Scott,  ainsi  appelé  du  nom  d'un  célèl.x-e  général 
américain,  e.«t  situé  à  Touest  du  Kansas,  non  loiu  des  limites 
de  TKtat  du  Missouri. 
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striuîlioiis  ,  m.'ilhournusfiinoiit  porvertis  par  des 
ininisfros  protostanis  ;  en  outre,  il  baptisa  plus  do 
2,()(K)  sauvMf^'-es,  tant  enfants  qu'adultes  ot  de  tout 
Age.  11  insliiiisait  ses  néophy*  ivec  le  plus  grand 
soin  et  la  plus  gi-ande  assid  ..  Sa  charitfi  avait 
si  bien  j^agiwi  les  couirs,  que  tous  les  sauvaj^es  ne 
l'appelaient  (pie  par  le  beau  mot  de  la  langue 
osage  (|ui  signifie  loi  père  qui  est  tout  cœur. 

Sa  nioi't  a  laissé  de  profonds  i-egrets.  Ses  con- 
frères, (jui  le  chérissaient,  n'avaient  cess(»  d'être 
édifi('s  par  son  exemple  et  ses  vertus  dans  sa  vie 
religieuse  ;  les  blancs  qu'il  allait  visiter  sur  les 
frontières  des  Klats,  qu'il  fortifiait  et  encourageait 
dans  l'abandon  où  ils  se  trouvaient,  l'aimaient 
comme  un  protecteur  ;  mais  sa  perte  fut  surtout 
ressentie  par  la  tribu  qu'il  (»vang(''lisait  avec  tant 
de  constance,  d'ardeur  et  de  succès. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  le  P.  Bax  m'écri- 
vait : 

M  La  contagion  se  répand  parmi  les  Indiens,  et 
la  mortalité  est  très-grande.  La  difficulté  sera  de 
rassembler  de  nouveau  notre  troupeau  dispersé  ; 
toutefois,  j'ai  la  consolation  de  pouvoir  dire  que 
jamais  encore^  soit  parmi  les  nègres,  soit  parmi 
les  blancs,  soit  parmi  des  religieux  ou  des  gens  du 
monde,  je  n'ai  été  témoin  d'autant  de  ferveur  et  de 
piété  au  lit  de  la  mort.  Ce  sont  des  fins  bien 
édifiantes  que  celles  dont  nos  jeunes  néophytes 
ont  donné  l'exemple.  Quelques-uns,  de  leur  propre 
mouvement,  demandèrent  à  tenir  le  crucifix  entre 
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lours  mains  ;  ilslo  sorraicnt  sarislo  rpiittor.  durant 
plus  (l(î  (1(MJX  liLMjros.  lia  statue  do  la  sMinto  V'iorgo 
devait  être  |)la(!<'<^  près  dn  lour  oreiller.  Iriiplorant 
lo  secours  de  leur  l)onn<^  Mèi'<\  ils  fixaient  des  veux 
rnoui'anls  sur  son  inia«^e  htMiie.  Ils  jouissent  déjà, 
j'en  ai  le  ferme  espoir,  de  la  pn'sencMî  de  Dieu.  Le 
Seii^-neur  semble  vouloir  nîcueillir  dans  sa  gi'an^'-e 
céleste  lo  peu  que  nous  avons  sem<';  ici-bas.  ()uels 
peuvent  être  les  desseins  de  1;  Trovidence  pour 
l'avenir  de  notre  mission  i  Nous  no  pouvons  et 
nous  n'osons  le  conjecturer.  ()uc  su  saintes  volonté 
s'accomplisse  !  » 

Cest  la  dtM-nière  lettre  que  j'ai  eu  le  bonheur 
de  recevoir  du  \\  Bax. 

La  nation  des  Osâmes,  comme  la  pltipart  des 
auti'es  ti-ibus  du  Grand-I)(îsert  auKM'icain  qui 
fuH'iit  autrefois  si  nombreuses  et  si  ilorissantes, 
diminue  rapidement  en  nombre.  Kilo  est  rciduito 
maintenant  à  3, (XX)  Ames,  «à  peu  près,etdivisée  en 
douze  villages  situés  sur  dilï'érents  rayons,  autour 
du  centre  de  la  mission.  Ordinairement  les  Osages 
habitent  ou  campent  dans  les  vallées  sur  les  bords 
des  rivières,  ou  près  de  quelque  source  d'eau 
pure  et  abondante.  Ils  y  vivent,  pour  la  plupart, 
comme  aux  temps  primitifs,  de  racines  et  des 
fruits  spontanés  de  la  terre,  et  des  animaux  qu'ils 
tuent  à  la  chasse. 

Il  y  a  seulement  deux  Pères  pour  visiter  ces 
différents  villages,  situés  à  des  distances  de  cin- 
quante à  soixante-dix  milles  les  uns  des  autres. 
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liOH  travaux  «t  los  fatip;u(;s  du  Haiiil  iniiiistcro  y 
sont  Irôs-p^raiids.  Il  faut  iiistruirn  los  catdchu- 
iin'nns,  Houlnnir  hîs  iiôopli^'tos,  visiter  les  malades 
ci  les  moribonds,  ot  (airo  dos  (Wlbrls  (îontiiiucds 
pour  foiiv(M'tir  l<is  adult(is  obstinés.  Au  mili(!U  do 
tant  d'obstaidos,  do  tant  (h;  privations  ot  do  dilll- 
cult(;s,  los  missioiinaii'<vs  trouvonl  aussi  do  doucuis 
consolations  dans  U\s  fruits  (pio  \v,  ScMgnour  daif,nio 
accordor  à  loiii's  lai)oui's.  (;ija(jUo  annôo  ils  bap- 
tisent parmi  los  Osaj^os  environ  doux  cent  cin- 
(juanto  j)ersonnes. 

Los  missionnaires  visitent  (''^^'llem(Mit  los  tribus 
voisines,  telles((ue  les  ()uapaws,(jui  sont  au  nombre 
(le  trois  cent  cinipianto  seulement,  et  dont  cent 
trente  adultes  et  enfants  ont  été  b.aptisés  dans  le 
courant  des  deux  dernières  anmies.  Des  familles 
eniièi'os  ont  reçu  le  baptême,  parmi  les  l'oorias 
et  les  Miamies.  Les  Sénécas,  les  Cherokees,  les 
Creoks,  les  Sliawnees  et  d'autres  nations,  situées 
au  sud  do  l.i  mission,  à  deux  cents  milles  de  dis- 
tance, ne  peuvent  être  visités  (ju'un(3  ou  deux  fois 
par  an.  Malj^ré  l'opposition  des  ministres  protes- 
tants, il  y  a  des  enfunts  de  l'Kf^lise  parmi  toutes  ces 
tribus.  Un  grand  nombre  de  familles  catholiques 
européennes  vivent  dispersées  sur  les  frbntiores 
des  Etats  du  Missouri,  de  l'Arkansas  et  du  Texas, 
qui  bordent  le  territoire  indien  appelé  aujourd'hui 
loKansas  (1).  Elles  reçoivent  de  temps  en  temps  la 

(I)  L»î  Kiinsas  est  dovenii  un  Ktat  de  l'Union  depuis  1861. 
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v'iHito  (^t  <l**s  wA<'«'iir>i  Mnii'ii-tîfl!»!  j^tw  Ww]  <m!  pHutro 
IVm'o  (\o.  l.'i  mission  (lu  l»i(Mili(5iinMix  <lo  IIi<M()nvirn). 
IjJi  viin  d'iuK'  R<)l»"-N()irn,  lo l)(»rili(Mir(r«»nl(îrnin' I/i 
iiw»sso  o,i  d'approclMM*  do.  la  sainto  tablr;  arraclnMit 
(\oH  Imi'iim's  (I<5  j(>i(»  à  i'o.H  bons  onfaiits  dn  TMi^lisc. 
Sans  (îos  visites,  ils  s<'rai<înt  «îiilirmnont  ahan- 
doruKis.  Le  ii»an((u<î  dn  |»r«Hn;s  aux  I']tats-IJnis  ost 
uiMî  dos  causes  jti'iiicipalos  d«î  la  (h'teciion  do 
inilii(M's  do  catholiques  (|ui  [MMvlcnt  insuiisihlcriient 
la  foi,  faute;  de  relii^ion  [>i'ati(iuo. 

l)t!ux  (icohîs  ont  <îto  «itablios  dans  la  mission 
des  Osaf^os  :  l'uno  pour  los  j^arçons,  sous  la  direc- 
tion d'un  l*èi"(M»tdo  plusifMirs  i''reros  ;  l'aufro  pour 
los  lillos,  sous  la  conduite  dos  jionîttiiuîs,  vonu(îs 
du  Kentucky.  (los  doux  ocolos  contiennent  ordinai- 
rcmont  au  dolà  do  cent  pcMisionnairos  indiens.  On 
y  onsoi^^Kï  los  (iliimonts  dos  lettr(;s,  av(!(;  los 
[)rincipos  do  la  civilisation  chnitionno,  on  mémo 
temps  (pi'on  excite  la  j)iét<!  dans  les  cfrMirs.  (.'os 
écoles  donnent  l'espoir  fju'on  pourra  clian^^^or  un 
jour  CCS  tribus  sauvaj^os  en  des  communautés 
d'Indiens  chrétiens  et  civilisés.  Il  sera  diflicih;, 
surtout  dans  ces  paraj^os,  d'amener  les  adultes  à 
ce  mode  d'existence  :  ils  sont  trop  accoutumés  à  la 
vie  errante  et  nomade,  à  la  chasse  dans  los  forets 
et  los  plaines  ;  trop  fiers  de  leur  sauvage  indépen- 
dance et  souvent  adonnés  aux  vices  infâmes  dos 
blancs,  à  l'usage  immodéré  dos  liqueurs  fortes, 
qu'ils  obtiennent  facilement  par  leur  commerce 
avec  ces  derniers  et  dans  leurs  courses  fréquentes 
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aux  frontières  des  Etats.  Chaque  conversion  sin- 
cère et  durable  est  un  miracle  de  la  grâce. 

Le  gouvernement  des  Etats-Unis  accorde  aux 
Osages,  pour  l'entretien  de  leurs  écoles,  un  sub- 
side annuel,  provenant  de  la  vente  de  leurs  terres. 
Ce  secours  étant  insuffisant,  et  afin  de  donner  un 
éclatant  témoignage  d'attachement  et  d'amitié 
pour  les  Robes-Noires,  tous  les  chefs  de  la  nation 
ont  obtenu,  par  traité,  du  gouvernement  une 
augmentation  des  fonds  destinés  au  soutien  des 
écoles  ;  plus  une  donation  libérale  pour  pourvoir 
à  d'autres  nécessités  de  la  misoion.  Celle-ci  pos- 
sède une  ferme  qui  contribue  à  défrayer  les 
dépenses.  Malgré  tout  cela,  on  peut  dire  que  les 
missionnaires  sont  obligés  de  mener  une  vie 
pauvre  et  dure,  au  milieu  de  bien  des  privations. 
Toutefois  la  mission  des  Osages  est  établie  sur 
un  pied  assez  solide.  Voici  un  extrait  tiré  du  mes- 
sage annuel  du  président  des  Etats-Unis,  de 
1854(1).  L'agent  des  Osages,  dans  son  rapport 
au  gouvernement,  en  parlant  de  cette  nation,  dit  : 

«  Les  écoles,  sous  la  direction  des  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  parmi  les  Osages,  sont  très- 
florissantes.  Ces  Pères  méritent  de  grands  éloges 
pour  les  efforts  qu'ils  font  afin  d'améliorer  le  sort 
de  cette  nation.  J'ai  eu  le  bonheur  d'assister  à  l'exa- 
men de  leurs  écoliers  ;  je  joins  volontiers  à  d'autres 

(1)  Ce   président  était  Franklin   Pikkcr.    [1  fut  nommé   en 
1852  et  remplacé,  en  185G,  par  M.  Biichanan. 
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mon  témoignage  en  ftxveur  de  la  méthode  suivie 
dans  ces  établissements.  Je  doute  qu'il  y  ait,  dans 
le  territoire  indien,  d'autres  écoles  qui  exercent 
une  influence  aussi  salutaire  sur  l'esprit  des  Indiens 
et  qui  pourraient  être  comparées  à  celles-ci.  Les 
élèves  font  des  progrés  rapides  dans  leurs  études  ; 
ils  sont  bien  nourris  et  bien  vêtus,  et  paraissent 
heureux  et  contents,  » 

L'établissement  catholique  ainsi  que  toute  la 
nation  des  Osages  ont  fait  une  perte  irréparable 
par  la  mort  du  révérend  et  infatigable  Père  Bax. 
La  saison  la  plus  rigoureuse  ne  pouvait  jamais 
empêclier  ses  visites  aux  portions  les  plus  reculées 
de  la  nation ,  lorsqu'il  s'agissait  de  poiier  des 
secours  et  des  consolations  aux  malades  et  d'accom- 
plir les  devoirs  de  son  ministère. 

L'on  ne  peut  sans  gémir  jeter  les  yeux  sur 
l'immense  territoire  indien,  qui  s'étend  jusqu'aux 
Montagnes-Rocheuses.  Là,  un  grand  nombre  de 
tribus  continuent  toujours  d'errer  et  de  mener  une 
vie  vagabonde.  Il  ne  reste  qu'une  faible  lueur  d'es- 
poir d'obtenir  des  secours  spirituels.  Ce  n'est  pas 
que  le  champ  soit  stérile  :  il  a  été  parcouru  déjà 
par  les  RR.  PP.  Hoecken  et  N.  Point,  tous  les 
deux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  par  les  révé- 
rends messieurs  Belcourt  et  Bavaux.  Je  l'ai  par- 
couru moi-même  à  différentes  reprises  dans  toute 
son  étendue.  Tous  les  missionnaires  déclarent 
d'une  voix  unanime  que  partout,  dans  leurs  visites» 
ils  ont  été  accueillis  par  les  Indiens  avec  la  plus 
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grande  bienveillance  ;  que  tous  leur  ont  témoigné 
le  plus  vif  intérêt  pour  notre  sainte  religion.  Plu- 
sieurs milliers  d'enfants  et  un  grand  nombre 
d'adultes,  surtout  parmi  les  Pieds-Noirs,  les  Cor- 
beaux, les  Assiniboins,  les  Sioux,  le=i  Poncahs, 
les  Ricarees,  les  Minatarees,  les  Shejennes,  les 
Rapahos,  y  ont  déjà  été  régénérés  dans  les  saintes 
eaux  du  baptême.  Le  personnel  et  les  moyens 
matériels  ont  manqué  jusqu'ici  pour  y  commencer 
des  établissements  durables.  Chaque  année  les 
sauvages  renouvellent  leurs  invitations.  Nous  con- 
tinuerons de  nous  adresser  au  Maître  de  la  vigne, 
afin  qu'il  nous  envoie  des  auxiliaires  pour  étendre 
nos  missions  dans  cette  vaste  région.  Messis  qui- 
dem  milita,  operarii  autem  paiici.  ;(  La  moisson 
est  abondante,  mais  les  ouvriers  sont  peu  nom- 
breux. » 

Par  une  lettre  reçue  récemment  des  Montagnes- 
Rocheuses,  et  écrite  par  le  P.  Joset,  j'apprends 
que  les  Indiens  de  nos  différentes  missions  de 
rOrégon  continuent  de  donner  beaucoup  de  con- 
solations à  leurs  missionnaires,  par  leur  zèle  et 
leur  ferveur  dans  les  saintes  pratiques  de  la  reli- 
gion. «  J'espère,  m'écrit  le  P.  Joset,  que  la  con- 
firmation qu'ils  viennent  de  recevoir  va  donner 
encore  plus  de  stabilité  à  leurs  bonnes  résolutions. 
Quoique  l'arrivée  de  Mgr  J.  N.  Blanchet,  vicaire 
apostolique  de  l'Orégon  ,  n'eût  été  annoncée  que 
quelques  heures  auparavant  (car  il  n'y  a  pas  encore 
de  communication  postale  dans   ces   parages)  et 
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qu'on  n'eût  pu  réunir  que  la  moitié  des  néophytes, 
le  Prélat  a  cependant  donné  la  confirmation  à  plus 
de  six  cents  fidèles.  Sa  Grandeur  (1)  a  été  enchantée 
de  nos  missions  et  de  nos  néophytes. 

Dans  ces  différentes  missions  ,  les  conversions 
<à  la  foi  sont  cJiaque  année  très-consolantes. 

Nos  nouveaux  établissements  dans  la  Californie 
vont  bien  ;  notre  collège  du  Santa  Clara  compte 
près  de  cent  pensionnaires. 

Veuillez,  monsieur  le  chanoine  ,  présenter  mes 
très-humbles  hommages  de  respect  et  d'estime  à 
Mgr  l'évêque  de  Gand,  à  M.  le  président  du  grand 
séminaire,  àMM.  les  chanoines  Van  Crombrugghe, 
De  Smet,  Helias,  De  Decker,  et  à  nos  révérends 
Pères. 

Recommandez-moi,  s'il  vous  plaît,  aux  prières 
de  vos  bonnes  religieuses  et  permettez-moi  de 
vous  demander  un  memeni)  dans  vos  saints  sacri- 
fices, en  union  desquels,  j'ai  l'honneur  d'être. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  , 


1 


p.  J.  De  Smet,  S.  J. 


> 
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(1)   Mgr   J.    N.    Blanchet    est   aujourd'hui    archevôque   'le 
l'Orégon. 
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MORT    IIK    MGR    VAN    DR   VRLDE,    ftVÈQUR    [)E    NATCHEZ. 
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Saint-Louis,  l*""  décembre  185fî. 

Mon  révérend  Père  (1), 

C'est  avec  un  sentiment  de  profonde  douleur, 
qui  sera  partagé  par  tous  nos  frères  de  Belgique 
et  par  les  nombreux  amis  du  digne  Prélat,  que 
nous  annonçons  la  mort  de  Mgr  Van  de  Velde, 
évêque  de  Natchez.  ' 

Quoique  le  digne  Pasteur  fût  avancé  en  âge,  et 
malgré  sa  longue  carrière  apostolique  dont  les 
États-Unis  avaient  admiré  les  rudes  travaux,  tout 
faisait  espérer  qu'il  porterait  longtemps  encore  le 

(1)  Cette    lettre    et  les  suivantes  ont   été  adressées   a  feu 
le  R.  P.  Terwecoren  .    S.  J.  ,  fondateur  de  la  Revue   périodique 
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fardeau  de  lepiscopat.  Sa  mort  inattendue  a  con- 
sterné tous  ceux  qui  le  connaissent.  C'est  une  perte 
immense,  nous  dirons  presque  une  perte  irrépa- 
rable pour  le  diocèse  de  Natchez. 

Mgr  Jacques-Olivier  Van  de  Velde  est  né,  le 
2  avril  1795,  à  Saint- Amand-lez-Puers,  dans  la 
province  d'Anvers.  A  cette  époque,  le  pays  était 
fort  agité  par  les  partisans  de  la  révolution  fran- 
çaise. Très-jeune  encore,  il  fut  confié  aux  soins 
maternels  d'une  pieuse  tante.  Un  confesseur  de  la 
foi,  un  digne  prêtre  français  ,  échappé  à  la  persé- 
cution qui  affligeait  son  pays  natal ,  avait  trouvé 
une  retraite  dans  la  même  famille.  Ce  fut  lui  qui 
dirigea  l'éducation  du  jeune  Jacques  ;  il  n'épargna 
ni  soins  ni  travaux  pour  former  l'esprit  et  le  cœur 
de  son  élève.  Jacques  devint  bientôt  l'enfant  ftivori 
du  clergé  de  l'endroit.  Il  manifesta  dès  sa  plus 
tendre  enfance  un  vif  désir  d'embrasser  un  jour 
l'état  ecclésiastique.  En  1810,  il  fut  placé  dans  un 
pensionnat  près  de  Gand,  où  ses  talents  le  firent 
distinguer  parmi  un  grand  nombre  de  condisci- 
ples. A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  enseigna  le  fran- 
çais et  le  flamand,  à  Puers,  pendant  deux  ou  trois 
années. 

Tandis  qu'il  était  occupé  de  la  sorte,  la  situation 
politique  et  religieuse  du  pays  vint  à  changer.  Par 
suite  de  la  défaite  de  Napoléon  P%  à  Waterloo,  eut 
lieu  le  congrès  de  Vienne.  Il  réunit  la  Belgique 
à  la  Hollande,  sous  Guillaume  P^  prince  d'Orange, 
calviniste  acharné  et  ennemi  de  la  religion  catho- 
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lique.  Comme  )3ien  d'autres,  le  jeune  Van  de  Velde, 
impatient  du  joug  oppresseur  sous  lequel  gémissait 
son  pays,  forma  le  projet  de  se  retirer  soit  en 
Angleterre,  soit  en  Italie.  Dans  ce  dessein,  il  étu- 
dia la  langue  de  ces  deux  contrées.  Mais  son  ancien 
bienfaiteur  et  confesseur,  le  très-révérend  M.  Ver- 
looy,  alors  directeur  du  petit  séminaire  de  Malines, 
l'encouragea  et  lui  proposa  d'accepter,  dans  son 
nouvel  institut,  une  classe  de  latin,  de  français 
et  de  flamand,  et  de  se  faire  porter  en  même  temps 
sur  la  liste  des  élèves  du  grand  séminaire  archié- 
piscopal. Ce  fut  là  qu'il  étudia  les  éléments  de  la 
logique  et  de  la  théologie  spéculative. 

Cependant  comme  le  dessein  de  quitter  sa  patrie 
restait  toujours  présent  à  sa  pensée,  son  pieux  et 
zélé  directeur  lui  conseilla  de  se  dévouer  aux  mis- 
sions étrangères.  A  cet  effet,  il  fut  présenté  au  révé- 
rend M.  Charles  Neriiickx,  célèbre  missionnaire 
du  Kentucky,  qui,  à  son  retour  de  Rome,  et  quel- 
que temps  avant  son  départ  pour  les  Etats-Unis, 
était  venu  à  Malines.  Après  que  le  jeune  Van  de 
Velde  eut  pris  des  iniormations  sur  l'état  des 
missions  et  qu'on  eut  délibéré  sur  la  continuation 
de  ses  études  théologiques,  il  fut  convenu  qu'il 
accompagnerait  M.  Nerinckx,  et  qu'après  avoir 
terminé  ses  études  au  séminaire  de  Mgr  Flaget  (1), 
il  s'y  dévouerait  aux  exercices  du  saint  ministère. 

(1)  Mgr  Flaget,  premier  évêque  de  Bardstown,  dans  le  Ken- 
tucky. 
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Mais  la  Frovideiico  en  disposa  autrement.  M.  Ne- 
l'inckx  (quitta  l'Kiu'o[)e,  le  Kuiiai  ISIT,  accoiiipaj^ne 
de  plusieurs  jeunes  iJelj^es,  destinés  au  noviciat 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  George-Town,  et 
parmi  lesquels  se  trouvait  Van  de  Veldo.  Mais  ce 
dernier,  avant  l'entrée  du  navire  dans  le  port  de 
Baltimore,  lit  une  chute  pendant  une  tempête  et  se 
rompit  une  veine.  Ayant  perdu  beaucoup  de  sang,  il 
dut  être  transporté  au  séminaire  de  Sainte-Marie. 
Même  après  sa  convalescence,  il  fut  encore  inca- 
pable de  continuer  son  voyage  jusqu'au  Kentucky. 
Le  révérend  M.  liruté  de  Remur,  alors  prcisident  du 
séminaire,  l'engagea  à  rester  à  Baltimore  ;  M.  Ne- 
rinckx,  au  contraire,  lui  conseilla  fortement  de 
suivre  ses  compagnons  de  voyage  jusqu'à  George- 
Town,  et  d'y  rester  avec  eux  au  noviciat  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Il  y  fut  reçu  avec  beaucoup  de 
bonté  et  de  charité  par  le  R.  P.  Kohlmann  (1),  alors 
supérieur  des  missions  de  l'ordre  en  Amérique. 
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(1)  Le  R.  Père  Antoine  Kohlmann  naquit  à  Kaiserberg,  près 
Colmar,  le  13  juillet  1771  ;  ordonné  prêtre  en  avril  1796, 
il  entra  dans  l'assoeiation  des  Pères  du  Sacré-Cceur.  Kn  1799, 
s'étantmis  au  service  des  malades  dans  l'hôpital  de  Hagf^nbrunn, 
il  fut  lui  même  atteint  de  répidémie.  Revenu  à  la  santé,  on  le 
nomma  aumônier  en  chef  des  hôpitaux  militaires  autrichiens,  à 
Padoue.  La  description  qu'il  nous  a  faite  phisieurs  fois  de  l'état 
moral  et  matériel  de  ces  hôpitaux  est  tout  simplement  effrayante. 
Assisté  d'un  seul  compagnon,  il  se  dévoua,  pendant  deux  ans, 
auprès  de  trois  mille  soldats  successivement  infectés  du  typhus. 
Il  reçut  un  grand  nombre  de  Luthéi-iens  dans  le  giron  de  l'Église. 
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Après  deux  uniiées  de  noviciat,  il  fut  admis  aux 
vœux  simples,  selon  l'usage  de  la  Société,  et 
nommé  préfet  des  classes.  En  même  temps,  il 
s'appliqua  assidûment  à  l'étude  de  la  poésie,  de  la 


Occupé  plus  tard  aux  rudes  travaux  du  saint  ministère  dans 
l'Allemagne  supérieui-e  et  la  Prusse,  il  finit  par  entrer,  en  1805, 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  l'existence  légale  en  Russie 
avait  été  reconnue  par  le  souverain  pontife  Pie  VI.  Il  fut  envoyé 
dans  la  république  américaine  en  1807,  et  y  séjourna  jjendant 
dix-huit  ans,  remplissant  une  bonne  puitie  du  temps  les  fonc- 
tions de  supérieui-  des  missions  de  son  ordre.  En  1809,  accom- 
pagné du  P.  Henoît  Fenwick,  il  fit  visite  à  Thomas  Paine  ,  le 
célèbre  publiciste  anglais,  qui  se  trouvait  à  la  mort.  R.  Fenwick, 
devenu  évèrpie,  rendit  compte  de  cette  entrevue  à  son  frère,  le 
Père  George  Fenwick,  dans  >ine  lettre  publiée,  en  1842,  par  la 
revue  américaine  :  United  States  Catholic  Magazine,  page  358. 
L'année  1813  vit  la  grande  question  catholique  en  Amei-iqua 
{the  catholic  qiiestion  in  America)  s'agiter  devant  les  tribunaux 
de  New- York.  Le  II.  P.  Kohimann  y  prit  la  part  la  plus  active. 
En  1820,  il  publia  un  ouvrage  important  en  deux  volumes  in-8»  : 
Examen  philosophique  et  théologiqne  de  VUnitarisme  {L'nita- 
rism  Philosophically  and  Theologically  Examined).  En  peu  de 
temps  il  y  eut  trois  éditions  de  cet  ouvrage.  Etant  président  du 
séminaire  de  Geoi-ge-Town  (1824),  eut  lieu  le  Matingley  miracle 
{Dame  guérie)  ;  un  rapport  en  fut  publié,  la  même  année,  par 
James  Wii.S0N,bi'(ichure  de  44  pages  in- 12,  et  mis  en  vente  chez 
3 .  CvKG\y,  Pennsgkenia  Avenue.  L'année  suivante  le  R.P.  Kohi- 
mann fut  appelé  â  Rome  pour  enseigner  la  théologie  morale  à 
l'Université  Grégorienne,  dont  la  direction  venait  d'être  rendue 
aux  jésuites  par  Léon  XII.  Ce  Souverain  Pontife  tenait  le 
R.  P.  Kohimann  en  grande  estime,  et  il  avait  mis  sa  biblio- 
thèque particulière  à  la  disposition  du  célèbre  jésuite.   Qii«'h|ue 
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rhôloriqiio  et  de  la  philosophie.  Ses  proférés  furent 
tels,  qu'il  fut  nommé  professeur  de  belles-lettres. 
En  1827,  à  lïige  de  trente-trois  ans,  il  fut  or- 
donné prêtre  à  Baltimore,  par  Mgr  l'archevêque 
A.  Maréchal  (1).  Pendant  les  deux  années  qu'il 

temps  après,  ce  fut  entre  les  mains  du  P.  Kohlniann  queTlioiner 
fit  son  abjuration  ;  on  sait  le  rôle  que  le  triste  oi-atorien  a  joué 
plus  tard.  Lf;  P.  Kohlmann  mourut,  à  Rome,  le  10  avril  1830. 
Le  Pape  Gi'égoire  XVI  fut  excessivement  affligé  do  cette  perte. 
Une  inllammation  pulmonaire  occasionna  le  décès  du  Père  Kohl- 
mann. Il  avait  passé  la  veille  plusieurs  heures  au  confessionnal 
dans  régliso  du  Gesu.  Il  s'y  était  refroidi.  Celui  qui  écrit  cette 
notice  avait  coutume,  étant  j)etit  garçon,  d'attendi-e  dans  les  cor- 
ridors le  R.  P.  Kohlmann  l'evenant  de  déjeuner  :  «  Je  saisissais 
l'opportunité  pour  lui  demander  sa  bénédiction  sur  le  front  et 
je  dois  avouer  que  je  m'en  suis  toujours  bien  trouvé.  » 

Thomas  Paine,  dont  nous  venons  incidemment  de  dire  un  m.it, 
naquit  à  Thetford  en  Angleterre  (Norfolk),  en  1737  ;  il  exerça 
divers  métiers  dans  son  pars  et,  en  1774,  passa  en  Amérique.  Il 
publia  un  pamphlet  le  Sens  commun,  qui  hâta  la  déclaration  de 
l'Indépendance  des  Etats-Unis.  Après  avoir  été  secrétaire  du 
comité  des  affaires  étrangères  ,  il  vint  à  Paris  négocier  un 
emprunt  en  1781 .  Ramené  encore  d'Amérique  en  Europe  par  des 
projets  de  spéculation,  il  défendit  contre  Burke  les  principes  de 
la  Révolution  française  dans  une  brochure,  les  Droits  de  V ho mme , 
1791-1792,  mais  il  dut  quitter  l'Angletei-re.  A  la  Convention  où 
les  électeurs  du  Pas-de-Calais  l'avaient  envoyé,  il  plaida  la  cause 
de  Louis  XVI,  et,  pour  ce  motif,  fut  rayé  de  la  liste  des  mem- 
bres ,  comme  étranger,  et  emprisonné.  Rendu  à  la  liberté  et  à 
la  Convention,  en  1794,  il  mena  depuis  une  vie  obscure  en 
France,  1802,  eten  Amérique  jusqu'à  sa  mort,  1809. 

(1)  Mgr  Ambroise  Maréchal  fut  consacré  le  14  décembre 
1817  et  mourut  eu  1828. 


^i   « 


\' 


I 


I(      #r 


-  24  - 


:!.  f 


v'  '  i 


s'ap[)li(juait  à  l'étiule  de  l;i  tlieologio  morale  e( 
S(.'olasti([uo,  il  exeiva  les  Ibnctions  do  chapelain 
du  couvent  et  pensionnat  de  la  Visitation,  à  George- 
Town.En  1829,  il  l'ut  chargé  des  missions  de  Rock- 
ville  et  do  Rock  Crook,  dans  le  comté  do  Mont- 
gomory  au  Maryland.  Pendant  l'automne  de  18131, 
ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  Saint-Louis,  où  un 
collège  venait  d'être  érigé  et  était  en  pleine  acti- 
vité, sous  la  direction  des  Pères  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  et  le  patronage  de  Mgr  Rosati  (1).  11  y  fut 
reçu  par  ses  O'ères  avec  la  plus  grande  joie  et  la 
plus  franche  cordialité.  Bientôt  après,  on  le  nomma 
professeur  de  rhétorique  et  de  mathémati([ues. 
En  ISti'î,  il  remplit  l'office  de  vice-président  du 
collège,  qui  venait  d'être  élevé  au  rang  d'Univer- 
sité. Il  conserva  cette  c'^arge  jusqu'en  1837,  époque 
de  son  admission  aux  vœux  solennels.  Il  fut  nommé 
procureur  de  la  vice-province  du  Missouri,  sans 
cesser  d'être  vice-président  de  l'Université.  En  1840, 
il  devint  président  de  l'Université  de  Saint-Louis. 
L'année  d'après,  étant  choisi  pour  représenter  la 
vice-province  à  la  congrégation  des  procureurs  (2), 
il  partit  pour  Rome,  où  il  eut  plusieurs  audiences 
du  souverain  pontife  Grégoire  XVI.  A  son  retour 
à  Saint-Louis,  il  continua  ses  fonctions  de  prési- 

(1)  Lazariste  italien,  né  en  1789,  à  Sora,dan8  le  royaume  de 
Naples,  premier  évêque  de  Saint-Louis. 

(2)  La  congrégation  des  procureurs  est  la  i-éuniun  des  députés 
que  la  Compagnie  de  Jésus  envoie  à  Rome,  tous  les  trois  ans, 
pour  rendre  compte  au  Général  de  l'état  de  chaque  province. 
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(lent  de  rUnivei'î^it(>  (1),  Jusciu'au  mois  de  .se()teMi- 
bre  1813,  lorscju'il  l'iit  iioiiinni  viee-pi'ovincial  du 
Missoiwi.     Sous    sou    adiuiuisli'ation  ,     plusieui'S 


<'<j:lises  rur'(Mi(,  construites 


ainsi    ([U'uiu;   maison 


plus  spacieuse  pour  servir  de  noviciat  ;  les  colh'jjces 
et  les  missions  continuci'eiit  de  llnurir.  I*ji  1(S1S, 
il  renii)lit  de  nouveau  Todice  de  [)i'ocureui'  de  la 
vice-province  et  de  secrétaire  du  R.  P.  Provincial, 
qu'il  accompaj^na  au  concile  de  IJaltiniore. 

Plusieurs  i)r(dats  connaissaicMit  le  P.  Van  de 
V'elde  d(;puis  plusieurs  années.  Ses  talents,  son 
zèle  et  sa  piété  le  tirent  pro[)oser  par  eux  au  l*a[)e 


pou 


r  le  siéfire  vacant    do   CiiicaK'o.   Au  mois   de 


novembre  de  la  même  année,  il  reçut  ses  bulles. 
Ce  ne  l'ut  ([ue  sur  l'avis  de  Mf^r  l'archevêque  de 
Saint-Louis  et  de  trois  th('ologiens,  (pii  avaient 
décidé  que  les  documents  de  Rome  contenaient  un 
commandement  formel  de  la  part  du  Souverain 
Pontife,  qu'il  voulut  accepter  sa  nomination.  Il  l'ut 
sacré  évêque ,  le  dimanche  de  la  sexagésime  , 
11  février  1849,  par  Mg-r  l'archevêque  P.  R.  Ken- 

(1)  Le  4  juillet  de  chaque  année,  les  Etats-Unis  célèbrent  ia 
fête  de  leur  Indépendance,  proclamée  en  177(').  Kn  1811,  le 
P.  Van  de  Velde  fut  invité  à  prononcer  io  discouis  (;oniniémo- 
i-atif,  qui  a  été  publié  sous  le  titre  de  :  Oration  delirered  on  tl e 
(la?/  sixty-Jifth  anniversary  ofthe  firorlamation  of  the  hidepen- 
dence  of  Ihe  United  States  of  America,  ")'•»  July  1841.  By  tlio 
Rev.  J.  Van  de  Velde,  S.  J.,  Pr»  sident  ofthe  Saint-Louis  Uni- 
versitj.  Saint-Louis,  printed  at  the  Argus  Office,  Olive  Street, 
1841,  invS". 
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rick,  Mssisl*»  (l««  Mi^r  Loims  (I)  cl,  <lo  M^v  Miles  (;'). 
Mf^r  SpMldin^  proiiom.'.'i  im  discitiirs  ;iiialo^n«à  la 

COIISiMM'.'lfioil.  ('oWo  ('(M'(MII<)tli(»  (Mil   li(MI   (I.'IIIS  l'^^-lisc» 

(](^  S;iiiil-I«'iviiii;()is  \Mvi<M',  mII.'icIkm»  m  rHiiivci'sild 
t\o  Saint  I,oiiis. 

Ijc  iiotivid  «>V(M|iio  visilîi  (l'abord  la  pai'licî  de  son 
vasl(»  di()(M>s(>  (]iii  es!   au-d<dà  du  Mississipi,  vis-à- 


vis  d(>   S.'iiii 


M 


ouïs. 


Il 


CI 


Il  arriva   m   (  liicaf-o  (pu»  u 


diiiiaiHMio  (les  !<ann\'nix,  jour  ou  il  prit  possession 


i\o  son  si(»^e  (»pis(M)pa 


M}.ir  \  an  de  \'«'ld(>  avail  soull'erl  priidanl  plu- 
sieurs aniK'es  d(^  douleurs  rliiimalisniah^s;  il  s';ip(>r- 
eut  ltieiil(")l  i\\\o  \o  cliinal  froid  ci  liuniide  de  (!hi('a^:o 
lui  eiail  lrès-nuisil)le.  La  n'VolulioiiroinaiiKMMnpé- 
cliMit  l(^  Pr(Mat  (\o  s'adrc^ssiM*  au  Souverain-l'on- 
tile  ;  niais  dès  (pn»  l'onlnnul  iM'lahli  à  Ronn»,  il 
(écrivit  au  Saint- IVm'o  ,  le  priant  d'accepter  sa 
d(Mnission  et  do  lui  p(M'm<Mtro  do  retourner  parmi 
ses  ancicMis  conlrères.  Il  reçut  une  i'{'»pons(î  du  car- 
dinal l'ransoni,  (pli  l'encoura^'eait  à  porter  le  far- 


deau d(»  I  ('piscopat  avec  patience  et  rdsifj^nation. 
Quehpie  teni{)s  a])r(>s,  à  l'occasion  de  troubles  et 
do   dilliculttîs  survenus  dans  lo  dioc(!so ,  et  (jui 


(1)  Mirr  Matliias  Korns,  <5v»'que  do  DubiKnu»  (Ktats-Unis),  fut 
consatTi^  If  '.^S  juillet  lS!i7,  ot  moni-nt  le  10  février  1857.  U 
rtait  né  A  I.yon  en  170-. 

('2;  Mgr  Richard  Pie  Milos,  dominicain  irlandais,  consaor*^ 
pivniit'r  ôv«"'quc' de  Na.sh ville,  an  Tene.'j^ée.  le  10  septembre  IH'.^H, 
mourut  le  1  tVvrier  18()0. 
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iFUliicmil  sui'  SCS  Mllliclioiis  corput'cllcs,  M^^r-  \'^;m 
<h)  V^)\{\^^  l'crivit  dn  noiivfîan  à  Itoriic,  sii|i|(li;iiil  In 
Saiiil-Siô^(<  (l'.'UM'cpIcr  su  (If'Miiissioii.  I/filVairr  fut 
soiirnisi*  à  la  (ItM'isioii  du  ])nMiii(M'  coiicilc  iiatio- 
ii.'il  (|iii  (kvait  avoir  lioii  à  Haltiiiioi'(\  an  |>riiil«<iiii)S 
(le  l'aniKic  lsr)i?.  ('«^  ('oncilcî  iv-soliit  de  virov  un 
n(»nv«'an  dioccso  de;  (Jnincv  poni'  la  partie  méri- 
dionale (\o  l'Illinois  ;  mais  il  dt'eida  <pie  ,  pour 
l'avaiila^'e  deceini  de  C!|ii(',a;^(»,  M^'r  \'an  de  Velihî 
\H)  scîrail  point  ti'aiisIV'i'é. 

Ii*(ivè(pm  avait  (Mi  l'inljuition  de  visilei-  la  l*Vanc(î 
oA  la  iJel^itpie,  après  le  concile.  Il  se  mit,  en  ivmto, 
et.  piil  l.'i  r(''solntion  d(!  |)onss(!r  son  vova^e  jiis(pi*à 
Kt>me  et  (l«^  porter  en  pei'sonne  ses  snj»plications 
au  tiône  (In  Saint-! *èi'(!.  Nomin(!  porteur  dos 
d('ci'ets  du  c()iicil((,  il  .ai'iiva  v'i  Kome  le  'J2  juin. 
I'i(!  IX  acciKMllit  Mj;i-  \'an  de  Velde  avec  la  plus 
j:;rande  alï'ahilit*!.  Ajti'ès  deux  audiences,  r«''vê(juo 
reçût  la  niponse  d(isir(''e,  savoii-,  (pi'il  sei'ait  l'cuidii 
à  la  (/ompaj^iiic  doJc'sus,  ménwM'n  (pialité  (W'iirqw; 
titidnira,  ot  (pi'il  serrait  transl('M"(!  à  un  .•intr(!  sienne, 
dans  un  climat  plus  doux  (  c  j)lns  lavorahlf!.  Mj^t 
Yan  de  Voido  cpiitta  llonje  In  Ki  septcmhro.  Après 
avoir  visite;  (iuel(i'.;es  ])arties  do  la  l'^rance,  do 
rAllomagno,  de  la  l^el«^i(|uo,  il  assist.t  à  IJéj^^o  à  la 
consécration  do  Mgi"  de  Montpellier.  Il  s'oinl)arfiua 
à  Liverpool,  le  17  novembre,  et  aniva  le  2H  du 
mémo  mois  à  New-York. 

De  retour  à  Chica}::o,  il  (it  encore  une  fois  la 
visite  épiscopnl(»   de   son    diocèse.  Ce   fut  pondant 
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cette  tournée  qu'il  reçut  de  Rome  son  bref  de 
nomination  au  siège  vacant  de  Natciiez  (1)  ,  où  il 
avait  lui-même  demandé  d'être  transféré.  La  majo- 
rité du  clergé  et  des  fidèles  de  Chicago  reçurent 
avec  le  plus  vif  regret  la  nouvelle  qu'ils  allaient 
être  privés  de  la  présence  de  leur  excellent  évoque, 
qui  avait  travaillé  avec  tant  de  zèle  et  d'ardeur  à 
leur  bien-être,  et  avait  tant  fait  pour  propager  la 

(1)  Natciikz,  ville  (le  l'Ktat  de  Mississipi  (Ktats-Unis)  à 
200  kil.  N.  0.  (le  i;i  Nouvelle-Orléans,  sur  1()  Mississipi  ; 
10,000  habitants.  Entrep(')t  de  cduinierce  :  grand  marché  de 
coton.  l'^vèché  catholique  ;  académie,  bibliothèque.  Cette  ville 
tut  fondée,  vers  1710,  par  la  tribu  sauvage  des  Natchoz,  et 
terminée  par  les  Fran<;ais  en  1730.  Chateaubriand  a  passé  par 
les  Natchez  ;  voici  la  description  (ju'il  donne  de  leur  village 
dans  son  Génie  du  clirlstia7iisme  : 

«  L'aurore  se  levait  ;  à  quelque  distance,  dans  la  plaine,  on 
aperçoit  le  village  des  Natchez  avec  son  boccage  de  mûriers 
et  ses  cabanes  qui  ressemblent  à  des  l'uehes  d'abeilles.  La 
colonie  française  et  le  foit  Rosalie  se  montraient  sur  la  droite 
au  bord  du  fleuve.  Des  tentes  ,  des  maisons  à  moitié  bâties,  des 
forteresses  commencées,  des  défrichements  couverts  de  nègres, 
des  groupes  de  blancs  et  d'Indiens,  présentaient,  dans  ce  petit 
espace,  le  contraste  des  mœurs  sociales  et  des  mœurs  sau- 
vages. Vers  l'orient,  au  fond  de  la  perspective,  le  soleil  com- 
mençait à  paraître  entre  les  sommets  brisés  des  Apalaches,  qui 
se  dessinaient  comme  des  caractères  d'azur  dans  les  hauteurs 
dorées  du  ciel  ;  à  l'occident,  le  Mississipi  l'oulait  ses  ondes  dans 
un  silence  magnifique  ,  et  formait  la  bordure  d'un  tableau 
avec  une  inconcevable  grandeur.  » 

La    t:  ibii    indienne    oi  sauvage  dont    parle    Chateaubriand 
n'c^xiste  plus. 


> 


—  29  — 


foi  dans  l'Etat  liorissant  de  l'illinois.  Sous  son 
administration,  soixante-dix  églises  avaient  été 
commencées  et  la  plupart  achevées.  Il  avait  fait 
construire  deux  asiles  d'orphelins,  sans  parler  de 
plusieurs  autres  établissements  et  importants 
travaux. 

Mgr  Van  de  Velde  fut  forcé  pendant  quelque 
temps  de  restera  Chicago  comme  administrateur  de 
ce  diocèse  et  de  celui  de  Quincy,  parce  que  le  très- 
révérend  M.  Melcher,  nommé  évéquede  Quincy  (1) 
et  administrateur  de  Chicago,  n'avait  point  accepté 
sa  nomination.  Ce  fut  seulement  le  3  novem- 
bre 1853,  après  avoir  acheté  un  beau  terrain  pour 
y  bâtir  la  future  cathédrale  de  Quincy  ,  que  Mgr 
Van  de  Velde  quitta  ses  nombreux  amis  de  Chi- 
cago et  partit  pour  Natchez.  Il  y  arriva  le  23  du 
même  mois,  et  fut  reçu  avec  la  plus  grande  joie 
par  le  clergé  et  par  tout  le  peuple.  Sa  haute  répu- 
tation l'y  avait  précédé.  Le  18  décembre,  après 
avoir  assisté  au  sacre  de  Mgr  A.  Martin  (2),  à  la 
Nouvelle-Orléans,  et  après  avoir  fait  une  retraite 
au  coll'^^e  de  Spring-Hill  (3),  il  prit  possession 
de  son  nouveau  diocèse. 

(1)  Le  siège  de  Quincy  n'existe  pas  aux  Ktats-Unis.  On  u'a 
pas  donné  suite  au  projet  formé  pour  lors  de  le  créer. 

(2)  Mgr  Aiig.  Mui'tin,  évêque  actuel  de  Natchitoclios,  dans 
la  Louisiane. 

(3)  Ce  collège  dirigé  par  les  Pères  de  la  Compagnie  se  trouve 
à  3  milles  de  Mobile  dans  TKtat  d'Alal)ama.  Il  est  très-floris- 
sant. 
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LVivcque  entreprit,  avec  un  grand  zèle,  l'accom- 
plissement (le  son  importante  char^,e  et  se  mit  à 
étendre  la  cause  de  la  relij^ion  dans  l'Ktatdu  Missis- 
sipi.  Il  visita  aussitôt  les  ditïere'ites  paroisses,  pour 
coiuiaître  les  besoins  île  son  nouveau  diocèse,  fit  des 
efforts  pour  se  procurer  des  ouvriers  apostoliques, 
établit  deux  écoles  et  prit  des  mesures  pour  achever 
la  cathédrale  de  Natchez  et  ériger  un  collège. 
A  cet  elfet,  il  acheta  un  bel  emplacement  dans  un 
faubourg  de  la  ville.  Mais  le  Seijj^neur,  dans  ses 
desseins  impénétrables,  appela  à  lui  le  bon  évoque, 
avant  qu'il  eiU  pu  n^aliser  tous  ses  plans  conçus 
pour  le  bien  de  la  religion  et  l'instruction  des 
ouailles  confiées  à  ses  soins. 

La  mort  de  Mgr  Van  de  Valde  offrit,  dans  ses 
causes,  un  caractère  des  plus  affligeants  :  il  eut  le 
malheur,  le  23  octobre  dernier,  de  se  casser  la 
jambe  à  deux  endroits  différents,  en  tombant  d'un 
escalier.  Cette  triste  nouvelle  se  répondit  rapi- 
dement dans  la  population  catholique.  Les  fidèles 
se  rendirent  en  niasse  à  la  maison  éplscopale, 
pour  exprimer  leur  affliction  à  leur  bien-aimé 
Pasteur,  et  lui  porter  toutes  les  consolations  et 
toute  l'assistance  dont  ils  étaient  capables.  L'in- 
flammation de  la  jambe  causa  d'abord  une  légère 
fièvre,  qui  passa  bientôt  à  l'état  de  fièvre  jaune,  et 
provoqua,  pendant  plusieurs  jours  ,  des  spasmes 
d'agonisant.  Durant  toute  sa  maladie,  on  remar- 
qua dans  l'évèque  une  patience  étonnante,  une 
résignation  entière  à  la  volonté  du  Seigneur,  un 
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calme  vraiment  clirétien.  et  cela  au  milieu  des 
plus  rudes  épreuves  et  des  souiï'rances  les  jdus 
pénibles.  Ayant  reçu  les  dernières  consolations 
de  l'PJglise,  avec  la  plus  grande  d(5votion,  il  rendit 
sa  belle  ame  à  son  Créateur,  le  113  novembre,  à 
sept  heures  du  matin,  jour  de  la  fête  de  saint 
Stanislas,  en  l'honneur  de  qui  il  finissait  une 
neu  vaine. 

L'exposition  des  l'estos  du  vénérable  d^'funt  et  le 
service  funèbre  présentèrent  un  spec<acle  solennel 
et  imposant.  Le  corps  ,  couvert  des  ornements 
épiscopaux  ,  déposé  dans  un  riche  sarcophage  de 
métal,  était  placé,  dans  la  demeure  épiscopale,  sur 
un  catafalque  en  forme  de  croix,  auquel  on  avait 
donné  une  légère  pente,  de  sorte  que  le  corps 
apparaissait  comme  à  moitié  debout.  Il  resta  ainsi 
exposé  pendant  toute  la  journée  qui  suivit  le  décès. 
Un  très-grand  nombre  de  personnes,  de  tous  les 
rangs  de  la  société  et  de  différentes  croyances, 
visitèrent  la  dépouille  mortelle  du  Prélat.  Ces 
visites  se  prolongèrent  bien  avant  dans  la  nuit. 
Un  doux  sourire  semblait  animer  les  traits  du 
défunt;  à  voir  ses  yeux  entrouverts,  on  eût  dit 
([u'il  écoutait  attentivement  et  avec  plaisir  ceux 
qui  l'entouraient,  et  qu'il  se  préparait  à  ré[)ondre 
à  leurs  questions.  A  peine  les  spectateurs  pou- 
vaient-ils croire  qu'il  n'était  plus.  Il  fallait  des 
efforts,  surtout  de  la  part  des  catholifiues,  pour  se 
séparer  de  leur  digne  Père  et  bon  Pasteur. 

Les  obsèques  eurent  lieu  le  14,  à   neuf  heures, 
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dans  In  cathérlralo  de  Saiiilo-AIario,  au  miliou 
d'un  imiuenso  concours  de  peuple  ,  accouru  pour 
payer  leur  dernier  tribut  de  respect  et  d'attache- 
ment à  leur  digne  évêque. 

La  messe  solennelle  fut  chantée  par  Mgr  Antoine 
Blanc,  archevêque  de  la  Nouvelle-Orléans  (1), 
assix'é  des  révérends  MM.  F.  X.  Leroy  ,  F.  Gri- 
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(1)  Mgr  A.  Blanc  a  été  le  premier  arclievèque  de  la  Nouvelle- 
Orléans.  Consrcré  le  22  novembre  18.15,  il  mourut  le  20  juin 
1800.  I/évêché  fut  érigé  par  Pie  VI  et  démembré  de  celui  de 
la  Havane  dans  IMle  de  Cuba.  La  Louisiane  appartenait  alors  à 
l'Espagne  ;  c'est  pourcpioi  le  nouveau  diocèse  fut  fait  suffragnnt 
de  Saint-Domini  "lue.  Le  premier  évêque,  qui  était  espagnol, 
Mgr  Louis  Fenalver  y  Cardenas,  étant  transféré  à  Guatemala, 
et  la  Louisiane  ayant  été  vendue  aux  Etats-Unis,  l'archevêque 
de  Baltimore  fut  chargé,  par  le  Saint-Siège,  de  l'administration 
de  cette  église.  Il  nomma,  d'aboril  pour  la  gouverner  M.  Oli- 
vier, prêtre  français,  qui  desservait  une  paroisse  sur  le  bord  de 
rOhio  ;  il  délégua  ensuite  Mgr  Dubourg  et  le  proposa  même  au 
Souverain-Pontife  pour  remplir  le  siège  épiscopal  de  la  Nou- 
velle-Orléans. Mgr  Dubourg  était  passé  en  Amérique  avec  les 
Sulpiciens  ses  confrères  ,  qui  allèrent,  au  commencement  de  la 
révolution,  fonder  un  séminaire  à  Baltimore.  Mgr  Dubourg  fut 
sacré  le  24  septembre  1815,  à  Rome  ,  dans  l'église  de  Saint- 
Louis-des-Français,  par  le  cardinal  Doria  ,  assisté  de  Mgr 
l'ancien  évêque  de  Saint-Malo  ,  ambassadeur  de  Sa  Majesté 
très-chrétienne  Louis  XVIII,  et  de  Mgr  Pereira,  évoque  de 
Terracine.  Mgr  Dubourg  s'embarqua  pour  retourner  aux  Etats- 
Unis,  le  1  juillet  1817,  à  Bordeaux,  sur  la  Caravane  de  la  maiine 
Royale.  Après  soixante- cinq  jours  de  traversée,  il  débarqua 
avec  ses  compagnons  à  Annapolis,  port  du  Maryland,  dans  la 
baie  de  Chesapeake. 
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gnon  et  Pont.  Le  R.  P.  Tschieder,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  prononça  le  discours  funèbre.  Après  le 
service,  le  cercueil  fut  déposé  dans  un  caveau 
préparé  à  cet  effet  sous  le  sanctuaire  de  la  cathé- 
drale. 

Nous  recommandons  l'âme  de  Mgr  Van  de 
Velde,  notre  vénérable  confrère  en  Jésus-Christ, 
aux  saints  sacrifices  et  aux  prières  de  tous  nos 
cherb  Pères  et  frères  de  Belgique,  et  au  souvenir 
pieux  des  nombreux  amis  du  défunt. 

Je  suis  avec  un  profond  respect. 

Votre  très-humble  et  tout  dévoué  serviteur, 

P.  J.  De  Smet,  s.  J. 
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sAivA(;i,s  HKS  monta(;nrs-H(u:iiki)sks. 

Saint-François  Xavier.   1  février  liSÔO. 

Je  viens  de  recevoir  du  R.  P.  Adrien  llocckcn 
une  l(Mtre  daiôo  du  18  octob'-e  dernier,  au  camp 
réuni  des  Tetes-Plates  et  Pends-d'Oreille,  dans  la 
région  des  grandes  plaines,  à  l'est  des  Montagnes- 
Rocheuses.  Les  sauvages  y  étaient  allés  pour 
assister  à  un  conseil  de  paix,  tenu  par  ordre  du 
gouvernement  des  Etats-Unis.  Le  P.  Hoecken  s'y 
était  rendu,  à  la  demande  expresse  du  gouverneur 
du  territoire  de  Washington,  M.  Stevens,  qui 
montre  pour  les  Pères  la  plus  grande  bienveillance, 
et  dont  les  rapports  envoyés  au  président  des 
États-Unis  témoignent  du  vif  intérêt  qu'il  porte  à 
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r\K    

Ot)     

r.'iiiK^lior.'ilioii  (l<;  l.'i  roiiditioii  iiiaitiriclh;  dn  tons 
les  Iiidintis  coiilic's  à  n(»s  .soins. 

Ii(»s  lM(!(ls-N()ii's,  losCor'bnanx,  I(!s  'r(''t(!s-IMatos, 
los  l'onds-d'OnMllo ,  los  Ko(»l,(Mi,'i,ys  cl,  un  grand 
nond)i'(^  d(i  chefs  de;  tribus  dilDir'ontos  orit  ,",ssist('!  i\ 
ce  conseil.  Il  ost  à  (3S[)(3ror  (pin  les  sti[)ulations  do 
ce  nouveau  traiui  seront  ratili(i<is  [)ar  le  f^-ouver- 
n-unent.  D'une  part,  les  sa.uvaf^'es  pi'ornettent  do 
maintenir  la  paix  entre  eux  ;  do  l'/iutre,  les  blancs 
et  le  gouvernement  proposent  (1(;  leur  venir  en 
aide,  par  des  sul)sid<!S,  [)our  IVîduc.'ition  de  lem'S 
enfants,  et,  par  des  instruments  d'agriculture, 
pour  les  eucourager  à  quitter  la  vie  nomade  et 
à  se  fixer,  sur  leurs  propres  terres,  dans  unendroit 
convenable.  Il  est  à  désirer  f[ue  le  conseil  puisse 
réaliser  le  plan  louable  qu'il  se  propose. 

Le  R.  1'.  Iloecken  m'annonce  (jue  les  Indiens  de 
nos  missions  situées  h  l'ouest  des  Montagnes- 
Rocheuses,  les  Têtes-Plates,  les  l'ends-d'Oreille, 
les  Cœurs-d' Alêne,  les  Kootenays,  les  Schuyelpies, 
ou  gens  des  c/iaudières,  contirment,  par  leur  con- 
duite régulière  et  religieuse  ,  à  donner  à  leurs 
missionnaires  beaucoup  de  consolation.  Il  parle 
aussi  des  bonnes  dispositions  dans  lesquelles  il  a 
trouvé  les  Corbeaux,  les  Pieds-Noirs  et  autres 
tribus  à  l'est  des  Montagnes.  Ces  sauvages  deman- 
dent avec  instance  nos  missioimaires.  Le  colonel 
Cummings,  surintendant  des  affaires  indiennes,  et 
qui  a  présidé  le  dernier  grand  conseil,  m'a  assuré, 
lors  de  son  retour  récent  à  Saint-Louis,  que  toutes 
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les  tribus  qui  se  trouvent  dans  le  haut  Missouri 
nous  sont  très-dévouées.  Il  userait  volontiers  de 
toute  son  influence  auprès  du  gouvernement  pour 
la  bonne  réussite  de  nos  missions  parmi  ces 
Indiens.  Avant  de  partir  pour  le  conseil,  il  m'avait 
exprimé  son  désir  que  je  l'accompagnasse  pour 
assister  à  la  grande  réunion  des  sauvages. 

Dans  une  lettre  que  j'ai  reçue  du  R.  P.  Con- 
giato,  en  date  de  Sainte-Claire,  le  29  novembre 
dernier,  ce  supérieur  de  la  mission  de  la  Californie 
et  de  rOrégon  parle  de  sa  visite  aux  missions  des 
Montagnes.  Elle  a  duré  trois  mois.  Voici  un 
extrait  de  sa  correspondance. 

«  Les  Pères  font  beaucoup  de  bien  dans  cette 
région  éloignée.  Comme  son  vénérable  frère 
Christian,  mort  sur  la  rivière  Missouri  en  1851,  le 
bon  Père  A.  Hoecken  fait  le  travail  de  plusieurs. 
Il  est  parvenu  à  réunir  trois  nations  et  une 
partie  des  Têtes-Plates,  pour  vivre  ensemble  sous 
sa  direction  spirituelle. 

«  Tout  marchait  à  merveille  dans  ce  territoire 
lorsque  je  quittai  l'Orégon  ;  aujourd'hui  tout  y  est 
en  feu.  Les  sauvages  qui  vivent  sur  les  bords  du 
fleuve  Columbia,  depuis  Walla-Walla  jusqu'aux 
Dalles,  se  sont  réunis  aux  Indiens  du  nord  de  la 
Californie,  pour  faire  la  guerre  aux  Américains 
ou  blancs,  et  commettent  de  grandes  déprédations. 
Un  des  Oblats  de  Marie,  le  P.  Pandosi,  a  été  mas- 
sacre. Les  dernières  nouvelles  que  j'ai  reçues  de  la 
mission  de  Saint-Paul  à  Colville,  m'apprennent  que 
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nos  Indiens,  en  exprimant  leur  aversion  pour  les 
excès  commis  par  les  sauvages,  ne  se  montrent 
aucunement  disposés  à  prendre  part  à  cette  guerre. 
Priez  pour  nos  confrères  qui  sont  dans  l'Orégon.  » 

Plusieurs  feuilles  des  Etats-Unis  ont  annoncé 
que  les  premières  causes  de  cette  lutte  sont  les 
cruautés  exercées  par  quelques  blancs  contre  un 
bon  nombre  d'Indiens  paisibles  et  tranquilles.  Je 
ne  pense  pas  que  les  sauvages  de  nos  missions 
prennent  la  moindre  part  à  ces  difficultés  qui  ont 
surgi  entre  les  Américains  et  les  Indiens  du  fleuve 
Columbia.  Ils  suivront,  sans  doute,  les  conseils 
de  leurs  missionnaires,  qui  les  détourneront  d'une 
si  triste  équipée  et  d'un  si  grand  danger.  D'ail- 
leurs, ils  sont  éloignés  de  l'endroit  où  la  gaerre  se 
fait  en  ce  moment,  et  ils  n'ont  eu  jamais,  ou  bien 
rarement,  des  rapports  avec  les  tribus  hostiles. 

Ne  m'oubliez  pas  dans  vos  prières  et  faites 
beaucoup  ;jrier  pour  les  pauvres  Indiens.  Je  viens 
de  recevoir  une  deuxième  lettre  du  R.  P.  Hoecken, 
écrite  du  village  de  Saint-Ignace  parmi  les  Têtes- 
Plates.  Il  y  a  réuni  plusieurs  nations.  Les  con- 
versions faites  parmi  les  païens  ont  été  très-con- 
solantes et  très-nombreuses  dans  le  courant  de 
l'année  dernière. 

Au  nom  de  tous  les  sauvages  qui  sont  à  1  est  et 
à  l'ouest  des  Montagnes,  il  me  demande  de  venir 
les  revoir.  Les  Pieds-Noirs,  les  Corbeaux,  les 
Assiniboins,  les  Sioux  et  d'autres  ne  cessent  d'im- 
plorer notre  secoiirs.  Ces  nations  sont  encore  très- 
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nombreuses  :  elles  comptent 
âmes.  Les  religieux  doivent 
enfants  d'obéissance.  Quant 
l'affaire  des  supérieurs.  Nous 
les  Indiens  de  nos  prières  et 
d'une  manière  toute  spéciale 
des  âmes  pieuses. 


au-delà  de  70,000 
être  avant  tout  des 
à  ordonner  ,  c'est 
ne  cesserons  d'aider 
de  les  recommander 
aux   bons  souvenirs 


Agréez  etc. 

P.  J.  De  Smet,  s.  J. 
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LES     QUATRE      TRIBUS     DES       PIEDS-NOIRS  :      GROS-VENTRES  , 
PÈGANES,    GENS    DU    SANG    ET    PIEDS-NOIRS    DIRECTS. 

Université  de  Saint- Louis,  28  octobre  1855. 

Dans  quelques-unes  de  mes  lettres  de  1846,  j'ai 
parlé  de  ma  visite  aux  quatre  tribus  des  Pieds- 
Noirs,  parmi  lesquels  j'ai  séjourné  pendant  environ 
six  semaines,  et  où  j'ai  eu  le  bonheur  de  régé- 
nérer dans  les  saintes  eaux  du  baptême  plusieurs 
centaines  d'enfants  et  quelques  adultes.  Au  mois 
d'octobre,  après  avoir  fait  mes  adieux  au  R.  P. 
N.  Point,  qui  f-e  proposait  de  passer  l'hiver  dans  les 
camps  indiens,  pour  sonder  davantage  leurs  dispo- 
sitions sous  le  rapport  religieux,  je  quittai  le  pays 
des  Pieds-Noirs  pour  me  rendre  à  Saint-Louis  où 
m'attendaient  les  affaires  des  missions.  Pendant 


r;  i 


'/    ' 


i    { 


,1 


;i  '. 


I  ■  1 


Il  if 


m 


n 


'1 


î 


M 


(  I 


—  40  — 

le  sdjour  que  fit  lo  P.  N.  Point  parmi  ces  popu- 
lations indiennes,  il  recueillit  bien  des  traits  inté- 
ressants sur  le  caractère  et  les  mœurs  de  ces 
sauvages  ;  il  a  eu  la  bonté  de  me  les  communiquer. 
J'ai  envoyé  une  copie  de  sa  relation  à  nos  supérieurs 
en  Europe  ;  mais  je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  jamais 
été  publiée.  Dans  l'espoir  qu'elle  vous  fera  plaisir 
et  que  vous  la  jugerez  digne  de  votre  attention, 
j'ai  cru  devoir,  quoique  tard,  vous  en  transmettre 
les  principaux  extraits. 

En  1847,  le  P.  N.  Point  m'écrivait  :     .     .     . 

«  Je  crois  pouvoir  dire,  à  la  gloire  de  l'unique 
Auteur  de  tout  bien,  qu'avec  sa  sainte  gn\ce  je 
n'ai  point  perdu  mon  temps  parmi  les  Pieds-Noirs. 
J'ai  donné  667  baptêmes,  dont  tous  les  actes  sont 
en  règle  ;  j'ai  pris  toutes  les  notes  qui  m'ont  paru 
propres  ou  à  intéresser  les  curieux,  ou  à  édifier 
les  âmes  pieuses.  Pendant  l'hiver,  j'avais  coutume, 
chaque  jour,  de  faire  trois  instructions  ou  caté- 
chismes, proportionnés  aux  trois  classes  si  diffé- 
rentes de  mes  auditeurs.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
que  les  prières  ont  été  toutes  traduites  en  idiome 
pied-noir  et  apprises  dans  le  fort  Louis  et  dans  le 
camp  des  Péganes,  et  qu'il  n'est  guère  d'autre  camp 
des  Pieds-Noirs  où  le  signe  de  la  Croix  ne  soit  en 
vénération  et  même  en  pratique,  du  moins  chez 
les  individus  qui  ont  eu  quelque  rapport  avec  le 
missionnaire. 

«  Des  vingt-cinq  à  trente  conducteurs  de  camp 
ou  chefs,  qui  m'ont  visité  ou  que  j'ai  visités,  il  n'en 
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est  pas  un  qui  no  m'ait,  donnd  de  sa  peuplade 
des  idées  moins  désavantageuses  que  celles  qu'on 
en  a  communément,  et,  bien  entendu,  parmi  les 
blancs  qui  habitent  le  territoire  indien  comme 
ailleurs.  Entre  les  différents  camps,  il  y  a  une 
espèce  d  émulation  ;  c'est  à  qui  recevra  la  Robe- 
Noire,  ou  plutôt  la  mission  dans  ses  terres.  Sur 
cet  article,  je  ne  me  suis  prononcé  en  rien  ;  je 
leur  ai  dit  seulement  que,  dans  le  cas  où  une 
réduction  serait  formée,  elle  serait  bâtie  sur  l'em- 
placement qui  réunirait  le  plus  d'avantages  pour 
toutes  les  peuplades  unies.  Tous  ont  trouvé  la 
chose  raisonnable  et  ont  promis  qu'ils  feraient  de 
leur  mieux  pour  contenter  les  Robes-Noires. 

«  Les  Gros-  Ventres  des  plaines  me  paraissent 
avoir  sur  les  autres  l'avantage  d'être  plus  adroits, 
plus  dociles,  plus  braves  ;  mais  ils  sont  plus  atta- 
chés à  leurs  vieilles  superstitions  ou  médecines  (1), 
et  sont  de  terribles  demandeurs  ;  —  c'est  le  nom 
que  les  colons  canadiens  donnent  ici  aux  men- 
diants déboutés  ;  —  heureusement,  si  vous  leur 
refusez,  ils  ne  s'en  offensent  pas.  Les  Péganes 
sont  les  plus  civilisés,  mais  les  plus  voleurs.  Les 
Gens  du  sang  sont  bien  faits,  d'un  beau  sang  et 
généralement  moins  sales.  On  dit  que  les  Pieds- 
Noirs  directs,  ou  Pieds-Noirs  proprement  dits  , 
sont  les  plus  hospitaliers. 

«  Tels  sont  les  traits  saillants  de  ces  quatre 

(1)  Les  sauvages  attachent  à  ce  mot  une  idée  religieuse. 
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nations,  depuis  si  longtemps  en  guerre  avec  pres- 
que tous  leurs  voisins,  et  quelquefois  entre  elles, 
du  moins  partiellement.  Depuis  qu'elles  ont  la 
;)reuve  que  la  vraie  prière  rend  l'homme  plus 
vaillant,  plus  heureux  et  le  fait  généralement  v/rre 
plus  lo7ig temps,  —  trois  avantages  qu'elles  mettent 
au-dessus  de  tous  les  autres,  et  qu'elles  ont  cru 
voir  réunis  chez  les  Têtes-Plates  ,  les  sacs  de 
médecine  ou  l'idolâtrie,  chez  un  bon  nombre,  sont 
tombés  en  discrédit. 

«  Plusieurs  traits  de  la  justice  divine  con+re  ceux 
qui  s'étaient  raontrés  les  moins  dociies  à  suivre 
nos  conseils,  et  au  contraire,  plusieurs  traits  de 
protection  frappante  en  faveur  de  ceux  qui  les 
avaient  suivis,  ont  aidé  beaucoup  au  changement 
admirable  que  l'on  remarque  déjà  dans  leurs  idées. 
Cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils  soient  des  saints  ;  non  : 
le  vol  et  même  l'assassinat  ne  sont  pas  encore, 
aux  yeux  des  jeunes  surtout,  sans  offrir  quelque 
attrait  ;  ce  qui  fait  que,  malgré  la  paix  conclue 
avec  les  Têtes-Plates  et  le  penchant  des  Grands- 
Hommes  à  la  hiaintenir,  il  y  a  eu  bien  des  dépré- 
dations commises  cet  hiver  à  leur  détriment.  Mais, 
disons-le,  à  la  louange  des  chefs,  le  tout  a  été 
désapprouvé  par  eux  ;  neuf  ou  dix  voleurs  ont  reçu 
de  la  main  des  Pends-d'Oreille  la  punition  qu'ils 
méritaient.  Cette  pacification,  si  désirable  sous 
le  rapport  de  l'humanité  et  même  du  commerce, 
est  la  condition  sine  quà  non  de  la  conversion  de 
la  plupart  de  ces  pauvres  Indiens,  à  moins  d'un 
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miracle  qui  ne  s'est  guère  vu  que  chez  les  Tétes- 
Plates. 

«  J'ai  suivi  à  la  chasse,  pendant  environ  six 
semaines,  les  cinquante  loges  de  Péganes  qui  sont 
sous  la  conduite  du  chef  Amak-Zikinne  ou  le 
Grand-Lac.  Ce  camp  est  une  des  sept  ou  huit 
fractions  de  la  tribu  des  Péganes,  montant  ensem- 
ble à  environ  trois  cents  loges.  Cette  tribu  fait 
partie  des  quatre  connues  sous  le  nom  générique 
de  Pieds-Noirs.  J'en  ai  dit  déjà  quelque  chose. 
Les  Péganes  sont  les  plus  civilisés  à  cause  des 
rapports  d'une  partie  de  leurs  gens  avec  les  Têtes- 
Plates.  Si  les  Gros-Ventres  étaient  moins  impor- 
tuns, je  les  appellerais  volontiers  les  Têtes-Plates 
du  Missouri.  Ils  ont  quelque  chose  de  leur  simpli- 
cité et  de  leur  bravoure.  C'est  improprement  qu'ils 
sont  rangés  parmi  les  Pieds-Noirs  :  outre  qu'ils 
ne  sont  pas  originaires  du  pays,  ils  n'en  parlent 
pas  la  langue  et  en  diffèrent  sous  presque  tous 
les  rapports  (1). 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  quatre  tribus,  dites 
Pieds-Noirs  ,  peuvent  composer  environ  mille 
loges,  c'est-à-dire,  compter  dix  mille  âmes.  Ce  n'est 

(1)  Les  Gi'os-Venti-es  des  plaines  sont  une  brandie  des 
Rapahos.  qui  parcourent  les  plaines  du  Nouveau-Mexique  et 
celles  des  régions  delà  rivière  Platte  ou  Nébraska.  Ils  sont  séparés 
de  la  nation  depuis  environ  un  siècle  et  demi,  à  cause  des  diffé- 
rends et  des  disputes  qui  existaient  entre  les  chefs.  C'est  ce 
que  les  Gros- Ventres  m'ont  dit.  {Note  du  P.  De  Smet.) 
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pas  la  moitié,  assure-t-on,  de  ce  qu'ils  étaient 
avant  la  contagion  de  la  petite  vérole  que  les 
blancs  leur  ont  apportée.  Je  pense  que  les  femmes 
en  constituent  plus  des  deux  tiers,  si  ce  n'est  les 
trois  quarts.  Cette  inégalité  ,  funeste  pour  les 
mœurs,  est  due  à  la  guerre.  Dans  la  visite  que 
j'ai  faite  'i.x  Gros-Ventres  ,  partagés  en  deux 
camps,  j'ai  compté  deux  cent  trente  loges.  J'ai 
visité  ou  reçu  en  visite  plusieurs  fractions  de 
Pieds-Noirs,  de  plus  un  camp  entier  d'Hommes 
du  Sang  ;  et  tous,  je  les  ai  trouvés  dans  des  dis- 
positions telles,  qu'il  ne  m'a  fallu  que  dire  un  mot 
pour  baptiser,  avec  leur  agrément,  tous  les  enfants 
non  adultes  jusqu'à  ceux  d'un  jour  que  les  mères 
apportaient  elles-mêmes.  J'aurais  pu  baptiser  un 
grand  nombre  d'adultes  ;  ils  semblaient  même  le 
désirer  avec  ardeur  ;  mais  ces  désirs  n'étaient  pas 
encore  assez  éclairés  des  vrais  principes  de  la  reli- 
gion. Je  ne  pouvais  évidemment  me  contenter  de  la 
persuasion  existant  en  général  chez  tous  les  sau- 
vages, que  lorsqu'ils  ont  reçu  le  baptême,  il  n'est 
point  d'ennemis  qu'ils  ne  puissent  combattre.  C'est 
le  courage  et  le  bonheur  des  Têtes-Plates  qui  leur 
ont  inspiré  cette  croyance.  Cela  m'explique  pour- 
quoi des  malheureux ,  qui  ne  cherchaient  qu'à 
tuer  leurs  semblables,  ont  été  les  premiers  à 
exprimer  le  désir  d'être  baptisés.  Tous  disent  qu'ils 
seraient  contents  d'avoir  des  Robes-Noires  ;  mais 
pourquoi  la  plupart  les  désirent-ils  i  Parce  qu'il 
leur  semble  que,  s'ils  en  avaient,  tous  les  biens 
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qu'ils  imaginent  viendraient  avec  elles  :  non-seule- 
ment la  force  pour  se  battre,  mais  encore  tous  les 
remèdes  pour  se  bien  porter.  Les  Gros- Ventres 
m'ont  amené  une  bossue  et  un  myope  pour  que  je 
les  guérisse.  J'ai  dit  que  ces  sortes  de  cures  dépas- 
saient mes  pouvoirs  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché 
d'autres  requêtes  semblables.  Mais  enfin,  à  force 
de  leur  répéter  que  les  Robes-Noires  peuvent 
bien  guérir  les  âmes,  mais  pas  toujours  les  corps, 
quelques-unr^  ont  fini  par  le  croire.  Ils  pensent 
aussi  que  nous  pouvons  donner  des  maladies,  faire 
gronder  le  tonnerre,  quand  nous  ne  sommes  pas 
contents.  Tout  récemment,  il  y  a  eu  un  tremble- 
ment de  terre  chez  les  Gros- Ventres ,  et  tout 
de  suite  le  bruit  s'est  répandu  que  c'était  moi 
qui  faisais  remuer  le  sol,  «  que  ce  tremblement 
«  signifiaitque  lapicoie  (variole) allait  revenir  dans 
«  le  pays,  etc.,  »  que  tout  cela  arrivait  parce  que 
les  sauvages  n'écoutaient  pas  assez  la  Robe-Noire. 
Il  règne  actuellement  chez  les  Péganes  que  j'ai 
visités  une  maladie  que  l'on  dit  mortelle,  et  qui, 
en  effet,  a  déjà  enlevé  quelques  personnes.  Comme 
cette  maladie  commence  par  une  douleur  d'oreille, 
ils  se  croient  fondes,  bien  plus  encore  que  les  Gros- 
Ventres,  à  dire  «  que  cette  punition  ne  leur  est 
«  venue  qu'à  cause  de  leur  dureté  à  entendre  la 
«  parole  du  Grand-Esprit.  »  Pour  moi,  ce  qui  m'a 
paru  plus  frappant,  c'est  la  mort  subite  d'une  dou- 
zaine de  personnes,  arrivée  soit  dans  leur  loge, 
soit  à  la  guerre,  mais  au  moment  où  elles  s'éloi- 
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gnaient  davantage  du  bon  chemin.  Le  trait  le  plus 
frappant  en  ce  genre  est  la  fin  d'un  Pied-Noir, 
qui  m'avait  volé  trois  mulets  :  •  mourut  le  lende- 
main de  son  arrivée  chez  lui,  et  après  s'être  vu 
dépouillé  de  sa  capture,  qu'on  me  ramena.  Cette 
mort  ne  manqua  pas  de  faire  dire  :  —  «  Malheur 
à  celui  qui  vole  les  Robes-Noires  !  »  Ainsi  d'une 
manière  ou  d'une  autre ,  la  divine  Providence 
prépare  les  voies  à  la  conversion  de  ces  pauvres 
idolâtres. 

«  Pour  en  revenir  aux  Péganes,  ave^  lesquels 
j'ai  vécu  environ  six  semaines,  je  dirai  que  ceux 
qui,  parmi  ces  sauvages,  s'appellent  les  Grands 
Hommes  seraient  disposés  à  nous  écouter  en  tout, 
si  l'on  pouvait  capituler  avec  eux  sur  l'article  de 
la  pluralité  des  femmes  ;  que  les  jeunes  gens,  à 
leur  tour,  se  rendraient  volontiers  si  nous  pouvions 
tout  de  suite  en  faire  de  Grands-Hommes  ;  mais 
comme  la  chose  n'est  guère  possible,  tous  les  rai- 
sonnements des  sages  ont  bien  de  la  peine  à  les 
détourner  du  brigandage.  S'ils  peuvent  voler  vite 
et  beaucoup  aux  ennemis  de  leur  nation,  ils  ne 
manquent  pas  de  le  faire  ;  mais  si  le  théâtre  de 
leurs  vols  légitimes  est  trop  éloigné,  il  n'est  pas 
rare  de  les  voir  chercher  chez  les  peuplades  amies, 
par  exemple,  les  Pends-d'Oreille  ou  les  Têtes- 
Plates,  ce  qu'ils  auraient  trop  de  peine  à  trouver 
ailleurs.  Il  y  a  quelques  jours,  les  trois  frères  du 
Grand-Lac,  à  l'un  desquels  les  Têtes-Plates  ont 
trois  fois  fait  grâce  de  In  vie,  sont  venus  avec  de 
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bons  et  beaux  chevaux  pris  chez  les  Pentls- 
d'Oreille,  qui  venaient  de  faire  griîcedelavie  à  deux 
de  leurs  gens.  Déjà  deux  fois  auparavant,  après 
de  semblables  méfaits,  le  Grand-Lac,  malgré  mes 
vives  réclamations,  n'avait  pas  eu  le  courage  de 
les  blâmer.  C'est  que,  chez  les  Piods-Noirs,  les 
gens  riches,  qui  s'avisent  de  blâmer  les  méchants 
qui  ne  possèdent  rien,  n'ont  rien  à  gagner  et  ont 
tout  à  perdre.  Comme  il  n'y  a  ni  autorité  légitime 
chez  les  uns,  ni  conscience  chez  les  autres,  un 
second  vol  ou  un  coup  de  fusil  n'est  pas  chose 
rare. 

«  Dans  ces  délits  cependant,  il  est  une  chose  qui 
excuse,  jusqu'à  un  certain  point,  le  silence  du  chef 
dont  je  viens  de  parler  :  c'est  le  vol  de  deux 
chevaux  fait  à  son  détriment  par  un  jeune  Téte- 
Plate  ;  mais  cet  acte  préalable  ne  peut  assurément 
justifier  les  représailles  ;  car,  outre  que  restitution 
lui  a  été  promise,  il  savait  bien  que  le  voleur  en 
question  était  comme  rejeté  de  sa  peuplade  ;  qu'il 
ne  faut  pas  l'imiter  ;  qu'il  ne  faut  prendre  exemple 
que  des  bons  qui  tous  désirent  vivre  en  paix  avec 
les  Pieds-Noirs,  etc.  Mais  on  a  beau  le  leur  dire 
et  le  leur  rappeler,  on  sent  que  ces  raisons  entrent 
difficilement  dans  leurs  têtes  et  encore  moins  dans 
leurs  cœurs,  qui  n'ont  ni  la  droiture  ni  la  généro- 
sité de  leurs  alliés.  A  part  ces  misères  et  quelques 
fausses  maximes  qui  viennent  des  blancs,  le  reste, 
et  jusqu'aux  efforts  que  tente  l'enfer  pour  ressaisir 
une  proie  qui  lui  échappe,  tout  ce  qui  se  fait  en  ce 
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rnomont  dans  ce  pays  annonce  que  le  jour  de  sa 
regéiidration  n'est  pas  éloip:né.  Ce  qui  est  bien 
consolant  encoro  pour  nous,  c'est  (pie  cette  régé- 
nération, si  les  choses  continuent,  sera  due  en 
grande  partie  à  la  conduite,  aujourd'hui  exem- 
plaire, des  gens  du  fort. 

((  Tous  les  jours,  après  la  messe,  j  apprends  les 
prières  aux  enfants  ;  tous  les  soirs,  les  hommes  se 
les  rappellent  mutuellement  ;  à  six  heures  du  soir 
ceux-ci  font,  dans  ma  chambre,  la  prière  en  com- 
mun ;  après  quoi  je  leur  fais  une  instruction,  puis 
vient  le  tour  des  femmes.  Maintenant  ces  femmes, 
baptisées  et  mariées  légitimement  ou  se  préparant 
au  baptême  et  au  uiîtriage,  font  dire  à  leurs  maris, 
qui  se  sont  presciue   tous   approchés  des   sacre- 
ments :  —  «   Mon  Dieu  !  quelle  différence  !  »  — 
Cette  dilférence,   en  effet,  est  si  sensible,  qu'elle 
saute  aux  3'eux  de  tous  les  sauvages,  qui  afHuent 
dans  le  fort  et  ne  s'en  retournent  qu'après  être 
venus  m'assurer   c  qu'eux  aussi  ils  veulent  con- 
«  naître  et  suivre  le  chemin  du  ciel,  puisque  ce 
«  n'est  que  là  et  dans  le  ciel  que  se  trouve  le  vrai 
«  bonheur.  »   —  Que  racontent-il'5  lorsqu'ils  sont 
de  retour  dans  leurs  lamilles  l  De  nouveaux  visi- 
teurs, mieux  disposés  que  jamais  à  l'égard  du  fort 
et  au  sujet  de  la  prière,  le  disent  assez. 

«  Il  me  reste  à  vous  donner  une  nouvelle  bien 
consolante.  Chemin  faisant  avec  le  camp  des 
Péganes,  j'ai  pu  baptiser  quatorze  petits  enflints 
de  la  nation  des  Corbeaux,  tant  j'ai  trouvé  bien 
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(lis[)osé(3  une  partie  de  leur  peuplade  qui  se  rendait 
chez  les  Gros- Ventres.  Ils  désirent  de  vous  revoir 
parmi  eux.  Dans  cette  espérance,  ils  iront  à  votre 
rencontre  au  printemps  prochain.  Do  loin  comme 
de  près,  mon  révérend  Père,  je  ne  cesserai  de  faire 
des  varnx  pour  le  succès  d'une  entreprise  à  laquelle 
il  avait  plu  à  la  divine  bonté  de  m'associer  dès  le 
commencement.  Il  me  sera  toujours  permis  de 
faire,  par  mes  prières,  ce  que  je  ne  ferai  plus  par 
mes  (Guvres. 
«  Je  suis,  etc. 

N.  Point,  S.  J.   » 
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Le  projet  d'aller  au  secours  de  ces  pauvres  mal- 
heureux n'a  jamais  été  abandonné.  A  chaque  prin- 
temps ils  envoient  aux  Robes-Noires  des  invita- 
tions pressantes  de  venir  s'établir  au  milieu  d'eux, 
afin  de  les  instruire  dans  la  voie  du  Seigneur. 
Dans  le  courant  de  cette  année,  nous  avons  reçu 
des  invitations  de  la  part  des  Pieds-Noirs  ,  des 
Corbeaux,  des  Assiniboins,  des  Sioux,  des  Pon- 
knhs  et  des  Omahas,  avec  plusieurs  autres  tribus  ; 
le  nombre  de  ces  Indiens  dépasse  le  chiffre  de 
70,000.  Un  grand  nombre  d'enfants  et  plusieurs 
adultes  ont  reçu  le  baptême.  Le  vaste  désert  qu'ils 
habitt^nt  n'a  pas  un  seul  prêtre  en  ce  moment  ! 
Depuis  quinze  ans  ils  demandent  des  pasteurs  ! 
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Ponnollfv.-inoi,  mon  f'(»v(^i*(Mi(l  l'Ai'o,  do  (l(Mn.'in- 
(ior  lo  soooui's  i\o  vos  sMinIs  sîUM'ilicos  oj  «h»  vos 
]»ri('^ros,  nt  vonilloz  rocommaiidor  los  pauvi'os  hîiu- 
v,'i^:os  MU  1)011  souvenir  dos  îhnos  ni(Mis<»s  do  voli'o 
connaiss.'inoo,  nliii  quo  lo  SoigiKMir  daif^no  («xaucoi* 
ces  niallioiiroiix  ot  onvoyor  do  digiios  oi  bons 
ouvriers  dans  coito  vasto  vifj^no,  si  lon^:lom])s  abaii- 
donnoo  ot  qui  promoi  uiio  l»ioii  ainplo  réctilio. 

Va\  union  do  vos  saints  sacrilicos  ot  do  vos 
]>riAros  ,  j'ai  l'IionncMir  d'olro  avoc  un  profond  voh- 
poct  et  une  j^randc^  osliinc», 

Votre  tr(Vs-d('»vouo  sorvit(Mir  ot  ih'^vo.  en  Josus- 
Christ, 

P.  J.  DiéSMKT,  8.  J. 
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Jn  vous  ouvoio  mm  Inllro  fin  K.  W  Adrifui 
lloockon,  frôro  do  Clirotion  ,  dont  vous  avez 
annonçai  la  mort. 

Lo  P.  Adrien  IToockon  a  oto  nn  do  rnos  promiors 
compafçnons  do  voyafi^o  dans  les  missions  dos 
T(Mos-IMatos.  11  y  a  tonjoiirs  travailla  ot  y  tra- 
vailler oncoro  avoc  le  plus  grand  zèle  et  les  fruits 
les  plus  al)ondants. 

Dans  ce  mois  d'avril,  je  lui  ai  expr^dif^  toute  une 
cargaison  par  un  vapeur  qui  devait  remonter  lo 
Missouri.  Elle  se  compose  d'outils,  d'habits  ot  de 
provisions  de  toute  espèce.  Le  bateau  parcourra 
une  distance  de  2,20r)  milles  ou  7fX)  lieues  ;  puis 
les  eff'ets  seront  transportés  par  une  allège  qui 
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îUini  fort  A  fairô  pour  |).'iss(M'  lo  couniut  rapido, 
sur  un<^  lon^MKMir  d'iMivii'on  (WX)  niilh's,  ou  2^^) 
liouos  ;  rosl(i  iMicort^  alors  uiio  C(Milaiiio  do,  licMUis 
à  l'ram'liii"  sui*  (orro  avec  des  \va};;^()us,  dans  U\h 
d('lil(»s  d(>s  nionlaj4:n(^s  ;  do  sorio  (pio  los  ol>j(»l8 
ox[)»Mli('s  on  avril  un  pourront  arrivnr  parmi  los 
'rôtos-riat(>s  (|u'au  uu)is  d'octobro. 

Ou  (^spôro  i\\io  d'autros  ouvri(>rs  ('van^dliipuîS 
iront  bioiitôt  rcjoiudi'o  \o  W  A.  IlocckiMi.  Los 
sauvagos  dcuiaudont  dos  niissiouuairos.  ('otto 
mission  dos  Tôtos-Platos  et  dos  l'ouds-d'Oroillo 
est  toujours  llorissantc,  conuno  vous  allez  ou  jugor 
par  la  lottro. 

<>  Ciunp  ilos  'rè(i'8-lMii(os,  pays  dos  Pieds-NoirH,  IM  octol)!'»^  iHo."). 

((  Mon  rov(»rc:ul  ot  bien  cher  Pèro  Do  Smot, 

((  Vous  bdnissoz  lo  Soij^neur  avoc  moi  do  ce  que, 
à  la  priôro  de  Mario,  il  a  dôvoloppd  d'une  manière 
si  consolante  les  missions  commencées  par  vous 
dans  ces  lointaines  contrées.  Si,  durant  les  lon- 
gues années  que  j'ai  passées  parmi  les  Kalispcls, 
mes  travaux  ut  été  pénibles  et  mes  épreuves  assez 
multipliées,  le  bon  Dieu  m'a  fait  trouver  en  abon- 
dance les  consolations  du  missionnaire  dans  la  foi 
vive  et  la  piété  sincère  de  nos  néophytes. 

«  Nous  trouvâmes  les  moyens  de  bâtir  une 
magnifique  église,  que  le  lieutenant  MuUen,  de 
l'armée  des  Etats-Unis,  n'a  pu  voir  sans  admi- 
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ration.  CoUo  dfj^lisn  (»sl,  ushoz  f^r.'uido  pour  coiilrnir 
touto  la  tril)ii.  ()iiaii(l,  l(»s  jours  <lo  dirniuiclK'  nt,  do 
fifito,  noH  Iiidi(Mis  l'ont  pan'-o  d«^s  orncirionls  rpio 
les  bois  nt  los  prairins  fournissent,  do  rartio/iux 
verts  ot  do  tlours  sauvages  ;  (juand,  avec  un(5  for- 
veur  a(lmiral)l(\  ils  y  font  rotonlir  les  accents  do 
leurs  pioux  canti([uos  pondant  le  saint  sacrifice, 
bien  des  paroisses,  anciennes  dans  la  foi,  y  trou- 
veraient un  (îxornple  et  un  sujet  dodilication  pro- 
pre à  raviver  leur  zèle.  On  admiro  ^onorabîrnent, 
parmi  nos  noopliytes,  une  dovotion  très-tendre 
envers  Mario,  sif^no  dvidont  (pie  la  foi  a  jf;tc  de 
profondes  racines  dans  leurs  j'imos.  Cliacpio  jour, 
matin  et  soir,  les  familles  so  rassemblent  dans 
leurs  logos  ros])ectivos  pour  réciter  le  rosaire  en 
commun  ;  tous  les  jours,  ils  demandent  à  la  sainte 
Vierge  qu'elle  veuille  remercier  pour  eux  le  Grand- 
Esprit  de  les  avoir  appelés  d'une  vie  d'ignorance, 
de  rapine  et  d'effusion  de  sang,  aux  félicités  de  la 
vraie  religion  et  à  ses  immortelles  espérances. 

«  Les  Kalispels  ont  fait  une  grande  perte  par 
la  mort  de  leur  pieux  chef  Loyola,  dont  vous  con- 
naissez bien  le  nom  si  euphonique  :  Etsoioisg-sim- 
mègee-itshin,  ou  Vours  gris  debout.  Depuis  le  jour 
où  vous  le  baptisâtes ,  cet  excellent  chef  est 
demeuré  constamment  inébranlable  dans  la  foi.  On 
le  voyait  tous  les  jours  avancer  dans  la  vertu  et 
s'acquitter,  avec  une  ferveur  sans  cesse  croissante, 
des  pratiques  de  notre  sainte  religion.  Il  était 
véritablement  le  père  de  son  peuple,  ferme  pour 
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n'primor  los  (l('Monlr(»s,  ploiii  do  /,Mi)  pour  ircorn- 
m.'iiidcr  l'oltcissaiico  aux  louons  (l(»s  inissioiin.'iii'os. 
Au  uiiliou  (les  ru(l(»s  ôpiJMivcs  jiu\(|U('ll<»s  la  diviiin 
l*i'«)vid<MUM»  si.iiniil  s.'i  V(m(u  dans  Irs  dcniici'i^M 
aiUHMvs  de  MM  vi(\  l«)fs((u«\  dans  un  anivl  espace 
d(»  («Mups,  la  inori,  lui  (Md<»va  son  ('<pouso  ni,  Irctis  tU) 
SOS  «Miranls,  ou  lo  vit  sup|>oi'l«M'  ce»  (Muip  l<'nil»Io 
avo('  lodillaiilc»  n'sigiialiou  d'un  vrai  clircHion. 
Dans  sa  (hMMnArc  lUMlndic,  ipii  l'ut  do.  plusitMU'H 
soniaiiK's,  il  paiaissail  l»i()n  plus  oc('up(»  ;\  (>nlro- 
tonir  oi  au^iuiMilcr  (Micoim»,  par  do  nouv<'aux 
niovcns,  la  \)\o{o  do  son  p(Mipl(\  (prj\  profur(3r 
«pi(d(pi(»  adou(Mss<MU(Mil,  i\  la  viol(MU'o  do  s(»s  pro- 
prossouJlr.'MUMvs.  SaniorI,  ((ui  arriva  l(>(»  avi'il  IST)!, 
Cul  pl(Mir(M^  p;ir  l(^s  ludions  aven*  los  niar(pH>s  non 
(M|uivo(|U(»s  d'uiK^  douIcMir  donijo  n'avais,  jus(pM5- 
lA,JMnïais  oUS  ionioin.  On  n(î  vovaii  pas  sur  sa 
toiulx*  00  d(Miil  livpoorilo  oi  0(\s  larui(\s  do  ooin- 
niand(î  quo  l'usaj^o,  dit-on,  fait  V(M'S(M'  aux  ludions 
sur  hnirs  chois  ddoochvs  ;  louis  larmes  otaiont 
oollos  d'une  alHiction  profonde,  celles  de  C(ours 
vraiment  déchires,  comme  si  chacun  oilt  [)er(lu  le 
meilleur  des  pères.  liOurs  regrets  i)()ur  le  bou 
Loyola  ne  sont  point  encore  calmés  en  ce  moment. 
Jamais  je  n'aurais  supposé  nos  Indiens  capables 
d'un  att.'ichemont  pareil. 

u  Oommo  Lovola,  contrairement  aux  coutumes 
indiennes,  n'avait  pa  désigné  son  successeur,  il 
fallut,  après  sa  mort,  choisir  un  nouveau  chef. 
Tous  se  préparèrent  à  l'élection  par  la  prière, 
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(iliii  (rolttonir  nu  Ixui  choix.  \,i  scrutin  (crmints 
i.'i  pi'csijnn  nn:ininiiln  des  voix  s(>  (l'onva  r'cnnio 
sur  un  liinvo  clinsscni',  m|i|m!1<'?  Victor,  ipn'  v(»nH 
iivcz  li'cs  l)i«>n  connu  <^l.  <|ui  a  (oujours  <'l('»  i(-nmr- 
(|ii,'il»l(«  |t.'ii' I.M  i^cncrosiU'  i\t)  SCS  (lis|iosi(ioiis.  (  )ii 
i'in.uif^ui'a  nxi'r  do  lniiyunlcs  rcjouissunccs.  \,i',H 
^^ucrricrs,  on  f^nind  c(»Hlunic,  se  i«'ridir'''nt,  a  son 
vuifirtthi  ou  sucaltaiic,  se  ranj^crcnt.  à  l'cntouj',  fi 
lii'cnl,  une  (lccliar'|^<^  do  nious((n(!l,oric.  A|»rcs  (pioi, 
tons,  à  la  lilc,  s'a|ijtrocliciont  du  clicf,  pour  lui 
promettre  lid('dit(;  (!t  lui  t(<rnoi^n(M'  l(!ur  allection 
par  une  cordialo  poif^néo  de  main.  I'(;ri(lant  tout  le 
jour  ,  iU)  nomltrouHos  handcvs  vinrciut  à  notre 
(h.'UKMii'o  pour  oxprinKM*  .'inx  l'èi-es  (;orrd>ien  ils 
élaieid,  satisfaits  d'avoir  un  clKîf  doni  la  l)ont(5 
avait  d(îpuis  lon^H.emjis  ^iv^iu'"'  tous  l(!s  co-urs, 
Victor  seul  paraissait  triste  :  il  redoutait  la  ros- 
ponsal)ilit(î  du  commandeinont  ot  s(î  juf^^eait  irica- 
pald(^  de  maint(Mur  U;  biiui  o|)(ir()  dans  la  tr'ihu  p.>«' 
l'excellent  Loyola. 

(I  L'iiivor  suivant,  une  grande  disette  ,  —  on 
pourrait  prescjue  dire  une  l'aminé,  —  se  fit  sentir 
parmi  les  Kalispels.  Victor  donna  une  preuve  bien 
touchante  de  sa  charité  généreuse  et  désinté- 
ressée :  il  distribua  dans  le  camp  ses  propres  pro- 
visions, se  réservant  à  peine  le  strict  nécessaire 
pour  le  soutien  de  sa  vie.  A  son  retour  de  la 
chasse  annuelle,  et  quand  il  se  trouvait  encore  à 
une  distance  considérable  du  village,  il  tomba 
épuisé  de  faiblesse  et  dut  être  transporté  par  ses 
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compagnons,  auxquels,  ce  jour-là  même,  il  avait 
distribué  toute  la  nourriture  qu'on  lui  avait 
envoyée  pour  son  propre  usage. 

«  L'Indien  est  souvent  décrit  comme  un  être 
entièrement  dépourvu  de  sentiments  humains, 
incapable  de  reconnaissance,  ne  respirant  que 
haine  sauvage,  que  vengeance  et  cruauté  ;  mais  il 
y  a  réellement,  dans  sa  nature  inculte  et  indomp- 
tée, autant  d'impulsion  généreuse  que  dans  un 
individu  d'aucune  autre  race.  Il  ne  lui  manque 
que  l'influence  civilisatrice  de  la  religion  catho- 
lique, pour  produire  au  dehors  les  plus  touchantes 
expressions  de  son  cœur.  Ce  fait  n'a  pas  besoin 
d'autres  preuves  que  le  souvenir  reconnaissant 
des  Indiens  pour  leur  dernier  chef  Loyola ,  le 
généreux  caractère  de  Victor  et  les  sentiments 
affectueux  de  toutes  les  tribus  converties  pour 
leurs  missionnaires,  et  pour  vous  spécialement, 
mon  révérend  Père,  qu'ils  considèrent  comme  leur 
grand  bienfaiteur,  parce  que  vous  avez  été  le  pre- 
mier à  leur  apporter  la  bonne  nouvelle  du  salut. 

«  Parmi  nos  chers  Têtes-Plates,  Michel  Insula 
ou  la  plume  rouge,  ou  encore,  comme  il  est  com- 
munément appelé  à  cause  de  sa  petite  taille,  le 
petit  chef,  est  un  exemple  bien  remarquable  du 
pouvoir  qu'a  l'Eglise  de  semer  et  de  développer 
les  plus  aimables  vertus  dans  le  cœur  du  farouche 
Indien.  Il  réunit  en  sa  personne,  avec  la  plus 
grande  bravoure,  la  piété  la  plus  tendre  et  les 
manières  les  plus  agréables.  La  plume  rouge  qu'il 
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porte  le  distingue  de  ses  guerriers.  Son  approche 
suffit  pour  mettre  en  fuite  les  bandes  vagabondes 
de  Coi  beaux  et  de  Pieds-Noirs,  qui  ont  infesté  si 
souvent  le  territoire  des  Têtes-Plates.  Il  est  très- 
connu  et  très-affectionné  des  blancs  qui  ont  eu 
l'occasion  de  traiter  avec  lui.  Tous  l'estiment 
comme  un  homme  d'un  jugement  droit ,  d'une 
stricte  intégrité,  d'une  fidélité  à  laquelle  on  peut 
se  fier  aveuglément.  Do  lé  d'une  exquise  péné- 
tration d'esprit  pour  discerner  les  caractères,  il 
aime  à  s'entretenir  particulièrement  des  blancs, 
distingués  par  leurs  belles  qualités,  qui  sont  venus 
le  voir.  Il  mentionne  souvent  et  avec  plaisir  le 
séjour  qu'ont  fait  dans  sa  tribu  le  colonel  Robert 
Campbell,  de  Saint-Louis,  et  le  major  Fitzpatrick; 
il  les  a  adoptés  pour  ses  frères,  conformément  aux 
idées  de  la  politesse  indienne.  Il  a  conservé,  jusqu'à 
ce  jour,  toute  la  ferveur  de  dévotion  que  vous  lui 
connaissiez.  On  entre  rarement  dans  sa  loge,  soit 
le  matin,  soit  l'après-midi,  sans  qu'on  le  trouve, 
son  chapelet  dans  les  mains,  tout  absorbé  dans  la 
prière.  Il  garde  le  plus  tendre  souvenir  de  vous  et 
du  jour  où  il  fut  baptisé  ;  il  désire  ardemment  vous 
voir  encore  une  fois  avant  de  mourir.  Hier  encore, 
il  me  demandait  quand  et  par  que)  chemin  vous 
reviendriez.  Ce  langage,  du  reste,  exprimait  le 
désir  de  nos  bons  Indiens,  qui  tous  également  sont 
tristes  de  votre  longue  absence. 

«  On  me  proposa,   pendant  l'été  de  1854,  de 
commencer  une  nouvelle  mission  dans  le  territoire 
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des  Tôtes-Platos,  non  loin  du  lac  qui  porto  leur 
nom,  à  environ  IIK)  milles  nord-est  des  Kalispels, 
et  5()  milles  do l'ancienno  mission  de  Sainte  Marie. 
Un  site  convenable  nous  y  avait  été  indi(|ué  par 
le  chef  Alexandre,  votre  ancien  ami  ,  qui  fut 
souvent  le  compagnon  de  vos  courses  apostoliques 
ddus  les  Montagnes-Rocheuses. 

«  Je  partis  de  la  mission  des  Kalispels  le 
28  août  1854,  et  j'arrivai  le  24  septembre  à  la 
place  désignée.  Je  la  trouvai  telle  qu'on  me  l'avait 
décrite  :  un  endroit  magnifique  et  d'une  fertilité 
incontestable  ;  un  lac  ,  une  rivière  ,  des  bois  ,  des 
prairies  y  forment  une  variété  non  moins  agréable 
qu'utile.  Une  ceinture  de  montagnes,  dont  les 
crêtes  blanchâtres  bornent  l'horizon,  couronne 
cette  situation  délicieuse,  d'ailleurs  suffisamment 
pourvue  de  gibier  et  de  poisson.  Non,  je  n'oublierai 
jamais  les  émotions  d'espérance  et  de  crainte  qui 
remplirent  nos  cœurs  quand,  pour  la  première 
fois,  je  célébrai  la  messe  dans  cette  solitude,  en 
plein  air  et  entouré  d'une  bande  nombreuse  de 
Kalispels  qui  me  regardaient,  après  Dieu,  comme 
l'auteur  et  le  garant  de  leur  félicité  spirituelle  et 
temporelle  dans  ce  nouveau  séjour. 

«  Ce  lieu  était  complètement  inhabité  ;  mais  à 
quelques  journées  de  distance  vivaient  plusieurs 
Iribus  d'Indiens,  que  vous  avez  autrefois  visitées 
et  où  vous  conférâtes  le  baptême  à  un  grand  nom- 
bre, les  autres  restant  encore  attachés  au  paga- 
nisme. Je  conçus  l'espérance  de  rassembler  autour 
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(le  moi  ces  clirdtiens  épars.  Dieu  daigna  bénir,  au- 
delà  de  mon  attente,  cette  entreprise  commencée 
pour  sa  gloire.  Kn  peu  de  semaines,  nous  avions 
élevé  plusieurs  constructions  en  charpente,  une 
chapelle,  deux  maisons,  des  échoppes  de  charpen- 
tier et  de  forgeron.  En  même  temps,  les  cabanes 
s'étaient  élevées  à  l'entour  en  grand  nombre  et 
comme  par  enchantement.  Matin  et  soir  ,  vous 
eussiez  entendu  le  bruit  des  haches  et  des  mar- 
teaux, et  vous  eussiez  vu  à  chaque  moment  de 
nouveaux  amis  venir  placer  ensenible  leurs  loges 
modestes.  Vers  le  temps  de  Pâques  de  l'année 
courante,  la  population  de  ce  nouveau  villag"» 
s'élevait  à  plus  d'un  mille. 

«  A  la  nouvelle  que  la  Robe-Noire,  si  longtemps 
l'objet  de  leurs  vœux,  était  enfin  dans  leur  voisi- 
nage, grand  nombre  d'Indiens  de  toutes  les  tribus 
voisines,  Hauts-Kootenays,  Arcs-à-Plat,  Pends- 
d'Oreille,  Kalispels  des  montagnes,  Tétes-Plates, 
étaient  arrivés  successivement  pendant  l'hiver 
pour  fixer  ici  leur  résidence.  Tous  ces  Indiens  ont 
montré  jusqu'ici  d'excellentes  dispositions.  Sans 
compter  un  grand  nombre  d'enfants  baptisés  dans 
le  courant  de  l'année,  j'eus  le  bonheur,  avant  les 
fêtes  de  Noël  et  de  Pâques,  de  régénérer  plus  de 
cent  cinquante  adultes,  Kootenayset  Arcs-à-Plat. 
Ces  Indiens  ont  une  docilité  et  une  ingénuité  de 
caractère  vraiment  admirables.  Ils  m'ont  dit  que, 
depuis  la  visite  que  vous  leur  fîtes  il  y  a  quelques 
années,  ils  ont  absolument  renoncé  à  l'habitude 
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deij  jeux  de  hasard,  C(<!i)ino  à  lours  autros  vicos  ; 
qu'ils  ont  toujours,  dnpuis  co  toinps,  nourri  l'ospd- 
ranco  d'ôtro  instruits  un  jour  do  la  religion  du 
Grand  lOsprit. 

«  Notre  cher  et  bon  Frère  Mac  Gean,  dès  le 
comniencemont  du  printemps,  a  coupe  environ  dix- 
huit  mille  palis  et  fait  un  immense  enclos  de  culture, 
qui  promet  une  abondante  moisson.  Le  lieutenant 
MuUen,  qui  a  passé  l'hiver  parmi  les  Téles-PIates 
de  Sainte-Marie,  m'a  prêté,  dans  l'établissement 
de  cette  mission,  un  concours  bien  précieux,  et  a 
pris  constamment  un  vif  intérêt  à  la  prospérité  de 
rentrepri*- j.  Je  ne  sais  comment  acquitter  ma  dette 
de  reconnaissance  envers  ce  digne  officier  ;  pauvre 
missionnaire  comme  jo  suis,  je  ne  puis  que  prier 
le  Seigneur  de  récompenser  la  bonté  et  l'assis- 
tance généreuse  de  M.  Mullen  par  toutes  les  béné- 
dictions du  temps  et  de  l'éternité. 

«  Il  est  vrai,  bien  des  articles,  je  ne  dis  pas 
seulement  impo/tants  et  utiles,  mais  d'une  néces- 
sité absolue  pour  consolider  cette  nouvelle  mission, 
nous  manquent  encore.  J'ai  la  confiance  que  les 
pauvres  Indiens  trouveront  des  amis  qui  se  feront 
un  bonheur  de  contribuer,  par  une  légère  aumône, 
à  cette  (euvre  de  charité.  Nous  leur  serons  infini- 
ment obligés,  et  nos  bons  néophytes,  en  faveur  de 
qui  je  fais  cet  appel,  ne  cesseront  de  recommander 
à  Dieu ,  dans  leurs  prières,  leurs  bienfaiteurs 
généreux. 

«  Veuillez  faire  des  arrangements  avecla  co.n- 
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p.'igiiio  aiiidricaiiio  do  pnlletori.^s  pour  ti'aiispor-lor, 
par  le  Missouri,  jus(iii'fiu  fort  linnton(l),  Icsaiticles 
({ui  me  seront  envoyés.  Je  puis  de  là  les  (airo 
parvenir,  sur  des  ehariots,  à  travers  les  Montaj^nes, 
jus([ua  la  résidence  des  nussionnaires. 

((  Ouand  Mgr  Magloiro  Blancliet,  (ivêque  do 
Nesqualy,  nous  fit  sa  première  visite  à  la  mission 
de  Saint- Ignace,  bien  (|ue  Sa  Grandeur  ne  lût  pas 
attendue  et  ({u'un  grand  nombre  de  familles 
fussent  parties  pour  leurs  chasses,  il  eut  cepen- 
dant à  confirmer  i>ius  do  six  cents  Indiens  chez 
les  Kalispels,  les  Comrs-d' Alêne  et  les  Shuyel- 
pies.  Monseigneur  se  proposait  de  donner  la 
confirmation  ici  leté  prochain,  et  j'attendais  avec 
un  vif  empressement  l'arrivée  de  ce  pieux  prélat  : 
il  avait  opéré  tant  de  bien  déjà  parmi  nos  néo- 
phytes, par  les  exhortations  ferventes  qu'il  leur 
avait  adressées  pour  les  fortifier  dans  la  foi.  Il 
était  déjà  décidé  qu'un  parti  d'Indiens  irait  à  sa 
rencontre  jusqu'au  village  du  Sacré-Cœur ,  chez 
les  Cœurs-d'Alène,  à  environ  cent  cinquc'^nte 
milles  de  la  mission  de  Saint-Ignace,  lorst^uc  nos 
plans  furent  tout  à  coup  dérangés  par  un  mes- 
sage du  gouverneur  Stevens,  appelant  tous  nos 
Indiens  à  un  conseil  qui  devait  se  tenir  à  une 
distance  d'e:iviron  trente  milles  dans  la  vallée  de 
Sainte-Marie,  ou  vallée  de  la  racine  amère  ,  à  un 
endroit  appelé  Porte  denfer. 
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(1)  Le  fort  Benton  fjst  situé  dans  le  territoire  do  Montana. 
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«  De  là,  un  nombre  considérable  de  chefs  et  de 
guerriers  devaient  accompagner  le  gouverneur 
à  un  grand  conseil  de  paix,  dans  le  pays  des 
Pieds-Noirs.  Jetais  à  visiter  nos  Frères  parmi 
les  Cœurs-d'Alène  ,  les  Shuyelpies  et  d'autres  tri- 
bus, quand  me  vint,  de  la  part  du  gouverneur, 
l'invitation  d'assister  moi-môme  aux  deux  conseils. 

«  J'avais,  dans  ma  visite,  trouvé  toutes  nos 
missions  riches  de  conversions  et  de  bonnes 
œuvres,  quoiqu'elles  soient  très-pauvres  des  biens 
de  ce  monde.  Tous  les  Pères  et  les  Frères  jouis- 
saient d'une  très-bonne  santé.  Le  P.  Joset(l),  parmi 
les  Shuyelpies,  aux  chutes  delà  Columbia,  appelées 
les  Chutes  des  chaudières,  avait  baptisé  un  grand 
nombre  d'enfants  et  d'adultes. 

«  Au  dernier  retour  de  la  petite  vérole,  presque 
personne  ne  mourut  de  cette  maladie  parmi  nos 
néophytes  ;  nous  les  avions  préalablement  vacci- 
nés pour  ainsi  dire  tous.  Les  Spokanes,  au  con- 
traire, et  les  autres  Indiens  non  convertis ,  qui 
disaient  :  —  «  La  médecine  des  Pères  (la  vaccine) 
«  est  un  poison  dont  ils  se  servent  pour  nous 
tuer,  »  —  furent  moissonnés  en  grand  nombre.  Le 
contraste  eut  naturellement  pour  effet  d'augmenter 
le  crédit  des  missionnaires. 

«  Mû  par  les  sentiments  de  plaisir  et  de  peine 
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(1)  Le  R.  P.  Joset.  S.  J.,  natif  de  Bàle,  partit  pour  T Amé- 
rique du  Nord  ea  1843.  Il  a  été  prir^cipalement  occupé  depuis 
lors  dans  les  missions  des  Montagnos-Rocheuses. 
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que  me  causaient,  tour  à  tour,  le  spectacle  de 
tant  de  bien  opéré  et  la  mort  affligeante  de  tant 
d'hommes  rachetés  au  prix  du  sang  de  Jésus- 
Christ  ;  reconnaissant  d'ailleurs  pour  les  bienfaits 
de  Dieu  et  soumis  au  jugement  impénétrable  de 
sa  Providence,  je  partis,  accompagné  de  mes 
néophytes,  pour  me  rendre  au  pays  des  Pieds- 
Noirs.  Le  grand  conseil  se  tint  dans  le  voisinage 
du  fort  Benton.  Nos  Indiens  s'étaient  persuadés 
qu'ils  vous  y  trouveraient  avec  le  colonel  Cum- 
mings  et  le  major  Culbertson.  Jugez  quel  dut  être 
leur  désappointement  ! 

«  Les  Pieds-Noirs  ,  bien  qu'ils  soient  abandon- 
nés au  brigandage  et  qu'ils  aient  commis,  au  prin- 
temps dernier,  plus  de  ravages  que  jamais,  sont 
très-désireux  de  vous  voir  et  d'avoir  des  mission- 
naires parmi  eux. 

Le  gouverneur  Stevens  ,  qui  s'est  toujours 
montré  un  ami  véritable,  et  le  père  de  nos  Indiens 
surtout,  a  exprimé  la  détermination  de  faire  tout 
ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  promouvoir  le  suc- 
cès des  missions.  L'établissement  d'une  mission 
parmi  les  Pieds-Noirs  serait  le  meilleur,  ou  plutôt 
le  seul  moyen  de  leur  faire  observer  le  traité  de 
paix  qui  vient  d'être  conclu.  En  attendant  qu'on 
leur  envoie  des  missionnaires  ,  je  me  propose 
d'aller  de  temps  en  temps  les  visiter,  pour  leur 
faire  tout  le  bien  dont  je  suis  capable,  et  préparer 
les  voies  à  la  conversion  de  toute  la  tribu.  J'es- 
père que  l'établissement  d'une  mission  ne  tardera 
pas  à  être  réalisé  parmi  eux. 
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«  Ce  nouvel  établissement  est  absolument 
nécessaire,  tant  pour  les  Pieds-Noirs  eux-mêmes 
que  dans  l'intérêt  de  nos  Indiens  convertis,  qui 
occupent  la  partie  ouest  des  Montagnes-Rocheuses. 

>(  D'après  tout  ce  que  j'ai  vu  et  tout  ce  que  j'ai 
appris  dans  cette  dernière  tournée  ,  je  puis  affir- 
rn  r  sans  hésiter  que  les  Corbeaux,  lesAssiniboins 
trt  toute  la  tribu  du  haut  Missouri  ,  aussi  bien  que 
:-o  diverses  bandes  des  Pieds-Noirs  ,  où  tant 
d'enicui. s  ont  été  régénérés  dans  les  eaux  saintes 
du  baptême,  par  Votre  Révérence  et  par  le  Père 
N.  Point,  qu'ils  ont,  dis-je  ,  vraiment  le  désir 
d'avoir  les  Robes-Noires  établies  parmi  eux  d'une 
manière  permanente,  et  d'apprendre  la  belle  prière 
du  Grand-Esprit.  La  moisson  paraît  mûre  et  semble 
nat^ondre  que  les  moissonneurs.  Prions  le  Sei- 
gneur qu'il  lui  plaise  d'envoyer  bientôt  de  zélés 
ouvriers  dans  ces  régions  lointaines  et  malheureu- 
sement depuis  si  longtemps  abandonnées. 

«  Le  chef  Kalispel  Alexandre  ,  le  chef  Michel 
Insula  et  les  autres  chefs  des  Têtes-Plates  et  des 
Pends-d'Oreille  ;  les  chefs  des  Kootenays  et  des 
Arcs-à-Plat,  avec  tous  nos  néophytes,  demandent 
un  souvenir  dans  vos  prières.  Eux,  de  leur  côté, 
n'oublient  jamais  de  prier  pour  vous.  Veuillez 
aussi  vous  souvenir  de  moi. 

«  Votre  tout  dévoué  frère  en  Jésus  Christ, 

«  Adrien  Hoecken,  S.  J.  » 


VI 


LES    SIOUX, 
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Je  revois  avec  plaisir ,  '^lans  votre  livraison 
du  15  de  ce  mois,  la  lettre  ^  ,.c 'ne  d'intérêt  que  le 
R.  P.  Adrien  Hoecken  m'avait  écrite  du  camp 
des  Têtes-Plates,  et  que  je  vous  avais  expédiée  de 
Saint-Louis,  avant  mon  départ  peur  la  Belgique. 

Voici  quatre  lettres  de  son  frère,  le  R.  P.  Chré- 
tien Hoecken  (1),  écrites  en  anglais.Je  pense  qu'elles 
méritent  d'être  traduites,  et  qu'elles  intéresseront 
vos  lecteurs  autant  que  celle  du  R.  P.  Adrien  (2). 

Dans  quelques  jours,  je  vous  reverrai  avec  joie 
à  Bruxelles. 

(1)  Le  R.  P.  Chrétien  Hoecken  mourut,  le  19  juin  1851,  sur 
le  Missoui'i,  à  bord  du  Saint  Ange,  victime  de  son  dévoùment 
pour  les  cholériques. 

(2)  Le  R,  P.  Adrien  exerce  aujourd'hui  le  saint  ministère  au 
collège  Saint-François  Xavier,  à  Cincinnati,  dans  le  Ohio  (Ktats- 
Unis). 
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Première  lettre  du  R.  P.  Chrétien  Iloecken. 
Au  R.  P.  De  Sniet. 

a  Pays  (iesSioux,  au  poste  Vecmillon,  Il  décembre  1850. 

«  Mon  révérend  et  bien  cher  Père, 

«  Vous  aurez  appris,  sans  doute,  par  les  lettres 
du  R.  P.  Duerinck,  que  je  suis  parti,  au  mois 
de  juin  dernier,  pour  le  pays  des  Sioux.  La  saison 
était  assez  favorable  quandjo  quittai  Kansas.  J'eus 
un  temps  un  peu  froid  en  traversant  les  Etats  du 
Missouri,  de  l'Iowa  et  du  Minnesota,  jusqu'à  mon 
arrivée  au  poste  de  la  compagnie  américaine  de 
pelleteries,  nommé  le  poste  Vermillon.  L'impos- 
sibilité do  trouver  un  bon  guide  pour  me  conduire 
jusqu'au  fort  Pierre,  qui  est  le  principal  du  Mis- 
souri, me  fitperdrecinqjoursd'un  temps  excellent, 

«  Enfin  je  réussis  à  me  procurer  un  compa- 
gnon qui  avait  passé  et  repassé  presque  par  toutes 
les  plaines  de  l'Ouest,  les  montagnes,  les  forêts  et 
les  prairies,  durant  l'espace  de  trente-trois  ans.  Je 
me  mis  bravement  en  route  le  jour  avant  que  le 
temps  ne  changeât.  Le  troisième  jour,  la  neige 
nous  atteignit.  En  arrivant  à  la  rivière  Jacques, 
nous  la  trouvâmes  infranchissable  :  l'eau  était  trop 
haute  et  trop  froide  pour  y  faire  passer  nos  che- 
vaux. Nous  fûmes  forcés  de  remonter  le  long  du 
fleuve  pour  chercher  quelque  endroit  guéable.  Nous 
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voy.'igeAmos  liiiit  Jours  sans  trouver  aucun  eiuli-oit 
ni  aucun  moyen  pour  traverser  l'eau.   Le  vent  du 
nord  commençait  à  souffler  avec  tant  de  violence, 
que  nous  étions  en  danger  de  pcirir  par  la  gelée. 
Nous  finîmes  par  descendre  de  nouveau  la   vallée 
de  la  rivière  ;  mais  A  peine  nous  étions-nous  avan- 
cés de  cinq  ou  six  milles,  que  le  soir  nous  sjirprit, 
et  nous  fûmes  obligés  de  camper  dans  un  lieu  qui 
offrait,  hélas  !  une  quantité  de  bois  peu  suffisante 
pour  la  nuit.  Nous  étions  justement  campés  que  le 
vent  du  nord  se  mit  à  soufffer  avec  une  horrible 
violence  ;  la  neige  tombait  en  telle  abondance  que 
les   nuages,    eussiez-vous    dit,    crevaient   par   le 
milieu.  Vous  pouvez  vous  imaginer  notre  position, 
et  comment  nous  nous  regardions  avec  pitié  l'un 
l'autre.    Il  n'y  avait  nul  moyen  de  dormir.  Le 
lendemain  matin  nous   levâmes  notre  camp.  La 
neige  et  le  vent  continuèrent  de  se  déchaîner  avec 
la  même  fureur  durant  deux  jours  et  deux  nuits. 
Dans  certains  endroits  il  y  avait  six,  quinze,  et 
même  vingt  pieds  de  neige.  Figurez-vous,  si  vous 
le  pouvez,  l'état  dans  lequel  nous  nous  trouvions, 
voyageant  le  long  de  la  rivière  Jacques,  qui  coule 
entre  deux  chaînes  de  montagnes,  où  il  y  a  de 
profonds  ravins,  rapprochés  l'un  de  l'autre. 

«  Nous  étions  presque  au  bout  de  nos  petites 
provisions,  tout  à  fait  seuls,  dans  un  triste  désert 
où  l'on  ne  voyait  que  de  la  neige  ;  nous  n'avions 
personne  pour  nous  encourager,  si  ce  n'est  l'esprit 
de  la  divine  charité,  à  la  voix  duquel  j'avais  er.tre- 
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pris  ce  jx^iiiblo  vovage.  li.'i  iioip^e  s'amassait  et 
s'élevait  par  monceaux  ;  nos  clievaiix  uo,  voulaient 
plus  avancer.  La  triste  i(l('e  fpKi  nous  no  poun-ions 
jamais  traverser  In  rivière  Jac((ues  «tbattait  sans 
cesse  notre  courage  ;  mais  je  trouvais  do  la  con- 
solation à  me  rappeler  ces  paroles  de  la  divine 
Sagesse  :  «  Il  vous  a  et*;  avantageux  d'avoir  iSié 
éprouvée  par  la  tentation.  »  Pour  surcroît  de  misère, 
le  rhumatisme  s'empara  de  mes  deux  genoux,  au 
point  que  je  ne  pouvais  placer  l'un  pied  devant 
l'autre.  Un  de  nos  deux  chevaux  devint  boiteux  et 
ne  se  trouva  guère  mieux  que  moi-même.  En  outre, 
la  bise  gela  mes  oreilles,  mes  pieds,  mon  nez  et 
les  pieds  de  mon  compagnon.  Le  pauvre  homme 
se  plaignait  de  violentes  douleurs  dans  le  ventre, 
causées  sans  doute  par  la  fatigue  et  par  le  manque 
de  nourriture.  Les  éléments  semblaient  toiis  con- 
spirer  contre  nous  ;  ce  n'est  que  par  une  assistance 
particulière  du  ciel  que  nous  n'avons  pas  péri  dans 
ces  tristes  circonstances  :  «  Je  n'ai  jamais  vu 
«  chose  pareille.  J'ai  vécu,  erré,  voyagé  durant 
«  trente-cinq  ans  dans  tous  les  pays  du  haut  Mis- 
M  souri  ;  mais  jamais,  jamais  je  ne  me  suis  trouvé 
«  dans  une  situation  comme  celle-ci.  »  —  Telles 
étaient  les  exclamations  fréquentes  de  mon  guide. 
Pour  moi,  j'étais  contraint,  par  une  triste  néces- 
sité, de  marcher  contre  mon  gré,  ou  plutôt  de  me 
traîner  le  mieux  possible.  Je  ramassais  le  peu  de 
courage  qui  me  restait  ;  je  marchais  dans  la  neige 
du  matin  au  soir,  pleurant  et  priant  tour  à  tour. 
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faisant  dos  VdUix  et  dos  lu'soliitions.  Los  nspii'a- 
tions  dos  prophotes  et  dos  apôlros  ('laiont  lo  sujot 
de  mes  ooinimiuications  avec  lo  ciol  :  —  «  Forti- 
«  tioz-moi,  Seigneur,  .à  cette  heure....  Ne  nio 
«  reprenez  pas  dans  votre  colore  ot  ne  me  châtiez 
«  pas  dans  votre  l'ui'our.  »  —  Voih'i  ce  que  je  répé- 
tais presque  à  cha(juo  instant,  (^uand  Je  m'onfunçais 
jusqu'à  hi  ceinture  d.ans  la  neige,  je  m'écriais  :  — 
«  Ayez  piti(î,  Seigneur,  ayez  piti<î  de  nous...  C'est 
((  pour  vous  et  poui'  les  vôtres  (juo  nous  sommes 
«  venus  en  cette  heure.  Knvoyez-nous  l'aide  de 
«  votre  bras  pour  nous  conduire  !  Seigneur,  nous 
«   périssons  !  » 

«(  Cependant  nous  nous  avancions  péniblement 
à  travers  les  montagnes  accumulées  de  neige, 
jusqu'à  ce  que  la  nuit  nous  invitât  à  planter  notre 
tente,  qui  consistait,  —  soi*  "t  en  passant ,  —  en 
une  pièce  carrée  d'une  maisonnette  en  peau.  Nous 
nous  mettions  à  l'œuvre  avec  courage,  écartant 
la  neige,  descendant  la  charpente  et  le  bois  néces- 
saire pourlechautï'agedcla  nuit.  Le  feu  est  allumé  ; 
nous  avons  terminé  notre  prière  du  soir  ;  nous 
n  avons  à  manger  qu'un  petit  morceau.  Maintenant 
donc,  repos  pour  quelques  heures.  Impossible  : 
le  sommeil  a  fui  nos  paupières  ;  la  fumée  nous  enve- 
loppe et  menace  presque  à  chaque  instant  de  nous 
étouffer  ;  il  fallait  nécessairement  tousser  ;  mon 
compagnon  de  voyage  disait  qu'il  lui  était  impossi- 
ble de  distinguer  un  objet  d'un  autre,  parce  que  la 
fumée  l'avait  presque  rendu  aveugle.  Comment  dor- 
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mir  quand  les  loups  rôdent  et  hurlent  autour  de 
vous  ?  La  neige  et  quelquefois  la  pluie  avec  la  grêle 
tombaient  sur  nous  toutes  les  nuits.  Souvent,  lorsque 
j'étais  attentif  au  bruit,  la  prière  :  «  De  tout  danger, 
de  la  pluie  et  de  la  grêle,  délivrez -nous,  Seigneur  !  » 
s'échappait  de  mes  tremblantes  lèvres  comme  sans 
ma  volonté.  Grâce  au  ciel  !  le  Seigneur  a  entendu 
notre  humble  supplication  :  chaque  jour,  il  nous  a 
donné  du  beau  temps,  quoique  fort  froid.  Ce  que 
je  craignais  le  plus  chaque  matin  ,  c'est  que  mon 
compagnon  ne  vint  m'apporter  la  triste  nouvelle 
que  nos  chevaux  étaient  morts  de  froid  ou  d(^  faim, 
dans  ces  terrains  stériles  et  sans  abri.  Si  nous 
avions  éprouvé  cette  perte,  notre  malheur  eût  été  au 
comble.  Je  me  mis  moi-même  et  tout  ce  qui  m'ap- 
partenait sous  la  protection  spéciale  de  notre  bonne 
et  aimable  patronne,  la  sainte  et  immaculée  Vierge 
Marie,  etjelui  rappelai  souvent  avec  une  confiance 
filiale  que  nous  avions  été  confiés  à  sa  garde  au 
pied  de  la  croix. 

«  De  jour  on  jour,  mon  guide  faisait  plus  d'in- 
stances pour  me  décidera  abandonner  le  cheval  boi- 
teux, afin  de  ne  pas  être  exposés  à  nous  laisser  geler 
à  cause  de  lui.  Nous  devions  perdre  un  temps 
considérable  de  la  journée  à  le  décharger  et  à  le 
charger  de  nouveau,  parce  qu'il  tombait  presque  à 
chaque  pas  sur  cette  neige  glissante.  Cependant,  à 
force  de  soins  et  de  peines,  de  tourments  et  de  pa- 
tience, nous  arrivâmes,  avec  nos  deux  chevaux, au 
poste  Vermillon.  Aiïamés  et  presque  mourants  que 
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nous  étions,  n'ayant  eu  pour  vivre,  durant  dix 
jours,  qu'un  peu  de  pain  et  une  poule  de  bruyère  : 
mon  compagnon  l'avait  tirée  par  liasard.  Privés 
de  sommeil  et  fatigués  à  rendre  l'âme,  nous  étions 
parvenus  à  Vermillon,  le  8  décembre,  fête  de  l'Im- 
maculée Conception  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie.  Pour  exprimer  la  joie  qui  inondait  mon 
cœur  en  cet  heureux  jour,  je  devrais  me  servir  de 
larmes  au  lieu  d'encre,  et  l'on  verrait  mes  senti- 
ments marqués  bien  plus  clairement  qu'au  moyen 
de  la  plume.  J'étais  au  terme  de  la  faim,  du  froid, 
de  la  neige,  de  la  pluie,  de  la  grêle  ,  des  courses, 
et  des  blasphèmes  qui  me  remplissaient  d'horreur, 
chaque  fois  que  mon  compagnon  déchargeait  sa 
colère  contre  son  cheval  ou  contre  les  maux  que 
nous  éprouvions.  Je  le  repris  plusieurs  fois,  et  je 
le  priai  de  s'en  abstenir,  mais  en  vain  ;  le  pauvre 
homme  avait  toujours  un  mot  tout  prêt:  —  «  C'était 
<(  pour  lui  une  seconde  nature,  et  il  n'avait  pas  de 
«  mauvaise  intention.  »  —  Misérable  excuse  !  Je 
soutîris  plus  de  ses  propos  inconvenants  et  de  ses 
murmures  que  de  toutes  les  autres  misères  réunies. 
A  mes  prières  ,  mêlées  d'espérance  ,  de  crainte  et 
d'angoisse,  succédaient  maintenant  des  hymnes 
de  reconnaissance  et  de  joie.  Au  lieu  de  mes  aspi- 
rations ordinaires  :  —  «  C'est  assez.  Seigneur, 
«  c'est  assez  !...  Commandez  aux  vents,  et  il  se 
«  fera  un  grand  calme!...  Seigneur,  vous  avez 
((  dit  :  demandez  et  vous  recevrez  ;  donnez-nous 
«  aujourd'hui  notre  pain  quotidien,    »  —  et  ainsi 
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VOUS   louons  ,    S(M};'ii(Mir  ;    \o\vo    puissaïKv^    ost 

};ran(lt\  Soi}::ii<Mir,  I)i(Mi  (i(^s  ai'nK'os,  oie.  » 

M.    Chai'Ios    I>ari)(Mi<(Mir,    (jui    l)i(Mi    souv(MiI,   a 


oxorco  I  liospilalil(>  (Mivors  vous,  lorscpio  vous  avez 
voyap'  pai'  \o  dôsovi  i)our  visilor  los  li-i')us  indicii- 
iK^s,  osi  oliarg'(,>  niaiut(Mianl  du  posU^  ,  <>l  il  nous  a 
roous  avoc  iouio  la  bonio  d'un  jxm'o.  11  nous  a  pi'o- 
("uro  (ont  00  (]u'il  a  pu.C)u(î  lo  Soif^noui'  î(^  Iionisso, 


ar  il  1<^  niorilo  bien, 


r;i 


loniuK^  ( 


lo  ri- 


va ntri  10 


K  r(Mnar(|ua-i-il  fort  ,*\  propos,  pi'if  soin  du  jïauvro 
»  Saniai'ilain  ot  vorsa  do  l'huilo  o\  du  vin  dans  sos 
«  bb^ssuros...  ^î(>nsiou^,  ajouia-t-il,  soyoz  lo  bion- 
«  vonu.  Jo  vous  oliVe  tout  oo  quo  j'ai  ;  jo  voux 
«  vous  traiter  lo  niiiMix  ])ossiblo.  »  —  îia  dip:nito 
ot  lo  ]irix  do  la  obariid  no  sont  jamais  niioux  sentis 
que  dans  de  pareilles  occasions  ,  (*t  par  dos  men- 
diants lois  (|ue  nous. 

«  Je  passerai  quelques  jours  à  instruire  ei  à 
baptiser  une  vingtaine  do  personnes,  qui  vivent 
ici  dans  les  environs.  ,]e  tacherai  do  me  ronuMtre 
de  mes  iatijïues  extraordinaires  avant  do  partir. 
Dans  l'entretomps,  la  \\o\'^o  fondra,  b^s  routes  de- 
viendront moilbMU'os  et  je  ropi'ondrai  mon  vo3'age. 

«  Recevez  l'assurance  de  mon  resp<'ct.  Soyez 
rinïorpnMo  de  mes  sentiments  auprès  de  tous  les 
IVres  oi  les  Frères,  et  veuillez  me  croire, 

«  Mon  révérend  et  bien  clior  Père, 
«  \*otre  dévoue  serviteur  et  frère  en  Jésus-Christ, 

Il    (^URÉTIKN  Hoi<:iMiKN.   S.  J.    » 
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N'oiis  vovc/,  iMoii  r('V('i'(Mi(l  I  *(>!•(',  |>.'ii' ccKn  IcMro 
(lu  Iv.  I*.  IlixM'IuMi,  (|ii(>  les  «'oiisoliitioiis  du  ciol 
se  iiK'Iciit  sans  cnsso  aux  (^isolations  (l(»  la  (crTo. 
C'ost  le  soûl  s()nfi(Mi  (l(\s  ouvriers  dans  la  vi^iic  du 
S('i}4iioui'. 

,Io  suis  v(MUi  <Mi  P]uroj)o  pour  (îhcrclior-  des 
rnissiorinair(;s.  I^a  H<d^i(|U('  on  a  (h'jà  hoauooup 
fourni.  Saint  P'ranoois  Xavier  d(!rnandait  des 
I  »(dp»s.  Serai-jo  ass<»/,  heureux  d'en  (;rnnien(*r  f|uol- 
(|ues-uns  i  No  |)ourrais-Jo  pas  autant  compter  sur 
iria  fj:én(îr  *s(»  patrie  (pie  sur  la  Hollande,  la 
r'rance,  l'Italii;,  etc.  i 


Deuxiènw   letlrc   ilii    A'.    /'.    ('Iirâlioi    II(j<H-ken. 

Au  n.  P.  IM. 


i  I  >  I 


;i 


«  Torritnirc!  d.'  I;i  l'I-ittc,  2H  (Iciccnil.ro  IHoO, 

«(  Mon  n'îverond  et  bien  cher  l'ère  Provincial  (l), 

((  Conformément  aux  promesses  formelles  ([uo 
j'ai  failes  dans  mes  lettres.  Je  vous  écris  pour  vous 
faire  connaître  les  lieux  où  j'ai  été,  et  ce  (pie  j'ai 
fait  depuis  mon  dcipart  do  la  rivi(\re  de  Kansas, 
Jus(pia  mon  retour  du  haut  Missouri. 

«  Je  voyageai  par  la  route  de  Weston,  sans  un 
centime  en  poche.  Je  fus  donc  obligé  de  me  lier 

(1)  Le  R.  I'.  l'ilet  était,  alors  sii|i(''ii»'iii'  çr,'.n(';cal  fie  la  Com- 
n.îfrnie  (1<>  Jf'sns  finiis  In  prnvinr''  <lii  Mi«tniiii. 
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(Milii'^romoul  ;'i  1m  divino  ri'(»viil(Mi«<v  l'n  hillcl  t|(> 
(li\  iIoIImi's.  |t;i\;il>I(»  .'i  vu(»  pMr  !<»  r«'M<>  |)i<  Smcl  , 
iMc  mil  M  ni(Mno  de»  |HMii'V(>ir  ;ni  iKMMvss.'iin»  du 
V()v;iti(V  .r.'nii'.n^  (ire  idns  l:ir;V(Mii(Mil  ;  in.'iis  (''('(.'lil 
loul   ('(^  (|u'on  |»oiiv,\il  inc  doiiiKM', 

»  l"',ii  f(Mi((\  jo  lis  I;i  r(Mi»'oiili"(>  de  (|n(d(|in»s 
MMcitMis  ;inii'>.  dont  1.»  lilMM'.'dilc  lit»  (oni'iin  p.'is  nu 
])r(»li(  di»  m;»    ]»;uivi'(M(V 
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MU  \noi\  d(»s  côios  du  S(M'|t(Mil  Moii".  M.i  moulure» 
no  ]>ouvMil  plus  su|>|h>rl(M'  l(»s  l".iliL;'i<»s  du  vovm!:!:*»  ; 
ou  MppuvMit  \\\o\\  s(MdiuuMil,  oulre  auli-os  M,  S(';iu- 
l;ni.  (jui  (Mil   I.i  luMile  Ao  m'olVrir  un    tdi(M;il  iudi(Mi 
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111  1U(MU(»  du  S(»1U  00  UIM  lnsl(»  l'(>s-.'n:U\ 
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S(»s  oiir(V-;  (UUi!;(\'nil(V-;,  n  lu'  si^  p;iss;i  pas  deux  jours 


t|U(\i(MU(»  lrt»llVMi  l(>Ul  d(»s;ippOiU 


io.  1 


;>  uoiivoMo  h(M<^ 


o\:\\\  (»\,r(MU(MUtMi1    p,n'(Vss(Miso   oi    \W\\Ao   loul  A  \;\ 


fois.  ,1(»  l;i  *'li,'ni;.v<'.'d.  .")    l;i 


MhlO    l'lV)(M'(» 


I 


.'ll'O.'l, 


]>(>ur  un  Imui  «dun.'d  diuil  ]';»]>p.'ir(MUN»  siiporlx»  \no 
]M'(Muollni'  :'  uuullour  succe^s  d;(us  h»  loui^  vovui;-!» 
i^jo  ]o  M>rd'î's  (lùvo.  ^o  dou\\;\\  :\  l'individu  uu 
l>ill(M  sur  M.  \\  A.  v^Mrpy  pour  |ki\(U'1m  dilV(M'(MUM\ 


■  u  nrnvnu 


t  M  V 


(Ml(nU(\  1  ;ipi>ris  00 


M .  Si 


irpy 


(^u<»MM.  nru\(M'(MM  Avot  otniiMil    pMrlis   ]o   jtMir 
pivoi^dtMit  (M  (]u"il  mos<»r.'\il  WxcWo,  do  l(»s  nll(Mudr(»  ; 


quil  unv.nl  pc^iul  do  çnwdo  \)o\\v  u\o\  .  oi  uo  sav.-nl 
pas  ipiil  y  (Ml  (Mil  uu  dans  l(»s  (M>vir(>us.  .KaiduMai 


1( 


(»s  usl(Misil(»s  U(»('(»ssair(»s.  wuo  \)o\\\o  iuan;iil(\  d(»s 
vas(»s  ou  (Main.  d(»s  provisi(>ns.  o\o.,  oi  )o   u\o  mis 


à  la 


|«oursuil(^  d(''s  ni(»ssi(Mirs  i\uo  j  ai    ludujiK's,  oi 
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(|||i   (|(MII("lll<Ml(    .'1  (Mivilnll  (l'PIlIc  milles  plus  l»,'IS  (|(|(î 

|(>  pMsIc  X'iM'milloii,  ;"i  rcîiilxiiiclmrc  de  Im  (irt\\\i\o- 
Sioiisc.  .le  l»'s  .'iHpi}4iiis  l(» jour  siiiv.'iiil,  .'i  In  livicrr^ 
II(»\(M';  je  vny.'i^p.'ii  Irès  ni^Tfs'ilthMiMMil  en  leur- 
(•<)m|».'if4iiio,  )iis(|ir;'i  nuire  .'lîrivrw'  ;'i  |,'i  (lr';iiHl<'- 
Si()iiM(«. 

((  .l'v  p.'lSS.'li  Irois  jours  Ù  iush-lliie  le  |>ei|j»|e.  et  je 
It.'iplisîii  i|ii.'il(ti'Z(>  |tersoiiii('s  Ils  frie  lr;iilV'reri(  ;iv«'C, 
Ik<,'MI('oiI|)  'lo  lioiil)'  el  (>\|>iini<'reuf  l'ex  (  reinecoiifon- 
teiMOlil  <|ii<'  N'iir  c.'niH.'iil  l;i  |M*iis<'e  (\i  voir  selnhlip 
nue  mission  |i!irmi  les  Sioiix.  ii  |>r<'mireiit  dp 
|);ivei'  |toiii'  l.'i  |>ensioii  de  leiic    .  iij.'itds.  (  «-s  l'idietm 


ne  soiii    |t;is    seulement    pîeius 


4^   Lt^. 


<in«'   vo 


ioni' 


in.'Hs  ils  soni  .'lussi  e!i|i;dtles  d'oi^ir.  ^jNwfil  :i  l.i  r;ie<' 
ii!("'I('e  des  S,Mî»le(>s  (li'iliu  sioiiH#^_  iHk  (n<*r'oivent  du 
}4()UV(M'n(>m«Mil.  (Mivifon  millo  ih*Tf*rH  fmr  UHa^  en 
vei'lu  du  (rnil.-  l'nil 


Mlinee    (leilii 


Snin 


il 
(1 


ieri'<>,  <\!\\]^ 


Mi 


s-'  < 


!(    i'ivi«"r« 


'       ii.ife- 


d    I 


n07,  (toiic.  moi.  l'e   (Tonn   lejc,  «{wr    m    imm'v    ,||(ir 


l'ons  (I  établir  uiu' 


^IOil    j 


i.'it'ini 


^Wt% ,  BIW 


^•nver'ro?  > 


leufs  (Mil'jiids  nill(Mii's.  No  vous  irij,«f^ii!0z  pas  (pi?; 
I(>  cliillVc  d(»  (M^s  p.mvn^s  eidiuils,  'ous  hnplisés 
p;u"  lo  l'éfo  De  Smel  el  d'aiili'cs  ,  s<  insi{^iiili,'uil. 
\'ous  irouviv,  ici  l;i  face  m("d(''«>  paitoul,  o\\  ^'•C'iiulo 
(pianlil(\  avec  d(>s  milliei's  d'lndi(Mis,  |s'«id-il  doue 
(pK^  tous  ('(^s  eidaids,  don!  ]diisir'ii-s  cenl/iinos  ont 
d(»jà  o\o  l)a]>lises,  p(M'issenl,  fauie  d'inslr-uclion  f 
Sojil-ils  (•,()ndainn<'s  à  i'nsi(»r  assis  à   l'ombra;  do  l.'i 


moi 
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0  ]»ourrai-jo  \o\iv  aiinotK-tîf  onfin   la   [>rô 


riouso nouv<dl(^ d<' loin'  vocalioii à  ln'jxvfire  f  jV'Hj><;ro 
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(le  lii  luis^iricoi'do  (U)  Dion  ((U(^  lo  jour  «le  loiir 
(]('»livr.'uicn  osi  proche  :  qu'ils  verro'it  l)i(Mi  ">i,  l(î 
secours  Ikmh  (lu  I)i(Mi  SiiuvrMu*.  l'uisse  leur  iittente 
ci  leurs  rr(!((ueuts  îippels  (Hre  enleiulus  et  avoir 
enfiu  uu  ternie!  C'est  ce  (jueje  demande  clia(pie 
jour  dans  mes  pri('res  à  Dieu  et  surtout  à  l'aulel. 
«  J'oubliais  de  dire  ((u'en  arrivant  à  liiuden, 
villaire  situ(^  à  huit  niill(>s  plus  bas  ()ue  la  rivi(';re 
MisluK^ballana,  j(}  trou\^'li  \o,  major  Miitlocl-;  Ibi't 
dani^l'ereusement  lyialade,  soutirant  d'un  llux  do 
sanji'.  Il  nie  reconnnt  tout  de  suite  et  s'(icria  — 
((  F(U'e  lïoeckeu,  j<^  suis  extnuiiement  content  de 
u  vous  voir.  Je  vous  ai  désiré  depuis  bien  long- 
((  temps  ;  mais  je  suis  si  i'atif^ué  en  ce  moment  (jue 
(i  je  ne  pourrais  vous  entretenir.  Ne  pourriez-vous 
«  pas  rev3!iir  un  peu  plus  tard  ^  »  —  <(  Très-volon- 
((  iioïc,  répondis-je  ;  je  vous  verrai  tant(')t.  »  — 
Une  heure  après,  je  revins  à  sa  chambre  dans 
rih^tel  ;  je  le  trouvai  à  moitié  endormi.  Il  entendit 
ma  voix,  et,  après  avoir  congédi(^  tous  ceux  qui 
se  trouvaient  avec  lui,  il  se  mit  à  me  parler  de  ses 
convictions  religi  uses.  Il  me  raconta  qu'il  avait 
été  élevé  dans  la  secte  des  méthodistes,  mais  qu'il 
n'y  croyait  pas,  et  que  son  désir  le  plus  ardent 
était  d'être  reçu  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique. 
Il  me  lit  sa  confession  ;  après  quoi  je  le  baptisai 
S(ms  condition.  Il  me  sembla  parfaitement  content 
et  résigné  à  la  mort.  J'ai  appris  depuis  qu'il  n'a 
pas  survécu  longtemps  à  son  baptême.  Qu'il  repose 


"\t 


en  paix 


.'  t 


'!  t^ 


((  Soiivoiioz-vous  (In  inoi  (l.uis  vos  pj'ii'ros  o\  dniis 
vos  saints  s.'inrificos. 

((  Jo  suis,  K(';véroii(l  IN'i-n  Pi'oviiicial, 

((  Votre  tivs-liuinble  serviteur, 

«  ClIlU'lTIEN  IIoKCKKN,  S.  .T.    » 


\  ï 


Troisièiue  lellre  du  l\.  P.  (lirélicn  lloachan. 
Au  U.  P.  Élet. 

c<  Sainf-Jnfiopli,  le  .'^  j,'iiivici-  \H7^] . 

«  Mon  rév('rond  et  bien  cher  Père   Provincial  , 

((  J'ai  (U(î  obligea  d'attendre  pour  régler  mon 
compte  avec  M.  P.  A.  Sarj)}',  rpii  était  absent 
lors  de  mon  arrivée  au  Council-P)luirs.  Ce  temps 
ne  fut  pas  perdu  ;  j'eus  le  bonheur  de  ba])tiser  un 
grand  nombre  (renfanls  de  la  tribu  Omaha,  et  je 
fis  la  rencontre  du  jeune  chef  Logan  Fontenelle. 
C'est  un  enfant  spirituel  du  Père  De  Smet.  Il  est 
très-digne  des  emplois  qu'il  reniplit  dans  sa  tribu  ; 
il  fera  tout  ce  qui  est  en  lui  pour  convertir  ses 
gens  et  les  amener  à  notre  sainte  religion  (1). 

«  Je  quitta  Council-Blulfs,  le  27  décembre.  J'ar- 
rivai sur  la  rivière  Mishnebatlana,   à  un  endroit 


I    / 


^î 


(l)  11  est  mort,      i  1855,   dans  un    combat  contre  un  grand 
pvirti  de  guerre  composé  de  Sinux.    [Note  du  P.  De  Smct.) 
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appelé  le  village  français.  Il  est  occupé  presque 
exclusivement  par  des  Canadiens,  par  la  race  mixte, 
et  par  un  mélange  d'Indiens  très-unis  entre  eux. 
Je  fus  reçu  avec  beaucoup  de  bonté,  et  j'employai 
le  samedi  et  le  dimanche  pour  les  ralFermir  dans 
la  foi. 

((  On  n'eut  pas  plutôt  appris  mon  arrivée,  que 
l'on  s'assembla  de  tous  côtés,  afin  de  procurer  aux 
enfants  la  grâce  de  la  régénération  baptismale. 
Vous  pouvez  vous  imaginer  quelle  consolation 
c'était  pour  moi  après  les  difficultés  du  voyage.  En 
examinant  l'état  des  choses,  je  trouvai  qu'il  était 
nécessaire  que  j'instruisisse  ces  gens  par  rapport 
au  sacrement  de  mariage.  On  m'écouta  avec  une 
profonde  attention,  et  l'on  suivit  mes  avis  en  tout 
point.  Je  baptisai  seize  personnes,  parmi  lesquelles 
se  trouvaient  un  Mormon  converti  et  une  Siouse  ; 
je  donnai  la  bénédiction  nuptiale  à  trois  couples. 
Au  milieu  d'une  assemblée  tenue  dans  une  maison, 
la  convcrsatio'i  tomba  sur  la  construction  d'une 
église  dans  le  village  ;  chacun  otï'rit  ses  services 
et  promit  d'approcher  des  saints  sacrements. 

«  Que  la  moisson  est  grande  et  abondante  !  mais 
hélas  !  qu'il  y  a  peu  d'ouvriers  pour  la  recueillir  ! 
Il  faut  redire  avec  vérité,  mais  avec  tristesse,  ces 
paroles  de  Jérémie  :  «  Les  enfants  demandent  du 
pain  et  il  n'est  personne  pour  le  leur  rompre.  » 
Quel  vaste  champ  pour  ceux  dont  il  est  dit  dans 
l'Écriture  que  «  leurs  pieds  sont  beaux  sur  les 
montagnes,  et  que  leur  voix  est  éloquente  pour 


il) 


annoncer  le  message  de  paix  et  la  bonne  nouvelle 
(lu  salut  !  »  Un  mois  de  voyage  à  travers  le  désert, 
où  erre  ce  peuple  privé  encore  d'instruction  ,  pro- 
curerait à  nos  missionnaires  une  plus  grande  con- 
naissance des  maux  provenant  de  l'ignorance  et  de 
la  superstition,  ([ue  plusieurs  années  passées  à  les 
étudier  dans  les  livres  et  les  écrits  ;  et  une  heure 
de  conversation   inspirerait  aux  cœurs  chrétiens 
des  sentiments  d'une  compassion  plus  réelle  ,   que 
tous  les    discours    de   la   réthorique    et  tous  les 
artifices  de  l'éloquence  ne  pourraient  jamais  pro- 
duire.  Si   les    catholiques   des    pays   civilisés  et 
pourvus  de  tous  les  avantages  que  la  civilisation 
leur  procure  pour  l'âme  et  pour  le  corps,  pouvaient, 
durant    une    seule    semaine  ,    faire   l'expérience 
de  tout  ce  que  l'on  éprouve  au  milieu  des  ravages 
et  des  violences  de  ce  pauvre  pays  indien  ,   leurs 
cœurs  s'ouvriraient  aux  sentiments  d'une  compas- 
sion vraiment  active,  et  ils  étendraient  une  main 
charitable   pour   soulager  la   misère   et   adoucir 
l'amertume   de   cette   malheureuse   et  affligeante 
contrée.  Il  y  a  chez  la  race  humaine  des  marques 
de  dégradation  qui,  à  la  première  vue,  excitent 
les  tendres  sentiments  d'un  cœur  chrétien  ;    il  y  a 
des  maux  extérieurs  et  des  tristesses  qui  n'ont 
besoin  que  d'être  ra''ontés,  pour  exciter  la  charité 
envers  ceux  qui  les  suuffrent.  Telles  sont,  mon  cher 
Père,  les  peines  et  les  souffrances  de  nos  sauvages. 
Privés  de  société  civilisée  ,  dépourvus  de  tous  les 
avantages  de  la    vie  sociale ,    ignorant   jusqu'à 


r' 


*  i  il 


m'  I  ?. 


i  ■ 


.    ■ 


''M 


! 


\ 


\      .  n 


r'  >' 


'f  ;  M, 


M 


:   *l 


i  ! 


:i- 


I 


1^ 

I  (•;  i  i 


i         f 


-  80  — 

leurs  premiers  devoirs  individuels,  ils  sont  en  proie 
aux  déceptions  du  dehors,  aux  illusions  du  dedans, 
et  leurs  jours  sont  comptés  par  des  infortunes  acca- 
blantes, et  dos  malheurs  aussi  nombreux  que  les 
heures  qui  en  nianjucnt  la  durée.  Mais  lorsqu'il 
plaît  à  l'insondable  Providence  de  permettre  ({u'ils 
soient  visités  en  outre  par  d'autres  épreuves, 
comme  ilestarrivé  chez  les  Pottowatomies,  qui  ont 
perdu  leur  moisson,  alors  leurs  maux  croissent  au 
centuple,  et  rien  que  les  consolations  de  l'Evangile 
n'est  capable  d'adoucir  la  dureté  de  l'état  de  bar- 
barie et  les  angoisses  de  la  misère.  Daigne  le  ciel 
inspirer  à  un  grand  nombre  de  dignes  ministres 
de  son  p]glise  un  zèle  conforme  à  l'esprit  de  Dieu, 
et  remplir  le  cœur  des  chrétiens  de  cette  charité 
qui  couvre  la  multitude  des  péchés,  afin  qu'ils 
viennent  en  aide  aux  sauvages  au  milieu  des  peines 
cruelles  qu'ils  endurent  en  ce  moment  !.... 
«  Mes  respects  à  tous,  je  vous  prie. 

«  Je  suis,  révérend  Père  Provincial, 

«  Votre  très-humble  serviteur, 

«  Chrétien  Hoecken,  S.  J.  » 
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Quatrième  lettre   du   H.    P.    Chrétien    Iloechen. 

Au  R,  P.  Élet. 


«  Rell«vii«,  23  d4oembie  18r)(l. 

«  Mon  rdvérciid  et  bien  cher  Père   Provincial, 

«  J'ai  quittti  le  poste  Vermillon,  le  troisième 
dimanche  de  l'Avent  ;  j'ai  descendu  la  rivière 
Grande-Siouse  jusqu'.à  son  embouchure.  lia  j'ai 
rencontré  le  major  Halton,  qui  est  l'agent  officiel 
dans  le  haut  Missouri. 

«  Il  a  employé  toute  son  éloquence  pour  me 
persuader  de  l'accompagner  jusqu'au  fort  Pierre, 
le  poste  principal  du  petit  Missouri,  Il  s'y  arrêtera 
probablement  jusqu'au  milieu  de  janvier.  Dieu 
sait  quel  temps  nous  aurons  alors.  Il  nous  a  fait 
présent  d'une  belle  robe  de  buffle,  et  il  m'a  dit 
que  si  nous  voulions  établir  une  mission  dans  ces 
parages,  il  y  contribuerait,  pour  sa  part,  en 
donnant  annuellement  cent  dollars.  Un  autre 
monsieur  ajouta  :  «  J'ai  trois  enfants,  dont  l'édu- 
«  cation  est  à  faire  ;  je  veux  fournir  trois  cents 
«  dollars  par  année  ,  et  soyez  sûr,  continua-t-il, 
«  que  tous  les  blancs  qui  dans  cet  endroit  ont  une 
«  famille  de  race  mêlée  (et  il  y  en  a  un  très -grand 
«  nombre)  vous  assisteront  le  mieux  qu''  .^  pour- 
«  ront,  l'un  d'une  manière,  l'autre  d'une  autre, 
«  chacun  selon  ses  moyens.    »   Les  Brûlés,  les 


I  • 


\    : 


n 


V  ^',^ 

i        1 

1 

■  * 

;.  » 

Mi' 

M 

% 

IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


1.1 


1*0    112.0 


lU 

lu 
u 


IL25  «Il  1.4 


i^UÀ 


6"    — 


Photographie 

Sdenœs 

Corporation 


23  WiST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  14SS0 

(716)  873-4503 


1 


\ 


ï;^ 


:\ 


\ 


'  %. 


^^ 


Il 


I 


I 


r 


i 


h 


P 


V  i 


Il  V 


■'   i. 

-  !   ' 

r 

ImLi 

—  82  — 

Yanctons  et  les  autres  tribus  des  Sioux,  réunis 
en  conseil,  ont  dit  :  «  Les  missionnaires  ne  péri- 
«  ront  pas  de  fainj  parmi  nous  :  nous  leur  por- 
«  terons  en  abondance  de  la  viande  de  buffle  et 
«  des  robes  (peaux),  afin  qu'ils  puissent  ,  par 
«  l'échange,  acheter  des  habits  pour  les  enfants  qui 
«  seront  confiés  à  leurs  soins.  » 

«  Pour  l'amour  de  Dieu  et  des  âmes,  je  vous  en 
conjure,  mon  révérend  Père,  ne  différez  pas  plus 
longtemps.  Tout  ce  que  le  Père  De  Smet  et  les 
autres  ont  produit  de  bien,  par  leurs  visites  et 
leurs  travaux,  sur  l'esprit  de  ces  peuples  sera  perdu 
et  oublié,  si  ces  Indiens  sont  trompés  dans  leur 
attente.  Ils  pèsent  le  caractère  des  hommes  dans 
la  balance  de  l'honnêteté  ;  à  leurs  yeux  quiconque 
n'accomplit  pas  ses  promesses  est  coupable  ;  ils  ne 
regardent  pas  s'il  diffère  avec  raison,  ou  s'il  se 
trouve  dans  l'impossibilité  d'exécuter.  Quelques- 
uns  ont  envoyé  leurs  enfants  aux  écoles  protes- 
tantes, et  ils  continueront  de  le  faire  tant  que  nous 
ne  nous  établissons  pas  parmi  eux. 

«  De  tout  ceci  vous  pouvez  facilement  conclure 
à  l'apostasie  et  à  tous  les  maux  qu'elle  entraîne 
avec  elle.  Les  âmes  immortelles  sont  si  précieuses 
aux  yeux  de  Dieu.  Vous  connaissez  mes  dispo- 
sitions, arrangez  tout  selon  votre  bon  vouloir. 
Mon  unique  désir  est  d'endurer  les  fatigues  et  les 
souffrances,  autant  que  je  le  pourrai,  avec  la  grâce 
de  Dieu,  et  aussi  longtemps  que  je  vivrai.  J'ai 
déposé  mes  espérances  dans  le  sein  de  mon  Sau- 


—  sa- 
veur ;  j'attends  ma  récompense  de  sa  bonté,  non 
pas  en  cette  vie,  mais  dans  l'autre. 
«  Votre,  etc. 

«  Chrétien  Hoecken,  S.  J.  » 

Ces  quatre  lettres  du  R.  P.  Hoecken  montrent 
assez  les  besoins  spirituels  de  ces  peuplades  et  leur 
désir  d'être  secourues.  L'apostasie  est  plus  fré- 
quente qu'on  ne  le  pense  généralement  en  Europe. 
Oh  !  si  les  prêtres  zélés  du  continent  savaient  ce 
que  nous  savons,  s'ils  voyaient  ce  que  nous  avons 
vu,  leurs  généreux  cœurs  les  transporteraient  au 
delà  des  mers  et  ils  viendraient  consacrer  leur  vie 
à  un  ministère  fécond  en  fruits  de  salut.  Le  temps 
presse,  déjà  les  sectaires  de  différentes  nuances 
se  préparent  à  pénétrer  plus  avant  dans  le  désert, 
et  ôteront  à  ces  malheureuses  tribus  leur  dernier 
espoir  :  celui  de  connaître  et  de  pratiquer  la  seule 
vraie  foi.  Obtiendront-ils  enfin  ces  Robes-Noires, 
qu'ils  attendent  et  appellent  depuis  tant  d'années? 

Agréez,  mon  révérend  et  bien  cher  Père,  l'assu- 
rance de  ma  sincère  amitié. 

P.  J.  De  Smet,  s.  J. 
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VII 


LES    OSAI. ES. 


Bruxelles,  I"  décembre  1856(1). 
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Je  vous  enverrai  trois  lettres  de  feu  le 
R.  P.  Bax.  La  troisième  est  la  dernière  qu'il  ait 
écrite. 

Vous  connaissez  le  mérite  de  cet  homme  de 
Dieu,  trop  tôt  enlevé  à  ses  travaux  (2). 


t 


(1)  Le  R.  P.  De  Smet  s'était  rendu  en  Europe,  à  cette  époqut, 
pour  les  affaires  des  missions  indiennes.  C'était  sa  dixième 
traversée  de  l'océan  Atlantique. 

(2)  Voir  page  0. 
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Première  lettre  du  R.  P.  Bax  au  R.  P.  De  Smet. 


«  Mission  do  St  François  de  Hieronymo,   parmi   les  Osages, 

!«■•  juin  1850. 

.    «  Mon  révérend  et  bien  cher  Père, 

«  Voilà  trois  années  écoulées  depuis  que  nous 
avons  commencé  les  travaux  de  notre  mission. 
Je  ne  vous  dirai  rien  des  embarras  inséparables 
d'une  telle  entreprise  ;  vous  connaissez  trop  bien 
vous-même  ce  terrain,  et  vous  savez  aussi  que, 
pour  le  défricher,  il  faut  tout  le  courage  que  la 
charité  chrétienne  seule  peut  inspirer.  Je  ne  m'ar- 
rêterai donc  pas  aux  obstacles,  aux  fatigues  de 
tout  genre,  que  nous  avons  rencontrés  sur  notre- 
route.  Aujourd'hui  le  fardeau  a  été  allégé  ;  les 
affaires  de  la  mission  s'étendent  et  offrent  un 
aspect  plus  favorable,  surtout  depuis  l'arrivée  d'un 
professeur  et  de  plusieurs  Frères,  dont  nous  avions 
un  besoin  si  pressant. 

«  Je  profite  de  mes  premiers  moments  libres 
pour  satisfaire  le  désir  que  vous  m'avez  témoigné 
plusieurs  fois  d'avoir  des  détails  sur  notre  chère 
mission  des  Osages.  J'espère  ainsi  vous  rendre  un 
léger  témoignage  de  notre  reconnaissance  )our 
l'intérêt  que  vous  prenez  à  tous  nos  labeurs  et  à 
tous  nos  succès.  Ces  marques  d'attention  de  votre 
part,  mon  révérend  Père,  nous  donnent  l'assu- 
rance que,   si  pour  le  moment  d'autres  travaux 
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VOUS  tiennent  éloigne  de  vos  chers  Indiens,  votre 
cœur  néanmoins  soupire  continuellement  après 
ces  enfants  du  désert,  pauvres  et  isolés. 

«  Vous  savez,  sans  doute,  que  la  mission  a 
d'abord  été,  pendant  plusieurs  années,  cntie  les 
mains  des  presbytériens.  Ils  durent  l'abandonner 
dans  l'automi»'"  de  1845.  Ces  messieurs  furent 
obliger  de  prendre  cette  mesure  par  la  résolution 
même  des  Indiens,  bien  déterminés  à  ne  jamais 
embrasser  la  doctrine  de  Calvin.  Dans  le  courant 
de  la  même  année,  le  major  Ilarvey,  surintendant 
des  tribus  indiennes,,  ayant  réuni  en  conseil  les 
différentes  tribus  de  la  nation  des  Osages,  leur 
exposa,  avec  les  couleurs  les  plus  vives,  les  avan- 
tages d'une  bonne  éducation  ;  il  ajouta  que,  si  telle 
était  leur  volonté,  leur  grand-père,  c'est-à-dire,  le 
président  des  États-Unis,  leur  enverrait  des  mis- 
sionnaires pour  instruire  leurs  enfants.  A  cette 
proposition,  le  grand  chef  répondit  au  nom  de  tout 
son  conseil  : 

«  Notre  grand-père  est  bon  ;  il  aime  ses 
«  enfants  à  peau  rouge.  Ecoutez  ce  que  nous 
«  avons  à  dire  sur  le  sujet  en  question.  Nous  ne 
«  voulons  plus  de  ces  missionnaires  tels  que  nous 
«  avons  eus  pendant  plusieurs  années  ;  car  ils  ne 
«  nous  ont  jamais  fait  aucun  bien.  Envoyez-les 
«  aux  blancs  ;  ils  feront  peut-être  mieux  chez  eux. 
«  Si  notre  grand-père  veut  que  nous  recevions  des 
«  missionnaires,  vous  lui  direz  de  nous  envoyer 
«  des  Robes- Noires,  qui  nous  apprendront  à  prier 
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«  le  Grand-Esprit  à  la  manière  des  Français. 
«  Quoique  plusieurs  années  se  soient  (écoulées 
((  depuis  qu'ils  nous  ont  visités  (1) ,  nous  nous 
«  rappellerons  toujours  cotte  visite  avec  recon- 
«  naissance,  et  nous  serons  toujours  prêts  j'i  les 
ti  accueillir  parmi  nous  et  à  écouter  leur  parole.  » 

«  Le  surintendant ,  homme  juste  et  libéral , 
n'avait  à  cœur  que  le  bien-être  des  sauvages. 
Quoique  protestant,  il  communiqua  cette  réponse 
au  gouvernement  et  l'appuya  de  ses  propres 
remarques  et  observations.  D'après  son  avis,  le 
président  eut  recours  aux  supérieurs  de  notre 
Compagnie,  les  priant  de  vouloir  se  cliarger  de 
cette  mission. 

«  D'abord  le  R.  P.  Provincial  fit  quelques 
difficultés,  sachant  que  personne  n'avait  encore  pu 
réussir  à  améliorer  le  sort  de  cette  nation,  sous  le 
double  rapport  du  spirituel  et  du  temporel.  En 
attendant,  les  Indiens  étaient  dans  la  plus  pénible 
incertitude,  ne  sachant  pas  si  le  grand -père  leur 
accorderait ,  ou  leur  refuserait  l'objet  de  leur 
demande.  Mais  ils  furent  bientôt  satisfaits  :  notre 
Compagnie  accepta  la  mission. 

«  Dans  l'automne  de  1846,  le  R.  P.  Schoen- 
makers  (2)  quitta  Saint-Louis  pour  se  rendre  chez 


f , 


(1)  Le  tiès-révérend  M.  De  la  Croix,  mort,  en  1869,  chanoine 
à  Gand,  avait  visité  les  Osages  en  1820.  Le  R.  P.  Van  Quic- 
kenborne  les  évang41isa  plusieurs  années  plus  tard,  ainsi  que  le 
révérend  M.  Lutz,  missionnaire  apostolique. 

(2)  Le  R.  P.  Jean  Schoenniakers  est  aujourd'hui  supérieur 
de  cette  même  mission  des  Osages,  dans  le  Kansas. 
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les  Osages,  avec  l'intention  de  revenir  sur  ses  pas, 
après  avoir  examiné  l'état  des  affaires  :  maisons, 
terres,  produits,  etc.  Il  revint  à  Saint-Louis  ,  au 
cœur  de  l'hiver.  Son  second  départ  fut  retardé 
jusqu'au  printemps  suivant. 

«  Après  que  le  P.  Schoenmakers  les  eut  quittés, 
les  pauvres  Indiens  comptaient  les  jours  et  les 
heures  jusqu'au  printemps,  où  il  leur  avait  promis 
de  revenir  ;  mais  ils  l'attendirent  en  vain.  L'année 
s'écoula  ;  ils  perdirent  tout  espoir  de  le  revoir. 
Néanmoins,  ils  étaient  résolus  de  n'accepter  que 
des  missionnaires  catholiques.     »       • 

M  Quand  tous  nos  préparatifs  furent  enfin  ter- 
minés, le  R.  P.  Schoenmakers,  moi-même,  et  trois 
Frères  coadjuteurs,  nous  quittâmes  S  .  NLouis,  le 
7  avril  1847,  et  nous  arrivâmes  sur  !<-  '  ^  rd  de  la 
rivière  Neosho,  tributaire  de  l'Arkansas  (1),  située 
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(I)  L'Arkansas  et^t  un  affluent  de  droite  du  Mississipi,  vient 
des  Montagnes-Rocheuses,  traverse  d'abord  d'immenses  plaines 
de  flable,  qui  absorbent  une  partie  de  ses  eaux,  reçoit  de  nom- 
breux affluents  sales,  puis,  après  un  cours  navigable  de 
200  kilom.,  il  inonde  les  terres  basses  de  TEtat  Arkansas.  Son 
cours  est  d'environ  3,500  kil.,  ses  principaux  affluents  sont  la 
Grande  Rivière,  la  Néosho,  le  Vermillon,  la  Canadienne. 

L'Arkansas  est  également  un  Etat.  Il  a  pour  bornes  au  N.  le 
Missouri,  à  TO.  le  territoire  Indien,  au  S.  la  Louisiane,  à  TE. 
le  cours  du  Missisoipi.  Il  a  115,000 kil.  carrés  de  superficie, 
soit  52,198  milles  carrés,  sa  population  est  de  484,471  habi- 
tants dont  1 1 1 ,000  nègres.  Il  est  arrosé  à  l'E.  et  à  TO..  par 
l'Arkansas,  la  Rivière  Blanche,   le   Saint-François,  la  Rivièi'e 
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îi  1,S()  milles  de  Westport,  ville  frontière  de  l'Ktat 
du  Missouri. 

«  Pour  vous,  mon  cher  Père,  qui  avez  plusieurs 
fois  traversé  le  Grand- Désert  de  l'Ouest  dans  toute 
son  étendue  et  parcouru  les  Etats  jusqu'à  la  mer 
Pacifique  ;  qui  avez  franchi  les  Montagnes-Ro- 
cheuses et  leurs  vallées,  nos  peines  et  nos  fatigues 
doivent  vous  paraître  bien  insignifiantes.  Mais  cette 
épreuve  (Hait  vraiment  pénible  pour  nous,  qui 
entrions  pour  la  première  fois  dans  les  immenses 
prairies  des  Indiens,  que  nous  n'avions  jusqu'alors 
mesurées  que  d'après  les  images  trompeuses  de 
notre  imagination.  Certes,  la  réalité  nous  en  parut 
bien  différente.  Nous  endurâmes  la  faim,  la  soif  et  le 
froid.  Pendant  une  quinzaine  de  jours,  nous  filmes 
obligés  de  passer  les  nuits  à  la  belle  étoile,  dans 
la  saison  la  plus  humide  de  l'année,  n'ayant 
chacun,  pour  tout  lit,  qu'une  peau  de  buffle  et  une 
simple  couverture. 
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Ronge,  il  est  traversé  i\  VO.  par  les  monts  Ozarks  où  errent 
encore  en  partie  les  Osages  et  les  Arkansaa,  qui  on,*-,  donné 
leur  nom  au  pays.  On  y  trouve  des  mines  de  houille,  de  fer,  de 
cuivre,  de  manganèse  ;  le  sel  y  existe  partout  à  profusion  ; 
il  y  a  plus  de  80  sources  thermales  (de  65"  à  82°)  vers  la  Loui- 
siane, etdfs  sources  sulfureuses  à  l'O.  L'Arkansas  faisait  autre- 
fois partie  de  la  Louisiane  ;  les  États-Unis  l'achetèrent  â  la 
France  en  1812  pour  4,000  dollars  (quatre  mille)  et  une  rede- 
vance de  mille  dollars  en  marchandises  ;  il  devint  territoire 
en  1818,  et  fut  reconnu  comme  Etat,  le  15  juin  1856.  La  capi- 
tale est  Little  Rock,  dont  la  population  est  de  12,380  habitants. 
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«  A  100  milles  environ  de  Westport ,  nous 
ertmes  une  pjinique.  Arrivés  à  un  endroit  nommé 
le  Bosquet  de  noyer  ,  nous  aperçûmes  dans  le 
lointain  une  troupe  nombreuse  de  cavaliers  indiens, 
qui  firent  volte-face  vers  nous.  Peu  habitués  à  de 
pareils  spectacles,  nous  fûmes  saisis  d'une  grande 
inquiétude,  qui  fit  place  bientôt  à  une  véritable 
frayeur  ;  car  nous  vîmes  ces  sauvages,  en  s'ap- 
prochantde  nous,  s'élancer  de  leurs  chevaux  avec 
une  agilité  extraordinaire.  Aussitôt  ils  s'emparèrent 
de  nos  charrettes  et  de  nos  waggons,  que  nous 
crûmes  un  moment  destinés  au  pillage.  Ils  exa- 
minèrent nos  coffres  et  nos  bagages  aussi  minu- 
tieusement et  avec  autant  de  sang-froid  que  le 
font  de  vieux  et  adroits  douaniers.  Heureusement 
nous  en  fûmes  quittes  pour  la  peur.  Nous  leur 
fîmes  présent  de  quelques  torquettes  de  tabac. 
Ils  nous  donnèrent  la  main  en  signe  d'amitié. 
Bientôt  après,  nous  les  perdîmes  de  vue,  nous 
félicitant  de  leur  avoir  échappé  à  si  peu  de  frais. 
Une  idée  cependant  nous  préoccupa  :  ils  pourraient 
se  repentir  de  leur  bienveillance  à  notre  égard, 
nous  attaquer  et  voler  nos  chevaux  pendant  la 
nuit.  Nous  quittâmes  donc  la  route  ordinaire  et 
nous  allâmes  camper  bien  avant  dans  la  plaine. 
Ces  sauvages,  comme  on  nous  l'apprit  plus  tard  , 
appartenaient  à  la  nation  des  Sancs,  et  avaient 
rendu  une  visite  d'amitié  à  leurs  alliés  les  Osages. 

«  Le  28  avril,  nous  ari'ivâmes  à  notre  desti- 
nation, à  la  grande  surprise  et  à  la  vive  joie  des 
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Indinns  ;  car,  comme  je  vous  l'ai  fait  observer, 
ils  ne  comptaient  plus  nous  revoir.  Il  me  serait 
impossible  de  vous  exprimer  l'enthousiasme  avec 
lequel  nous  fûmes  reçus.  Ils  nous  consi(l<M"ii<Mit 
comme  des  hommes  que  le  Grand- Ksprit  leur  avait 
envovés  pour  leur  apprendre  la  bonne  nouvelle 
du  saldt,  pour  leur  tracer  la  route  qui  mène  au 
ciel,  pour  leur  procurer  ici-bas  l'abondance  et  le 
bonheur. 

«  Au  premier  aspect  de  ces  sauvap^es,  et  me 
trouvant  tout  entouré  de  ces  enfants  du  (hisert,  je  ne 
pouvais  surmonter  la  peine  dont  j'étais  saisi.  Je 
vovais  leur  triste  condition.  Les  adultes  n'avaient 
qu'un  léger  vêtement  qui  leur  recouvrait  le  milieu 
du  corps  ;  les  petits  enfants,  jusqu'à  l'Age  de  six 
h  sept  ans,  n'avaient  rien  pour  se  couvrir.  Moitié 
sérieux,  moitié  riant,  je  pensais  qu'une  portion  bien 
sauvage  vraiment  de  la  vigne  du  Seigneur  m'avait 
été  donnée  à  cultiver  ;  mais  je  ne  perdis  pas  cou- 
rage. L'objet  de  mes  désirs  et  le  sujet  de  mes  priè- 
res depuis  bien  des  années  avaient  été  de  devenir 
missionnaire  chez  les  Indiens.  Cette  grâce  était 
obtenue.  Je  me  sentis  content  et  heureux. 

«  A  notre  arrivée,  nous  trouvâmes  les  maisons 
inachevées  ,  très-incommodes  et  beaucoup  trop 
petites  pour  un  grand  nombre  d'enfants  ;  elles 
étaient  aussi  très-mal  situées,  vu  qu'elles  n'étaient 
nullement  centrales  relativement  aux  nombreux 
villages  qui  composaient  toute  la  mission.  Il  en 
résultait  pour  nous  des  occupations  plus  nom- 
breuses et  plus  difficiles. 
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<i  Lii  population  dos  trilMis  «'oinprisos  soiim  It^ 
nom  il<»  (irniii/s  OsnifiKs  o{.  <l«»  lUHils  Osnffcs  ont 
(l'A  peu  pivs  r).(i(H).\nios,  «loni  !i,r)<H)  (l«<nn'un>n(  «ur 
los  l»or<ls  (lo  la  Ni'osln»,  o{  los  aulios  Hiir  la  \  or- 
<lip:ris.  livii^ro  pins  p(»fil«^  (pio  la  promiôn»,  (pi()i(pio 
los  vall('('s  «»l  l(»s  prairies  (pi'ollo  arrosi^  soi«»nl. 
pr(MVral>l<»s  ponr  la  cnllnro. 

<t  ItOH  ()sa^:os  (pli  (l(Mn(Mir(Mil  sur  l(»s  hoi'ds  do  la 
N(M>sho  sont  divis(>s  on  plnsi(Mii's  villa{j:os.  \iOH 
P(Mils(>sag(»srorm(Mi(  nncpopidalionchi  l,r)()();hn(»s 
ol  soni  A  1*t?  nnllcs  d(»  la  mission.  \,o  villaf^o  do 
Nanzo-\\'asp<»  oon(i(Mi<  (VX)  lialutanis,  à  nno  dis- 
tanoo  {\o  \'2  inill(\s;  lo  villa};:o  I^M^roliiol'ost  0(Mnp()sô 
do  ()tH)  ànios,  à  1  millos  ;  l(>  NVoicliaka-Onj^rin, 
do  r)()0.  A  :\  uùWos  ;  l.itlh^lown  oomplo  'M)  habi- 
tants (M  (^st  (Moi};n(MlolU)mill(\s;  HooCliill  on  Passoi- 
Onp:rin,  sitn(»  snr  la  \*(M'di^i'is,  ;i  nn(^  population 
do  (>(H)  àm(»s,  à  {0  milh^s  ;  los  Ch(Mii(M's,  on  Sanzo- 
Onjîrin,  so!it  an  nomhn»  do  HM),  A  TC)  millos  ;  lo 
(""hion-Noir,  ou  Skankta-Sapi»,  villap:o  ('Un^n(>  do 
(V)  millos,  oontiont  [()i)  habitants.  Il  v  a  on  outro 
d'autros  polits  villajj^os  dispors(»s  à  \uw  prando 
distano(^  do  nous.  Los  doux  rivic^ros  sur  loscpioUos 
ils  sont  (établis  se  jottont.  dans  l'Arkansas.  I^es 
bas-tonds  sont  f^ônôraioiuont  nuirôcaf^oux  ;  mais 
la  plaino  do  la  Xoosho  est  sablonneuse. 

«  Autrefois  los  Osages  étaient  représentés 
comme  des  hommes  cruels  et  pervers,  adonnés 
aux  vices  les  plus  dégradants  ;  la  calomnie  les 
dépeint  comme  des  voleurs,  des  assassins  et  des 
ivrognes. 
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(I   A  (0  <loini<»r  roproclio,  il   m'ent   |M'Mnl»lo  <l«  h; 
(liro,  ils  (Mit  <loiiii('^  (M'casioM  :  Un  noiiI,  paHHi(»iini^H 
|)(Hii'  l(»s  lij|inMii's  (orl«'H.  liPs  l'iïrl.s  ni   dovoiminnl 
si  N»rril»l«'s,  (ju'à  iioln»  /irriv«M»  «los  Irilms  («iiliri'OH 
«Mfiiriit  |»ros(jU(»  (!«'l,niilcs.  Au  prinltMiips  do   IK17, 
(lîiiis  un  seul  |u»fil  vilhip»,  (nuilo  jruiif's  f^iMis,  à  la 
ll«Mir  (11*  lïif^<\  Cunuil  vicliuK^H  tU)   la   boiss^ui.  .l'ai 
nMi('()uli'«'»  <i<'s  lionunos,  dos  rnnriu'H  ol  dos  onl'anlH 
dans  un  (Mat  oonipl»»!  d  ivi'csso,  s<î  Iraînanl   aiitoiir 
d(^  Icui's  lopvs  <'oiiiino   autant    d'animaux.    (!otto 
viio,  mon  c\wv  Tôro,   lit   vorscr  l)i<Mi   dos  lainios 
oi  arracha  bitui  dos  soupirs  à  roux  (|ui  avaiont,  «'tô 
«lioisis  ot  «Mivovôs  pour  trav/iillor  au    hoidiour  ot 
au  salut  do  oosinfortuiK^s.  (/'('iaiivraimont df'solant 
do  voir  cos  (Mitants  du   d(«s(>rt,    i^nioi'ants  oi  sau- 
Vii^os,  livnis  à   r(M)n(Mni   do  Diou  ot,  dos  liomm(!s. 
(Irâco  au  S(M^nour,   lo   mal   a  ('t(*  cou^xi  dans  sa 
racine  ;  1  avis  d'un   bon   ot  bion   dij^no  a^(!nt  du 
pouvoriKMnont,  ainsi   (jik;  nos  pr()|»ros  oll'orts  ont 
si  lii(MJ  rcMissi,  (|uo  rivroj::nori(î  a  riô  pros(|uo  ('om- 
pl('(oniont  bannie.    Dos  pri('ros  journali(''?'os  sont 
otl'ortos  pour  (pie  ce  crime  ot   toutes  les  mis('Tes 
qui  on  sont  la  suite  no  paraissent  plus  parmi  nous. 
Maintenant  h^s  Indiens  eux-nuunes  comprennent 
la  n(3cessit()  do  la  tompc^rance.    Plusieurs  d'entre 
eux  viennent  souvent  me  dire  avec  la  plus  grande 
simplicité,  qu'ils  ne  retomberont  plus  dans  ce  vice. 
Ces  sauvages   montrent,   dans  leurs   rtîsolutions 
stoïques,  un  courage  (pii  devrait  faire  rougir  beau- 
coup de  blancs. 
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«  Ceux  qui  los  îV|)|)oll(Mil  «l«»s  voliMirs  ni  •!(»« 
assassins  les  ont  CHlu!uni(''s.  Dos  batulosdo  volniirs, 
nllMiii  (lu  nord  au  sud,  (iav(M's(Md  riMMpuMntnont  los 
♦MablissniMonts  dos  Osagos  ,  ainsi  <juo  ooux  dos 
blancs  (lui  habilonl  I(»s  iVonlic'^ros.  (Tost  lour  nnUior 
de  lout  \o\o\'  oi  do  tout  «MuporiiM' ,  oi  do  lollo 
nianioro  qtio  \oh  Osagc^s  sont  accusos  do  cos  vols. 
(»n  on  |>ont  dii'o  autant  dos  pilbigos  coniinis  sui*  la 
routo  d(^  Santa- F(^. 

«  l)'apr(^  ma  propro  oxpcM'ionco  ,  jo  suis  con- 
vaincu (pril  y  a  pou  do  natiofis,  dans  co  pays, 
aussi  aftablos  ot  aussi  atïoctionni'os  aux  blancs 
quo  la  naliou  dosOsagos.  Do  fait,  on  dirait  (pi'il 
lour  ost  naturel  do  vivre  en  parfaite  aniitic»  avec 
tous  ceux  (pi'ils  connaissent.  La  paix  et  riiarmonie 
rognent  parmi  eux,  jamais  dos  mots  durs  ne  sor- 
tent de  leurs  bouches,  si  ce  n'est  (piand  ils  ont  bu 
avec  exc(''s.  Maintenant  ils  sont  en  paix  avec  toutes 
les  tribus,  except<>  avec  les  l'awnees-Makas,  dont 
la  manii'^re  d'agir  A  leur  égard  inspirerait  de 
l'aversion  aux  peuples  civilisés  aussi  bien  qu'aux 
sauvages.  A  peine  les  Usages  sont-ils  partis  pour 
la  chasse,  que  les  Pawnees,  qui  attendaient  ce 
moment,  se  Jettent  sur  les  villages  s.uis  défense, 
pillent  les  wigwams  et  volent  les  chevaux.  Los 
Osages  ont  souvent  lait  la  paix  avec  cette  nation  ; 
mais  à  peine  les  traités  étaient-ils  ratifiés,  que 
lennemi  perlide  recommençait  ses  attaques. 

«  Il  y  a  longteiiips  que  j'essaie  de  mettre  un 
terme  à  la  aianie  cruelle  d'enlever  la  chevelure 
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aux  morts  ot  aux  bbîSH(>s,  l)/ins  cotte  tcnlativ(% 
connue  dans  bicMi  d'autres,  j'ai  (SUS  contrari(i  p/ir  b^s 
mauvais  conseils  cl  bîs  mauvais  exempbîs  des 
bbincs.,Io  d(»sirernis  pouvoir  dire  aux  sauvages  dont 
}{}  suis  cliarfç»',  d'imitor  bîs  blancs,  ot  il  mo  soiait 
bien  doux  do  leur  proposer*  des  inodrlos  (bfçnrs 
d'imitation  i  maism(<sparolr<s  no  pnxbiiraiont aucun 
oll'i^t.  Ici,  (!()mmo  aiitrolois  au  Paraguay,  l'Indion 
no  tiro  aucun  avanlag(5  du  voisinafji'cî  dos  blancs  ;  A 
lour  contact,  au  contraire,  il  d<wiont  [)lus  rus*'*,  sn 
plongiî  plus  profonddmontdans  lo  vice,  maudit  son 
Dion  dans  une  langue  (Hrangèro,  no  trouvant  pas 
dans  la  si(>nno  de  pai'olos  bl.'ispbom/itoirns. 

«  l'our  vous  jnontror  les  mauvais  el!(;ts  produits 
par  la  proximité  dos  blancs,  je  vous  citerai  une 
petite  anecdote.  Lo  fait  eut  lieu  il  y  a  prôs  d'un 
an.  Je  faisais  une  instruction  dans  un  village 
nonuno  Woicbaka-Ougrin  ,  ou  Cockle-P>ird.  Lo 
sujet  était  l'intomp(îrance;je  parlais  dos  mauvaises 
suites  do  cette  passion,  de  ses  eir<îis  sur  la  santd, 
de  la  rapidité  avoc  laquelle  elle  conduit  les 
hommes  aa  tombeau  ou  les  sépare  de  leurs  fommes 
et  de  leurs  enfants,  que  le  Grand-Ks[)rit  lour  avait 
contiés.  J'ajoutais  cpic  le  plaisir  de  la  boisson  (itait 
d'une  courte  durée,  tandis  (pie  la  punition  do  l'ivro- 
gnerie serait  éternelle.  Comme  je  finissais  dépar- 
ier, Sliape-Shinkaouk  ou  le  Peiii  Castor,  un  des 
principaux  de  la  tribu,  se  leva  et  me  dit  :  —  Mon 
«  Père,  ce  que  tu  dis  est  vrai.  Nous  croyons  tes 
«  paroles.  Nous  en  avons  vu  beaucoup  enterrés 
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«(  \y,{vco,  (|u'ilH aimaient  ot  huvainnl  (rop  Veaude  feu., 
«  llno  ohoso  nous  (^ionno.  Nous  aommns  ig^fu)- 
«  ranis  ;  nous  ne  connaissons  pas  les  livres  ;  nous 
«  n'avons  jatnais  entendu  les  paroles  du  Graud- 
«  Ksprit  ;  mais  les  blancs,  rpii  connaissent  les 
«  livres,  (|ui  ont  de  l'intelligence  et  qui  ont  entendu 
«  les  ci)mmandements  du  Grand-Ksprit,  pourquoi 
((  ))oivenl-ils  cnt<e  eau  de  Icmi?  pourquoi  nous  la 
«  ven<l(Mi(-ils  ^  ou  i)ourquoi  nous  l'apportent-ils 
((  tatidis  (|u'ils  savv^nt  que  Dieu  les  voit  ?  » 

«  Je  vais  enirer  maintenant  dans  d(»s  détails 
plus  particuliers  sur  notre  missiira  et  sur  nos 
travaux.  lmm<Mliatoment  apros  notre  arrivée,  au 
printemps  de  18 tT,  notre  premier  soin  fut  de  pré- 
parer une  école.  Klle  fut  ouverte  le  10  mai.  Les 
écoliers  étaient  peu  nombreux  au  commencement  : 
quelques  métis  et  trois  Indiens  furent  le.i  seuls  qui 
se  présentèrent.  Les  parents,  pleins  de  pn^jugés 
contre  tout  enseignement,  donnaient  pour  excuse 
que  les  enfants  (]ui  avaient  été  conti<\s  aux  premiers 
missionnaires,  les  jM^esbytériens,  n'avaient  rien 
appris,  avaient  été  fouettés  tous  les  jours,  travail- 
laient continuellement,  et  enfin  s'étaient  sauvés. 
Ces  rapports  se  répandirojit  au  loin.  La  correction 
la  plus  eflicace  qiv'uu  père  pût  em))loycr  contre  son 
enfant  était  de  le  menacer  de  l'envoyer  à  l'école. 
J'ai  eu  des  preuves  de  ceci  peu  de  temps  après 
notre  arrivée.  Dans  une  de  mes  visites  à  un  vil- 
lage des  Petits  Osages,  appelé  Hiizer/ta,  ayant  un 
interprète  avec  moi  ,  j'entrai  dans  la  loge  du 
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proininr  clinf.  Kii  rnn  |)r(lRoii(ani,  jn  lui  (loniwii  \i\ 
main  coinmo  proiivo  d'ainilin.  -  «  (jui  ^'Hos- 
vous  ?  »  -  me  dil-il.  «  Mn  lapousku  on  mis- 
li  sionn.'iiro  »  fut  l»i  niponso.  r«ii(laiii  (jurîlfjuds 
iuslMuls,  il  baissa  Ifi  UMo  «ans  diio  mot,.  Knsuiin, 
lovant  loH  youx,  il  dit  d'aasoz  mauvaiso  humour'  : 
—  «  Les  missionnairoH  n'oiil  jamais  l'ait  du  l»ion  à 
«  notr(î  n.'ilioii.  »  —  J/iii<«M'pi'ôlo  n''j)()ii(lit  rjuo  j(; 
n'appartenais  pas  à  la cJ/isse  de  missionnaires  qu'il 
avait  vus  ;  (pn^  J'cîtais  un  l.'ipouska  franrais,  une 
Uol)0-N()ire,  (pli  ('*t.'iit  venu  à  leur  demandr;  et  à 
celle  de  leur  (j^randpère.  Alors  la  sérénitc'î  reparut 
sur  le  visa^'o  du  chef,  et  il  Peeria  :  «  Voilà  un(î 
l)onn<;  nouvel^;.  »  I!  me  donna  aussitôt  la  main, 
appela  ses  femmes,  et  ordonna  (pi'on  me  lit  une 
soupe  do  bulHc,  voulant  fêter  mon  arrivée.  Il  me 
lit  plusieurs  questions  relatives  à  la  manière  doni, 
j'élèverais  les  enfants  si  l'on  m'en  envoyait  ;  il  me 
déclara  qu'il  n'approuvait  pas  qu'on  fouettAt  les 
enfants  ;  il  me  demanda  enfin,  si  nous  instruisions 
les  personnes  Afçées.  ()uand  je  lui  eus  dis  cpie  nous 
étions  venus  pour  instruire  tout  le  monde,  pour 
annoncer  le  parole  de  Dieu  à  toute  la  nation,  il 
exprima  beaucoup  de  joie  et  de  reconnaissance. 
Aussitôt  qu'il  nous  eut  connus  et  qu'il  eut  bien 
compris  l'objet  de  notre  visite,  ses  préjugés  et  ses 
appréhensions  disparurent. 

«  Lors  de  mes  premières  visites,  les  enfants  ne 
voulaient  pas  m'approcher.Je  dissipai  leurs  craintes 
en  leur  donnant  des  biscuits  ou  des  billes,  dont 
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mes  poches  étaient  toujours  remplies.  Ils  devenaient 
familiers,  et  en  peu  de  temps  ils  me  furent  très- 
attachés.  Les  premiers  qui  vinrent  à  lecole,  étant 
trés-heureux,  exprimèrent  leur  satisfaction  et  leur 
bonheur  à  leurs  parents,  louant  les  soins  des 
Robes-Noires  pour  les  instruire  et  les  nourrir. 
Cette  nouvelle  se  répandit.  Depuis  lors  les  enfants 
prient  leurs  parents  de  les  laisser  aller  à  la  mission  ; 
ceux-ci  ne  refusent  jamais,  car  l'Indien  est  plein 
d'indulgence  pour  sa  progéniture. 

«  Avant  la  fin  de  l'année,  ceux  qui  étaient  admis 
et  ceux  qui  désiraient  l'être  surpassaient  le  nombre 
que  nous  pouvions  loger.  Nous  avons  été  jusqu'à 
présent  très-encombrés.  Dans  une  maison  faite  pour 
vingt  personnes  seulement,  nous  étions  obligés  de 
loger  cinquante  enfants.  Il  fallut  prendre  des 
mesures  :  la  nation  s'assembla  et  demanda  à  l'agent 
de  supplier  leur  grand-père  d'augmenter  et  d'agran- 
dir les  maisons  de  la  mission.  Le  gouvernement 
s'est  rendu  à  cette  demande. 

«  Les  chefs  ne  pourraient  être  trop  loués  du  bon 
exemple  qu'ils  ont  donné  à  la  nation,  et  du  désir 
ardent  qu'ils  ont  manifesté  en  faveur  de  l'éducation 
de  leurs  filles.  Quand  ils  me  firent  la  demande  d'y 
songer,  je  me  trouvai  singulièrement  embarrassé 
sur  les  moyens  de  réaliser  un  projet  si  louable.  Le 
R.  P.  Schoenmakers  résolut  d'intéresser  une  com- 
munauté de  bonnes  et  ferventes  religieuses  aux  filles 
des  Osages.  Dans  ce  dessein,  il  alla  .i  Saint-Louis; 
mais  il  frappa  en  vain  aux  portes  de  plusieurs 
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couvents  de  cette  ville,  car  l'entreprise  effrayait 
tout  le  monde.  Il  ne  se  découragea  point.  Enfin, 
il  re'ussit  à  obtenir  les  bonnes  et  charitables  S(t^urs 
de  Lorette  (1),  en  Kentucky ,  pour  l'éducation  des 
filles  de  cette  mission  éloignée.  Dans  l'automne  de 
l'année  1847  ,  quatre  religieuses  arrivèrent  pour 
partager  nos  travaux.  Leurs  souffrances,  leurs 
épreuves  et  leurs  privations  furent  bien  grandes. 
Elles  étaient  obligées  de  coucher  sur  la  dure  ,  en 
plein  air.  Cela  n'empêcha  pas  deux  autres  Sœurs 
de  les  rejoindre  peu  de  temps  après  dans  cette 
héroïque  entreprise.  Leur  patience  ,  leur  bonté, 
leur  courage  et  leur  persévérance  ont  gagné  l'es- 
time, l'affection  et  l'amour  de  tout  le  monde.  Elles 
réussissent  ;  elles  ont  déjà  produit  un  changement 
considérable  et  fait  un  grand  bien.  Les  talents 

(1)  Ch.vri.es  Nerinckx,  prêtre  du  diocèse  de  Malines,  attaché 
à  la  mission  du  Kentucky,  pendant  vingt-deux  ans,  à  partir  de 
l'année  1804.  11  fonda,  en  1812,  au  village  de  Lorette  —  dans  le 
comté  âe  Washington  —  à  12  milles  de  Bardstown,  une  com- 
munauté de  religieuses  qui  prirent  le  nom  à' Amantes  de  Marie 
au  pied  de  la  croix  (The  Friends  of  Mary  at  the  foot  of  the 
Cross). Ces  religieuses  se  consacrent  à  l'éducation  des  filles  et  aux 
soins  des  orphelins.  Leur  règle  et  leur  vie  extérieure  sont  d'une 
extrême  austérité.  Elles  comptaient  cent  trente-cinq  religieuses 
professes  dès  l'année  1828. 

M.  Nerinckx  mourut  en  1824.  a  C'était,  a  dit  son  biographe, 
«  Mgr  Spalding,  —  mort  archevêque  de  Baltimore,  —  un 
«  prêtre  savant  et  humble,  content  d'être  enterré,  lui  et  tout 
«  son  savoir,  dans  le  désert,  parmi  des  hommes  qui  ignorai  nt 
«  même  ce  que  c'est  que  le  savoir.  » 


'1'  t 


il, 


O 


I 


.* 


—  100  — 

déployés  dans  la  direction  de  leur  école  et  les 
progrès  rapides  des  enfants  sont  admirés  de  tous 
les  étrangers  qui  visitent  cette  communauté. 

M  Pour  ne  pas  trop  dépasser  les  limites  d'une 
lettre,  je  remettrai  le  reste  à  un  autre  moment,  et 
je  vous  l'enverrai  dans  quelques  jours, 

«  En  attendant  ,  mon  révérend  et  très- cher 
Père,  je  me  recommande  à  vos  saints  sacrifices  et 
à  vos  bonnes  prières. 

«  Votre  tout  dévoué  Frère  en  J.  C. 

«  J.  J.  Bax, 

u  de  la  Compagnie  de  lésus.  » 
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TRIBUTS    It  ADMIRATION    PAYÉS    AUX    TÈTES    PLATES.    — 
PATER    ET    AVE    MARIA    EN    LANGUE    OSAGE. 

Cette  lettre  a  été  adressée  à  la  révére*<de  Mère  Supérieure  des 
Servantes  de  Marie  du  couvent  et  pensiontat  d'Erps-Querbs, 
près  de  Cortenberg(Brp.bant). 

Bruxelles,  fête  de  saint  François  Xavier,  3  décembre  1856. 

Révérende  Mère, 

La  fête  de  ce  jour  renouvelle  dans  mon  esprit 
le  souvenir  de  la  belle  journée  que  j'ai  passée  à 
Erps  lundi. 

Je  dois  encore  une  fois  vous  remercier  du  bien- 
veillant accueil  que  j'ai  reçu  dans  votre  commu- 
nauté et  votre  pensionnat. 

Les  invitations  réitérées  que  vous  m'aviez  faites, 
depuis  mon  retour  en  Belgique,  par  l'intermédiaire 
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(lu  R.  I'.  Terwocoron,  (|ui  m'a  conduit  m  Krps. 
m'av.'iiout  fait  un  lUnoir  dn  m'y  rondro.  .lo  vous 
dovnis  d  aillours  cotto  courte  visito  .  n^vc^rondo 
More,  à  vous  porsonnc^llonicnt,  en  consid«M'alion 
dos  liens  qui  ont  toujours  oxist<\  et  qui  existent 
encore  entre  votre  famille  et  la  mienne.  (Vile  visito 
m'avait  (^té  recommaiul(M>  d(^j;V  A  Termonde.  Il 
m'a  (»t(^  agréable  de  vous  revoir,  après  trente-cinq 
années  d'intervalle,  et  surtout  de  vous  trouver  con- 
sacn^c  à  Dieu  par  les  vœux  de  religion.  Pendant 
mes  longues  pérégrinations  à  travers  le  monde, 
c'est  dans  les  maisons  religieuses  que  j'ai  toujours 
trouvé  la  plus  grande  somme  de  Ijonheur  à  laquelle 
l'homme  puisse  aspirer  ici-bas. 

Mais  alors  même  que  ce  motif  personnel  n'aurait 
pas  existé,  le  pensionnat  des  Servantes  de  Marie 
me  laisserait  encore  un  bien  doux  souvenir.  Je 
n'oublierai  jamais  cette  petite  fête  de  famille,  ces 
paroles  si  charitables  et  si  chrétiennes  qui  m'ont 
été  adressées  par  une  de  vos  pensionnaires  au  nom 
de  ses  compagnes  ;  l'attention  soutenue  que  ces 
enfants  ont  prêtée  à  mes  récits,  et  les  prières 
qu'elles  m'ont  promises  pour  mes  pauvres  sauvages  ; 
ce  beau  cantique  chanté  en  l'honneur  de  saint 
François  Xavier,  le  patron  des  missionnaires  ;  le 
bonheur  de  ces  petites  tilles  du  village  réunies 
dans  l'externat,  où  leurs  cœurs  apprennent  à  aimer 
Dieu  et  à  le  servir  par  le  travail  ;  enfin  la  respec- 
tueuse déférence  envers  moi  de  la  part  de  toutes 
les  religieuses  et  de  M.  le  Directeur. 
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Jo  NOUS  IHMiKM'cio  (loilC,   lUil    r('V(M(M»(lo    M(M(\  (lo 

co  bon  accueil  ;  cl  au  nom  dos  sauvages,  j(»  vous 
remercie  |iai'(iculi<Vomont  des  aumônes  dont  lo 
couvent  a  bien  voulu  me  charger  pour  eux,  et  des 
ornements  d'autel  que  vous  leur  pniparez.  Les 
Indiens  prient  pour  leurs  bienfaiteurs  ;  ils  [)rie- 
ront'bien  s|)écialement  pour  les  Servantes  de 
Mario,  et  pour  buirs  jeunes  ehH  s,  quand  j'aurai 
le  plaisir  do  leur  on  parler. 

Comme  témoignage  anticipé  do  leur  reconnais- 
sance, et  pour  (pio  la  mémoire  do  cette  journée  se 
conserve,  que  votre  cornmunaut('  prospère  tou- 
jours, (juo  votre  ])ensionnat  tieurisse  de  plus  on 
plus,  et  que  vos  jeunes  demoiselles,  quand  elles 
seront  sorties  do  cotte  maison  do  Dieu,  gardent 
précieusement  l'inappréciable  don  de  la  piété  et 
le  pur  éclat  de  toutes  les  vertus,  je  me  propose  de 
donner  aux  premières  petites  filles  sauvages  que 
je  baptiserai,  après  mon  retour,  les  prénoms  des 
religieuses  et  des  élèves  que  j'ai  vues  réunies  :  elles 
se  rappelleront  ainsi  ces  bienfaitrices  et  prieront 
pour  elles.  Veuillez  donc  en  faire  dresser  une  liste 
et  l'envoyer  au  R.  V.  Terwecoren,  qui  a  la  bonté 
de  recueillir  tout  ce  qui  est  offert  pour  la  mission. 

J'ajoute  à  cette  lettre  une  copie  de  tributs  d'ad- 
miration payés  à  la  nation  des  Tôtes-Plates,  ainsi 
que  le  Paier  et  Y  Ave  Maria  en  langue  osage. 
C'est  un  petit  souvenir  pour  le  pensionnat  d'Erps- 
Querbs. 
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1.  Trthnts  it'adtnirntion  ivndns  à  la  ludion  des 
Tôles- IHdtcs,  \y,\v  un  olllcior  do  rurriK'o  dos  Klats- 
IFnis,  oMvoyj»,  uvoc  le  g^ouvcîmour  Stovons,  p  .• 
oxploivr  lu  vnll(»o  do  Sainte-Mario,  ofc.  ('os  I  .9 
sont  tin'osd'iinra|)iM)rt  puhlit^  niconunont  par  ordre 
du  gouvorneniont.  {H. v pin  ml  ion,  olc,  front  Ihe 
Mississipi  river  lo  Ihe  Pacific  Océan.  Pago  lU^H.) 
liO  lioutonant  M.  Mnllan  dit  : 

«  Lors(pie  jo  suis  arriv<»  au  camp,  avec  mon 
guide,  trois  ou  quatre  hommes  soiit  venus  h  notre 
rencontre  et  nous  ont  invitcis  ii  entrer  dans  la  loge 
duchef.  Avec  beaucoup  d'empressement,  ils  ont  pria 
soin  de  nos  chevaux,  les  ont  dessolles  et  abreu- 
vés. Aussitôt  que  le  camp  eut  été  averti  do  l'arrivée 
d'un  blanc  au  milieu  d'eux,  tous  les  principaux 
de  la  tribu  se  soit  rassemblés  dans  la  loge  du  chef. 

«  Tous  s'y  trouvant  réunis,  à  un  signal  donné 
par  le  chef,  ils  tirent  une  prière  à  haute  voix. 
J'étais  frappé  d'étonnement  ;  car  je  ne  m'attendais 
pas  à  une  telle  conduite  de  leur  part.  Toute  l'as- 
semblée s'est  mise  à  genoux.  De  la  manière  la 
plus  solennelle  et  avec  la  plus  grande  révérence, 
ils  ont  adoré  le  Seigneur.  Je  me  demandais  :  Suis- 
je  parmi  des  Indiens  i...  Suis-je  parmi  des  gens  que 
tout  le  monde  appelle  sauvages  ?..  A  peine  pouvais- 
je  en  croire  mes  yeux.  La  pensée  que  ces  hommes 
étaient  pénétrés  de  sentiments  religieux  si  beaux 
et  si  profonds  à  la  fois  me   remplit  d'admiration. 

«  Je  ne  pourrais  assez  parler  favorablement  de 
ces  Indiens,  cœurs  nobles  et  généreux,  au  milieu 
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(les(|uola  jn  mn  trouvai.  Ils  (Mnioiit  valoiirnnx  nt 
(orrnoM,  homnnw  do  ('(Hiliaiico,  mrnpIJH  do  [H'oMlô, 
[M^iKÎtrôs  on  m<''mo(ornpfl  d'imo  loi  vivo  olfr<'Mi(ir(Miso 
à  ln(|uoIlo  ils  sont  lidôlos. 

:i  .lamais  ils  iw,  pronaioni  lour  ropas  sans 
imploror  la  iKMH^diction  du  ciol.  Lo  matin  on  so 
lovant,  et  lo  soir  avant  do  se  couchor,  ils  adros- 
saient  lours  prières  à  Dieu. 

«  La  tribu  des  Tétos-I  Mates  est,  parmi  \oh  l'oaux- 
rougos,  l'objet  de  la  plus  haute  estime  ;  tout  ce 
dont  j'ai  éUS  ti^moin  moi-même  justifie  cette  o[)inion 
avantageuse.  » 

Voici  un  autre  témoignage.  Il  est  de  l'honorable 
Isaac  J.  Stovens  ,  gouvei-neur  du  territoire  de 
Washington.  Kn  donnant  ses  ordres  au  lieutenant 
M....,  il  lui  dit  : 

«  Informez  ces  bons  sauvages  que  les  paroles  du 
P.  De  Smet  dites  en  leur  faveur  ont  été  bien  reçues 
par  leur  Grand-Père,  le  président  des  Ktats-llnis, 
et  que  tous  les  honnêtes  gens  leur  sont  dévoués.  Je 
voudrais  rebâtir  le  village  de  Sainte-Marie.  Qu'ils 
sachent  que  je  leur  suis  attaché  et  que  je  suis  prêt 
à  aider  leurs  anciens  bienfaiteurs,  pour  le  bien-être 
des  Têtes-Plates.  Ce  serait  pour  moi  chose  très- 
agréable.  » 

Il  écrivait  à  l'agent  indien  : 

«  Vous  connaissez  déjà  quel  est  le  caractère  des 
Têtes-Plates.  Ce  sont  les  meilleurs  sauvages  des 
montagnes  et  des  plaines.  Ils  sont  honnêtes,  cou- 
rageux et  dociles.  Ils  n'ont  besoin  que  d'encoura- 
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gemcnt  poui-  devenir  do  bons  citoyens.  Ils  sont 
chrétiens,  et  nous  sommes  assurés  qu'ils  vivent 
selon  le  <'ode  chnîtien.  »  Ce  passage  est  tiré  des 
rapports  laits  au  pnîsident,  en  1854. 

Vous  le  voyez,  ma  révérende  Mère,  l'éloge  que 
j'ai  fait  des  TtHes-Plates  à  P>ps,  est  aussi  dans  les 
boucher  américaines.  Il  en  est  de  môme  de  bien 
d'autres  sauvages.  Les  religieuses  et  les  élèves 
pourront  donc  compter  sur  les  prières  de  recon- 
naissance des  petites  filles  qui  porteront  leurs  pré- 
noms. Puissent  ces  enfants  du  désert  conserver 
toujours  les  mômes  moyens  de  salut  que  les  enfants 
de  la  Belgique  ! 

II.  Pater  et  Avs  Maria  en  langue  osage. 
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Intâtze  ankougtapi  manshigta  ningshè  shashe 
Pè?^e         notre       dans  le  ciel  qui  est      nom 
dichta    ouchoupegtselou   wawalagtankapi   dichta 
votre         soit  sanctifié,  règne  votre 

tshighselou.  Hakistse  ingshe  manshingta  ekionpi, 
qu'il  arrive.   Volonté  votre  dans  le  ciel  soit  faite 

manshan    lai  aikougtsiow.        Humpale 

sur  la  terre  soit  faite  pareillement.    Aujourd'hui 
humpake  sani  wâtsiitse  ankougtapi    wakupiow  . 
et  jour  chaque  pain        notre     à  nous  donnez. 
Ouskan     pishi  wacshiegchepa        ankionle 

Action    mauvaise    à  nous  quia  été  faite  nous  la 

ankale,      aikon       ouskan    pishi    ankougtapi 
pardonnons,  de  même  action   mauvaise  notre 
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waonlapiow.  Ouskan      pislii      ankagclio- 

à  nous  pardonnez.  Mauvaise   action    à  /'aire  pat- 
tapi      wasankapi     ninkow.     Nansi  pishi  iuj^she 
7WUS  ne  nous  induisez  point.       Mais        du  tuai 
walietsi  sapiow.  Aikougtsiow. 
délivrez -nous.        Amen. 

llaSvai       Marie        Wagkoiula  odikupi 

Je  vous  salue  Marie  du  Grand-Esprit         de  dons 

odishailow.  Wagkonda  shodigue 

remplie  vous  êtes.  Le  Grand-Esprit     avec  vous 
acchow.     Wakoki        odisanhaodichoupegtsiow, 

est.      Les  femmes  parmi  elles  vous  êtes  bénite. 
Jusus      tsaite      oulagran  ingshe  ougoupegtsiow. 
Jésus  des  entrailles   le  fruit  vôtres     est  béni. 
Wâlâgui  Marie      Wagkonda        Ehonh  wawata- 
Sainte    Marie  du  G7'and- Esprit  la  Mère    pour 
piow,        dekousi        antzapi  aitchanski. 

nous  priez  à  présent  et  au  moment  de  la  mort. 
Aikougtsiou. 
Ainsi  soit-il. 

Agréez,  ma  révérende  Mère,  ce  petit  hommage 
de  ma  reconnaissance,  et  veuillez  en  offrir  l'ex- 
pression à  M.  le  Directeur,  à  la  communauté  et 
aux  élèves. 

Votre  serviteur  en  J.-C, 

P.  J.  DeSmet,  S.  J. 
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LKS    POITOWATOMIKS. 

Tui'nhout,  U)  décembre  1856. 

Je  me  retrouve  aujourd'hui  dans  la  ville  qu'ha- 
bita longtemps  un  des  plus  zélés  bienfaiteurs  que 
les  raibsions  étrangères  aient  jamais  eus ,  feu 
M.  De  Nef.  D'ici  je  partirai  pour  la  Hollande,  et 
je  compte  vous  retrouver  à  Bruxelles,  s'il  plaît  à 
Dieu,  pendant  le  mois  de  janvier. 

La  copie  d'une  lettre  que  j'ai  adressée  à  l'ex- 
cellente supérieure  de  Termonde  en  1838,  et  que 
vous  avez  trouvée  à  Erps-Querbs,  lors  de  notre 
agréable  excursion  vers  ces  pieuses  Servantes  de 
Marie  et  leurs  édifiantes  élèves,  est  incomplète. 
Toutefois  je  me  rends  volontiers  à  votre  désir  de 
la  publier  telle  qu'elle  est. 


If 
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Nation  des  Pottowatomies,  Saint-Joseph,  juillet  1838. 

Révérende  Mère, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  13  mars  avec  toutes 
vos  bonnes  nouvelles  de  Termonde  ,  môme  «  dat 
Châties  Geyzel  koster  geioorden  is.  Ongetivyfeld 
zal  hel  eenen  goeden  koster  zijn!  »  Toutes  vos  com- 
munications m'ont  fait  grand  plaisir  et  donné  beau- 
coup de  consolation.  Je  n'oublie  pas  mon  lieu  natal. 
Continuez  donc  do  m'envoyer  très-souvent  les 
détails  même  los  plus  minutieux.  Vous  savez  qu'un 
Termontois  de  naissance  reste  tel  par  préférence. 
Tout  ce  qu'il  peut  apprendre  de  ce  beau  petit  point 
du  globe,  principalement  quand  il  se  trouve  dans 
un  désert  américain,  à  deux  mille  lieues  de  là,  au 
milieu  des  sauvages  et  parmi  les  bêtes  féroces,  lui 
est  toujours  très-agréable  :  la  réception  de  votre 
lettre  a  été  pour  moi  un  véritable  jour  de  fête. 

Que  vous  dirai-je,  révérende  Mère,  sur  tout 
ce  que  vous  me  mandez  de  l'état  actuel  de  votre 
maison,  et  des  bonnes  religieuses  que  le  Seigneur 
destine  à  avoir  soin  de  tant  de  pauvres  et  de  ntiisé- 
rables,  sous  la  direction  de  votre  bien  digne 
régent?  Ah  !  je  vous  l'assure,  j'en  remercie  Dieu 
dans  la  sincérité  de  mon  cœur.  S'il  daigne  m'exau- 
cer,  il  vous  tiendra  tous,  vos  petits  orphelins  et 
vos  petites  orphelines,  vos  vieillards  et  vos  pauvres 
enfants,  sous  la  puissante  et  sainte  égide  de  sa 
grâce.  C'est  l'ardente  prière  que  j'offre  tous  les 
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jours  A  l'Mdli»!.  .)o  vous  suis  l»i(Mt  nvotiuaisNaut, 
ainsi  {\\\'i\  la  iiuittrosso  g-i^ni^ralo  <»i  aux  cMiCanta, 
(!(»  co  (|Uo  vous  no  nroul»li(V,  pas,  surloul  dans  vos 
lorv(Miios  pric'^ros  ;  j'y  adaclu»  grand  prix.  Vous 
oonlinu(M'(V,.  j'ospi^ro,  d'imploror  la  sainio  Viorgo, 
r(Mno  «lu  (M«d.  alln  (pr<dl(^  daigiw^  prologjM*  nos 
pauvn^s  missions  ot  nous  ol)l(Miir  do  son  divin  l^'ils, 
«jui  no  p«Mil  rion  lui  rolusiM*,  los  gnlcos  oj,  l««s 
lorcos  n(^('(^ssairos  ])onr  surnionl<M'  los  nond)roux 
ol>slarl(^s  (pli  licniioni  l(\s  sauvages  (^loignos  do  lu 
voie  du  salut. 

Vous  a<iond«v.  sans  douh»  un  p«»lil,  rjM'il.  faii  du 
fond  do  mon  d(^sorl.  Kh  bion,Jo  vais  vous  nioniror 
\o  blanc  «^1  lo  noir.  Il  (^st  juslo  «]|uo  vous,  (pii  priez 
tant  pour  nous,  vous  saohioz  .'V  pou  pn'^s  où  on  sont 
nos  allairos.  Vos  [)ri('»ros  on  (lovi(Midront  d'autant 
plus  lorvonl(^s,  j'on  suis  sûr. 

Jo  vous  ontr<Mi<Midrai  d'abord  delà  grande  porte 
que  nous  .M vous  tailo  vers  la  lin  d'avril.  Notre 
sup«MMeur  nous  envov.'dt  do  Saint-Louis  des  etï'eta 
pour  la  val(Mir  de  !:?,r»(X)  francs ,  en  ornonionts 
d'oglisc».  Un  iabernaol(\  une  cloche,  des  provisions 
et  dos  babils  pour  une  ann('e.  tPeliiis  sans  souliers 
depuis  longtemps,  et  dc^puis  IMipies  nous  étions 
sans  vivres.  Toute  la  nation  se  trouvait  dans  une 
grande  disette,  n'ayant  (pie  des  glîinds  et  (luehpies 
racines  sauvages  pour  toute  nourriture.  Knlin, 
vers  le  "20  avril,  on  «vint  nous  annoncer  que  lo  luiviro 
tant  désire  arrivait,  t^n  laporcevait  déjà  do  la  plus 
haute  de  nos  côtes.  Jo  mo  procurai  sans  délai 
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doux  cli/U'iols  pour  nWov  au  \u)vi  cIkm'cIku*  JKm 
haj;;M|Ç(»s.  .l'y  arrivai  à  l,(Hnj)K  pour  ôlvv  l/unoin 
(luno  l>i«ui  Irislis  scVmkv  Ia»  navii-ci  /ivail  cour'u 
comIi'o  uu  cliir.ol,  (I)  A  llniir  dnau,  s'('l,ail,  hrisfî  ni 
sVnlourail.  dans  les  llols  liîi.  courusioii  fui,  f^rjiudc^  à, 
boi'd  du  li.'ilnau.  lIcMirousouKMil,  p<'rK()nim  un  pnrdil, 
laviez  L(5  douHuaiço  lolal  a  fU(i  nvaliuî  |(),(K)0  (»i/is- 
tros,  ail  d(dà  (\r  i*(H),0(K)  I'iv-uich.  'l'oiitcs  I(>m  provi- 
sions (pio  1(1  f^oiivoi'iKUntMil.  niivoicî  /iiix  Hauv/if^nH 
h'v  iroiiv.'d'Mil.  I)n  iio;}  olTotH,  (pialr(i  arlicinH  ouf, 
(1I,(>.  sauv('vs  :  iiiio  cliarruo,  urio  sein,  inio  pain»  d«^ 
Itotlns,  ot  du  vin.  Lm,  l'r()vi<l(Mi(n!  iioiim  (itail,  nucorn 
l'avorablo  :  avciciiîHiH'oursdolacliarruc,  nous  avons 
pu  (Mis(Mrh^ii(',(M'   uu  1)011  c.lwuup   lU)  ruaïs  :  cClail,  la, 
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I,  scio,  nou;s  nous  snrvous 


pour  nous  l)AI,ir  uno  uu;illouro  iua,ison,  (;f  pour 
ai^randii*  notr(î  ('{^liso  dnjà  Irop  |>ol,ii,<^  ;  avfic,  rnos 
boites,  je  puis  niarclior  dans  l(«s  [)rairi(!S  el,  l<',s 
oois,  sans  jkmu'  d  el.ni  mordu  par  bîs  serpents  (pii  y 
Ibunnillent  ;  et  le  vin  nous  [)errn(!t  d'ollrirà  l)i(!U, 
tous  les  jours,  le  très-saint  sac-riliee  de  la  fn(!sse  ; 
bonheur  dont  nous  avions  0X6  privés  de[)uis  long- 
temps. Nous  nous  sojnmesdoiie  remis  avec  courage 
et  résigiuitiou  aux  glands  et  aux  racines  jiisfpi'au 
IW)  de  mai.  Ce  jour,  un  autre  bateau  à  vapeur 
arriva  au  port.  C'est  par  ce  même  navire  (pie  j'ai 


reçu  vos   nouvelles 


ain 


si    (pi'uiKî    lettre   de    ma 


(1)  y\rbre  <lont  1«'8  racines  hc  tionnont  dans  la  vaso  du  H«uve, 
et  dont  It'S  branches  s'étendent  de  tous  cotéfl. 
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famille  et  de  la  bonne  Mère  des  religieuses  Théré- 
siennes. 

Notre  réunion  monte  déjà  à  environ  trois  cents. 
A  Pâques  nous  avons  eu  une  cinquantaine  de  pre- 
mières communions. 

Je  recommande,  d'une  manière  toute  spéciale, 
à  vos  bonnes  prières*  ces  pauvres  Indiens,  afin 
qu'ils  se  maintiennent  dans  la  ferveur.  Les  dan- 
gers et  les  scandales  qui  les  environnent  sont  bien 
grands.  J'ai  dit,  dans  une  de  mes  précédentes 
lettres,  qu'un  des  principaux  obstacles  à  la  con- 
version des  sauvages  était  la  boisson.  Le  dernier 
bateau  leur  en  a  apporté  une  grande  quantité. 
Déjà  quatorze  d'entre  eux,  en  état  d'ivresse,  se  sont 
battus  et  hachés  de  la  manière  la  plus  barbare.  Un 
père  saisit  son  propre  enfant  par  les  jambes  et 
l'écrasa,  en  présence  de  la  mère,  contre  un  poteau 
de  la  loge.  Deux  autres  individus  ont  assassiné 
avec  une  cruauté  inouïe  ,  une  femme  sauvage, 
notre  voisine,  mère  de  quatre  enfants.  Nous  vivons 
au  milieu  des  scènes  les  plus  révoltantes.  Li  pas- 
sion des  sauvages  pour  les  liqueurs  fortes  est 
inconcevable.  Us  donnent  chevaux,  couvertures, 
tout,  en  un  mot,  pour  avoir  une  petite  quantité  de 
ces  liquides  abrutissants.  Leur  dévergondage  ne 
cesse  que  quand  ils  n'ont  plus  à  boire.  Quelques- 
uns  de  nos  néophytes  n'ont  pu  résister  à  ce  terrible 
instinct  et  se  sont  laissé  en  traîner  .J'ai  écrit  une  lettre 
énergique  au  gouvernement  contre  les  abomina- 
bles trafiquants.  Joignes  vos  prières  à  nos  efforts, 
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pour  nous  obtenir  du  ciel  la  grâce  de  réussir  à 
abolir  cet  affreux  commerce,  qui  est  sans  contredit, 
je  le  répète  encore,  le  plus  grand  obstacle  à  la 
conversion  des  sauvages,  et  qui  fait  leur  malheur 
sous  tous  les  rapports. 

Je  visite  souvent  les  Indiens  dans  leurs  loges, 
soit  en  qualité  de  missionnaire,  s'ils  sont  disposés 
à  m'écouter,  soit  en  qualité  de  médecin  pour  voir 
les  malades  Lorsque  je  trouve  un  petit  enfant  en 
grand  danger  et  que  je  m'aperçois  que  les  parents 
n'aiment  pas  à  entendre  parler  de  religion,  j'étale 
mes  fioles  ;  je  leur  recommande  beaucoup  mes 
médecines  ;  je  lave  d'abord  l'enfant  avec  un  peu  de 
camphre  ;  ensuite,  prenant  de  1  eau  baptismale,  je 
le  baptise  sans  qu'on  s'en  doute,  et  je  lui  ouvre  par 
là  les  portes  du  ciel.  Un  grand  nombre  déjà  en 
ont  pris  possession,  malgré  les  ruses  de  l'enfer 
pour  l'empêcher. 

Pendant  l'hiver,  le  chef  d'une  nation  voisine 
m'apporta  son  enfant  atteint  d'une  maladie  très- 
dangereuse  ;  il  n'avait  plus  qu'un  souffle  de  vie.  Le 
père  me  demandait  des  médecines  ;  je  lui  fis  en- 
tendre que  l'enfant  ne  pouvait  plus  guérir,  mais 
que  j'avais  le  moyen  de  le  rendre,  après  sa  mort, 
le  plus  heureux  de  sa  nation.  Je  lui  expliquai  les 
avantages  du  sacrement  de  baptême.  Le  chef,  tout 
ravi,  m'offrit  son  fils  pour  lui  assurer  ce  bonheur 
et  l'enfant  mourut  le  lendemain. 

Je  pourrais  vous  citer  un  grand  nombre  d'autres 
traits  consolants  dont  le  ciel  nous  favorise,  mais 
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niM    louillo  (U)    pa|)i(M*    o^l  ivo\)    [wi'iU)   et  ik»  \\\o. 
\)ov\uoi  |)}vs  d'iillnr  plus  loin. 

.le  rôsorvo  loulofois  voWo  dcMMiiAro  png'o  pour 
vous  (lonunr  los  priiuMp.'uix  incidcnls  (l(^  mou  (îx- 
cu!*siou  (lo  coui  vin^l,  licMios  plus  uvanl,  (l;ius  l(\s 
ternes s;iuvM|;os,}iu  (,i';»V(»rs(lu  p;iys(l(>s  OuiîiIims  (1). 
J'ai  vu  uu(^  iuiuKMiso  ('oulr(M)  (proccupMiiMil,  jjulis 
lcsu«)uil)r(MixSioux,  ualioii  uoiu.ul(M|ui  suit  pailoul, 
les  huflles,  les  hisous  et  N^s  biches,  doiil,  ils  (oui, 
leur  nourrilur»^  oX  leur  hal)ill(MU(Ui(.  \,o.  hul,  do.  ma 
course  (Mail,  de  proeurcM'  le  hiiMilail.  du  l)a[)tèni(^  '\ 
i\uo\i\\n}s  (Milauls,  de  doun(M'  aux  adull(>s  une  id('e 
de  uod'c*  saiu((^  religion  cl,  d'cUahlir,  au  nom  des 
ehels  pottowatouiic^s,  uiu^  paix  durable  (!l,  avanla- 
geuse  aux  deux  nations.  Nos  sauvap\s  vivaient 
depuis  deux  ans  dans  une  grande  frayeur  de  celle 
nation  noud>reuse  et  gU(M'ri<'>re.  I)(MMii("^rement 
(Micore,  deux  de  nos  gens  avaient  oiô  niassacrtis. 

Je  m'embarquai  sur  le  Missouri,  le  2\)  avril,  à 
bord  d'un  bateau  A,  vapeur.  J'y  rencontrai,  à  ma 
grande  joie,  deux  anciens  amis:  l'un,  matlu^.nalicien 
français,  M.  NieoUet,  lionicne  tn^s-savantct  pieux  ; 
l'autre,  un  Allemand,  M.  Caycr.  Ces  messieurs 
font   une   excursion   scicntilique  de  1,500  lieues 


(l)  Cetto  tribu  «lo  sauvagos  est  pou   ninnbivuso.  Elle  fi  ilonnë 
son  nom  à  Omaha  City,  villo  do  l'Ktat  de  Nobruskii,  j\  l'K,  sur 
la  rivogauoho  «lu  Missouri.  RUo  ao(iuiort  de  l'importance  depuis 
qu'elle  est  devenue  le  point  central  du  grand  oheminde  iVr  du 
Pacitique.  Elle  a  déjà  10,000  habitants. 
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(luiis  1m  coiilnM»  iri(li(Miii«\  I/V;iu  du  Mcmivo  ('Init 
tr("'H-l).'iss(«  ;  Ids  l»;m(!H  do  Hnhlo  v.l  Icm  cliicols  Iros- 
ii()inlti'(Mix  <•(  diUicilcs  ;'i  passoc  ;  les  vciils  (oris  nt, 
coiili'.'iii'ds  N(>s  j)r'()}^iV'S(lt)ii(Mil,  lonls.  Noii^  «mItik^s 
m.'iiii((!  occasion  d(«  faifc^  d(^s  [>rorri(Mi.'ir|««s  dans  Ivh 
bois  (>(,  los  prairi(;s,  allant,  à  la  i'jm'Ikm'cIkî  (h*,  miru!- 
raux,  '((ui  abondciiil,  dans  cos  d(is(M'l,<,  (il,  d<!  |»lan(,(!S 
raros  ot.  r.iiriousos,  parmi  IcMcpudlos  nous  av(mH  fait 
de  Ik!||(^h  d('(M)Uvort(î.s.J(îp(Mis.'iis  avons,  llfivf'rondo 
M(M"(),  ((uand  j(î  nm  tronvais  dans  cos  bcanx  pai- 
Inrrcs.  J<»  in'ima(j;inai  inoirnî  nn  insiani,  (jim  vo-is 
y  élicz  avec  fous  vos  pc^tils  oi'plndins.  J'(Mi((Midais 
vos  (^\cian^alions  :  «  -    Pollen,  poUan,  hinilm^n  ! 

Wid  ,    im>l  ! Ihtl   zijn  sckoon.c,   hiooncn  !    Wia 

:.oti</(i  /ici  konwm  (jclooven  '/...  Maar  ziat,  m.aar 
zict  !...  »  —  Konit  hier,  ukk'jIci'  ;  hier  heh  ih.  eana 
schoone,  »  otc,  etc.  I^]n  o,i\H,  (witait  binn  le  plus 
beau  cou[)  (IomI  (juo  l'on  pût  soubaiior  ou  voir, 
liorsrpio  la  clocbn  nous  rap[)olail  au  navir(),jo  fpnt- 
tais  avec  beaucoup  do  peint;  ces  parcjuets  lleuris. 
J'ai  cueilli  un  grand  nombre  do  ces  plantes  ;  je  les 
conserve  dans  mon  herbier.  Nous  avons  parcouru 
plusieurs  endroits  où  il  n'y  avait  rpie  des  oignons, 
ronds  et  grands  comme  de  grosses  billes  de  marbre 
qui  servent  à  des  jeux  d'enfants,  mais  ils  sont  excel- 
lents à  manger.  Dans  un  autre  endroit,  nous  avons 
cueilli  une  grande  quantité  d'asperges  de  la  gros- 
seur d'un  pouce.  Tous  les  passagers  du  navire 
s'en  sont  régalés  pendant  quatre  jours. 
Je  ne  vous  dirai  rien  de  nos  petites  rencontres 
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avec  los  loups  et  les  serpents  ;  (fat  zotute  kel  spel 
vcrhrnddon.  Cheniin  faisant,  j'ai  instruit  (^t  haptisti 
dans  le  navire  une  daine  avee  ses  trois  enfants, 
et  eîUendu  les  conlessions  d'un  };rand  nombre  de 
vovMifeiirs  canadi(Mis,  qui  se  rendaient  vers  les 
MontMp:nes -Rocheuses. 

Un  tond)eau  atlire  l'ailention  dans  ces  parafes  ; 
c'est  le  tombeau  de  YOisoaii  noir,  grand  chef  des 
OniMhas.  J'en  ai  envoycî  une  petite  es(|uisse  aux 
Thd.dsiennes  de  Termonde.  Ce  chef  s'était  rendu 
célèbre  par  l'ascendant  (ju'il  avait  sur  toute  sa 
nation  ;  il  ('tait  pour  son  peuple  un  objet  de  ter- 
reur et  de  respect,  car  les  sauvap^es  croyaient 
qu'il  avait  sur  eux,  d'une  manière  surnaturelle,  le 
pouvoir  de  vie  et  de  mort.  Voici  comment  cette 
croyance  s'accrédita.  Il  s'<'tait  procuré  une  grande 
quantité  d'arsenic,  par  l'entremise  d'un  marchand  : 
celui-ci  l'avait  instruit  en  même  temps  de  la  mé- 
Ihode  de  s'en  servir  ;  mais  le  méchant  reçut  bien- 
tôt sa  récompense.  L'Oiseau  noir  l'invita  le  même 
jour  à  un  festin  particulier,  et  lui  administra  adroi- 
tement une  bonne  dose  de  sa  terrible  médecine. 
Le  marchand,  au  grand  plaisir  de  son  hôte,  mou- 
rut quelques  heures  après,  dans  d'affreux  tour- 
ments. Fier  de  son  essai,  l'Oiseau  noir  médita 
bientôt  l'exécution  d'un  coup  perfide  ,  et  fit  de 
grands  préparatifs.  Il  expédia  une  partie  de  ses 
gens  pour  la  chasse,  afin  de  tuer  quelques  buffles 
et  quelques  biches  pour  son  festin.  Les  principaux 
guerriers  et  les  petits  chefs  étaient  devenus  jaloux 
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(hi  rnsrnrulafit  (jun  le  fj^r.uid  chef  nvaif,  exr'icf», 
(lo[mis  (jnnl(|iio  tomps,  sur  toiito  la  nation.  Ii'()is(!au 
noir,  inforinô  de  lour  rncuîontontpinont  et  dn  tous 
leurs  niurinuros,  invita  à  sa  fête  jusqu'au  (l(»i'riior 
(lo  coux  (jui  avainnt,  rnuruiurti.  Il  lour  prodif^ua 
tous  los  «isards  et,  montra  la  [dus  j^rando  eordia- 
lit()  'à  SCS  convives,  voulant,  en  apparence,  se 
récoïKîilier  avec  eux  et  etfacor  les  mauvaises  im[)ros- 
sions  (|uo  sa  dureté  et  sa  hauteur  avaient  causc'^es. 
Dès  que  chacun  eut  vide  son  plat  et  (juc  le  poison 
eut  déjà  commencé  à  agir  sur  (juelques-uns,  il  jota 
le  masque  et  commença  une  harangue  sur  le  grand 
pouvoir  du  génie  ou  manitou  (|ui  le  guidait,  et, 
«devant  sa  massue  en  signe  de  triomphe,  il  les 
pria  avec  sarcasme  et  amertume,  «  d'entonner 
«  leurs  chansons  de  mort,  si  quelque  sang  de 
«  guerrier  se  remuait  encore  dans  leurs  veines  ; 
<(  ajoutant,  avec  l'accent  de  la  vengeance,  ([u'avant 
((  le  lover  du  soleil,  —  il  était  nuit, —  les  corbeaux 
u  voltigeraient  au-dessus  de  leurs  logos,  et  que 
«  leurs  femmes  et  leurs  enfants  pleureraient  sur 
«  leurs  cadavres  inanimés.  »  Ce  fut  une  nuit  de 
confusion,  de  larmes,  de  crainte  et  de  tumulte. 
Aucun  n'échappa  au  poison. 

Toute  la  vie  de  ce  chef  sauvage  fut  une  chaîne 
de  crimes  et  de  cruautés,  c  Las  enfin  de  verser  du 
sang,  »  comme  s'expriment  les  Indiens,  ou  plutôt, 
poursuivi  par  les  remords  et  le  désespoir,  il  s'est 
laissé  mourir  de  faim.  Avant  d'expirer  ,  il  donna 
ordre  à  ses  guerriers  fidèles  de  l'enterrer  sur  la 
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plus  liîuilo  dos  côtes,  dhwation  (i'oiiviion  1300 pieds, 
assis  sur  son  plus  beau  (îoursier  ,  ayant  en  lace 
l'in)p('tueux  Missouri  ,  «  atin  do  poiivoii*  saluer  de 
loin,  disait-il,  tous  les  voyageui's.  »  Son  tond)eau 
ressemble  à  un  monticule.  Il  est  surmontai  d'une 
perche ,  à  la((uelle  les  sauvages  attachent  des 
drapeaux.  On  peut  iacilement  le  distinguer  à  la 
distancer  de  cinfj  à  six  lieues. 

Notre  bateau  a  passé  près  du  village  des 
Omahas,  composé  d'environ  1,400  âmes.  Il  est 
situé  au  bout  d'une  belle  prairie  «^'environ  une  lieue 
d'étendue,  au  pied  des  collines.  Personne  no  s'est 
montré  sur  le  rivage  ]>our  nous  voir  passer  ,  de 
crainte,  à  ce  qu'il  paraît,  (jue  la  petite  vérole  ne  fût 
à  notre  bord  et  ne  s'introduisît  parmi  eux.  Il  y  a  deux 
ans  seulement,  par  une  imprudence  impardonnable 
du  capi-aine,  cette  maladie  fut  propagée  dans  les 
pays  sauvages  par  le  même  navire,  et  y  causa  des 
ravages  aussi  affreux  qu'inouïs  dans  les  annales 
indiennes  :  il  y  eut  entre  25,000  et  30,000  morts, 
dans  l'espace  de  quelques  semaines.  De  1,200 
hommes  de  la  tribu  des  Mandans,  sept  familles 
seulement  ont  échappé  à  la  contagion.  Environ 
80  guerriers  de  cette  petite  nation  se  sont  suicidés 
en  ces  jours  de  calamité,  quelques-uns  par  déses- 
poir après  la  perte  de  leurs  enfants  et  de  leurs  amis, 
d'autres  par  crainte  de  devenir  les  esclaves  de  leurs 
ennemis,  et  le  plus  grand  nombre  disant  qu'ils 
avaient  horreur  de  voir  pourrir  leurs  corps  en  vie. 

Le   11   mai,  j'arrivai  à  ma  destination,   et  je 
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quittai  avec  regret  mes  (luado  nouveaux  enfanls 
en  Jésus-Clirist,  et  mes  deux  amis.  J'eusse  (hisiré 
beaucoup  dacconjpagiiei"  ces  messieui's  dans  leur 
longue  course,  si  ma  santé  et  les  circonslances 
me  l'eussent  permis  ;  je  tenais  à  visiter  les  nations 
nombreuses  des  montagnes. 

A'mon  ai'rivée  [)armi  les  Sioux,  les  chefs  et  les 
guerriers  de  la  tribu  des  Yanctonais  m'invilèren.t 
à  un  festin.  Tous  étaient  assis  en  cci'cle  dans  une 
grande  logo  ou  tente  de  peaux  de  bufHe.  Chacun 
reposait  son  menton  sur  ses  genoux  ;  les  jambes 
étaient  serrées  contre  le  corps,  position  que  ma 
corpulence  ne  me  permettait  pas  de  prendre. 
J'étais  donc  assis  comme  un  tailleur  l'est  sur  sa 
table,  les  jambes  croisées.  Chacun  reçut  un  gros 
morceau  de  chevreuil  dans  un  plat  de  bois  ;  ceux 
qui  ne  pouvaient  finir  leur  portion  emportaient, 
—  c'est  la  coutume,  —  le  restant  de  leur  assiette. 
J'étais  de  ce  nombre  et  j'en  avais  assez  pour  deux 
jours. 

Le  repas  fini,  je  leur  fis  connaître  l'objet  prin- 
cipal de  ma  visite  parmi  eux,  c'est-à-dire,  de  con- 
clure une  paix  durable  entre  les  Sioux  et  les  Potto- 
watomies,  leurs  voisins.  Après  en  avoir  discuté  les 
différents  points,  et  avoir  détruit  les  faux  rapports 
qui  séparaient  les  deux  nations,  j'ai  engagé  les 
Sioux  à  faire  des  présents  aux  enfants  de  ceux  de 
nos  Pottowatomies  qu'ils  avaient  tués,  —  c'est  ce 
qu'on  appelle,  en  termes  sauvages,  couvrir  les  morts 
o\x  payer  pour  eux ,  —  et  de  venir  fumer  en  frères  le 
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«•uliimof  (lo  paix.  La  i'ôio.oi  lo  consoilso  lorminôront 
dans  la  pins  |;i*aii(ln  cordialiU^  La  irn'^rru)  soirc'o,  jo 
l(Mir  ai   l'ail    imo   iiislniclioii  sur   lo   syinboh»  des 
apôtros  (ît  j'ai  haplisô  un  ^rnnd  noinbro   do  IcMirs 
polits  (Mjlants.   Colto   nalion,    disporsdo   sur   nno 
{^rando  ('Icndno  do  loi'i-itoii'o,  (^omplc  îil\()()0  ânios. 
liO  but  do  mon  voya-j^o  dtant  altoint,  j'ai  saisi  la 
proniiôro  occasion  pour  m'on  rotournor  à  ma  mis- 
sion. IjOs  sauvap^(;s  d'ailleurs  avaioni  dc'jà  lovô  lo 
camp  poui"  alhîP  rcjoindi'o  les  bufllos  ((ui  commen- 
^•aient  à  s'éloigner.  Mon  navire,  cette  fois-ci,  n'était 
rien  autre  chose  ({u'un  arbre  creusé,  qu'on  appelle 
canot,  ayant  10  pieds  de  longueur,  sur  à  peu  prés 
l  1/2  de  largeur.  Je  pouvais  lout  juste  m'y  asseoir. 
Déjà  auparavant,  j'avais  traversé  le  tleuve  dans 
cette  sorte  d'embarcation  dangereuse  ;  mais  tou- 
jours avec  crainte.  Maintenant  j'avais  cent  vingt 
lieues  «à  descendre,  sur  lo  plus  périlleux  et  le  plus 
impétueux  des  tleuves,  et  il  le  fallait,  car  jo  n'avais 
point  d'autre  occasion  dem'éloigner.  Heureusement 
j'étais  accompagné  do  deux  pilotes  très-{?droits,  qui, 
en  naviguant  à  droite  et  à  gauche,  lan;aient,  avec 
la  vitesse  d'un  dard,  à  travers  les  nombreux  chicots 
dont  le  lleuve  rapide  est  parsemé,  ma  barque  fra- 
gile que  le  moindre  choc  ou  obstacle  eût  renversée. 
Jugez  de  la  vitesse  de  notre  course.  En  trois  jours, 
voguant  depuis  quatre  heures  du  matin  jusqu'au 
coucher  du  soleil,  nous  avons  parcouru  cent  vingt 
lieues.  Deux  nuits  seulement  j'ai  dormi  à  la  belle 
étoile,  n'ayant  pour  lit  qu'une  robe  faite  de  peau 
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(lo  hulllo  ni  mon  sac  de  voya^n  pour  orriîlor.  Je 
puis  vous  rassurer,  mou  sommn  «itait  aussi  paisi- 
ble vi  aussi  bon  (pie  les  meilleurs  (pie  j'ai  eus 
clans  ma  vi(\  lin  i>on  apj)élit,  —  car  l'air  est  vif 
sui'  l'eau,  —  nous  pn'parait  trois  excellents  repas 
pai'jour.  Mes  compa«;nons  étaient  bien  pourvus 
(le  paij»,  (le  beurre,  (bî  sucre  et  (1(5  car()  ;  la  cliasso 
(în  même  temps  (Hait  si  abondante,  (pie  nous  fai- 
sions notre  choix  parmi  le  gibier.  Jamais  je  n'avais 
vu  autant  do  canards,  d'oies,  d'outardes,  de  cygnes 
et  do  dindes  sauvages,  (pie  pendant  ce  court 
voyage.  A  notre  dernier  campement,  un  grand 
cerf,  iiit'iré  sans  doute  par  la  vue  du  feu  qui  pétil- 
lait à  nos  pieds,  s'approcha  de  nous  en  battant  des 
pieds  de  devant.  Peu  s'en  fallut  (jue  ([uebiu'un  ne 
re(;ût  une  forte  contusion,  et  n'eilt  le  crâne  enfoncé 
par  cet  animal  lurieux.  Il  éveilla  le  pilote,  ([ui, 
saisissant  le  fusil  couclie  à  mes  c(')tés,  le  déchargea 
à  deux  pouces  de  mon  oreille.  Ce  coup  de  feu  me 
lit  lever  en  sursaut,  sans  toutefois  m'eti'rayer 

Durant  mon  voyage,  à  part  les  Sioux,  je  n'ai  vu 
({u'un  seul  sauvage  à  la  chasse  de  gibier,  et  qu'un 
seul  village  indien, celui  des  Omahas. Quel  contraste 
avec  ia  petite  mais  belle  et  populeuse  Belgique  !  !  ! 
Les  maisons  ou  huttes  des  Omahas  sont  faites  de 
terre,  et  ont  la  forme  d'un  cijne.  Elles  ont  de  120 
à  1*40  pieds  de  circonférence.  Pour  les  construire, 
ils  plantent  en  terre  de  longues  et  grosses  perches, 
courbent  et  joignent  par  le  haut  tous  les  bouts,  qui 
sont  attachés  dans  rint(irieur  à  une  vingtaine  de 
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poteaux  ou  piliers.  Ces  perches  sont  ensuite  cou- 
vertes d'écorce,  sur  lesquelles  on  met  à  peu  près  un 
pied  de  terre  et  du  j^azon.  Ces  espèces  de  retraites 
ressemblent  à  de  petits  monticules.  Un  grand  trou, 
pratiqué  au  sommet,  laisse  pénétrer  la  lumière  et 
échapper  la  fumée.  Le  foyer  est  toujours  au  centre. 
Chaque  hutte  contient  de  six  à  dix  familles. 

Un  jeune  créole  français  vient  de  m'amener  sa 
femme  pour  l'instruire  dans  notre  sainte  religion, 
Il  est  descendu  avec  elle  tout  récemment  d'au- 
delà  des  Montagnes-Rocheuses,  distance  de  onze 
à  douze  cents  lieues.  Le  récit  qu'elle  m'a  fait  de  la 
vie  que  mène  sa  nation,  les  Ampajoos,  est  vrai- 
ment déchirant.  Leur  sol  est  des  plus  ingrats  ;  il  n'y 
a  point  de  chasse  du  tout.   S'ils  se  hasardent  à 
sortir  de  leur  pays,  leurs  voisins,  plus  nombreux, 
les  tuent  sans  miséricorde.  Ils  sont  sans  vêtements, 
sans  habitations  et  rôdent,   comme  les  animaux 
sauvages,  dans  les  prairies,  oùils  vivent  déracines, 
de  sauterelles  et  de  grosses  fourmis.  Ils  écrasent 
ces  derniers  insectes  entre  deux  pierres,  en  font 
une  espèce  de  galette,  qu'ils  cuisent  au  soleil  ou 
au  feu,  pour  ensuite  s'en  régaler.  Cette  pauvre 
femme  sauvage,   âgée  d'environ  vingt- cinq  ans, 
n'avait  jamais  encore  mangé  de  viande.  Son  éton- 
nement  fut  grand  lorsqu'elle  vit  pour  la  première 
fois  des  poulets,  des  cochons,  des  vaches,  des  bœufs, 
et    d'autres  animaux    domestiques   rôder    autour 
des  habitations.   Dès  qu'elle   sera  assez  instruite 
pour  recevoir  le  baptême,  je  la  nommerai  Isabelle, 
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et  vous  en  serez  la  marraine.  N'oubliez  donc  pas 
la  pauvre  Ampajoo  dans  vos  prières. 

Votre  lettre  de  juillet,  dont  vous  faites  mention, 
ne  m'est  pas  parvenue.  Les  dangers  sont  grands 
et  la  distance  est  de  2,000  lieues. 

J'ai  écrit  la  même  lettre  à  peu  près  aux  Théré- 
sienne's. 

Je  suis,  révérende  Mère, 

Votre  tout  dévoué  serviteur  en  J.  C, 

P.  J.  DeSmetS.  J. 
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LES    OSAGES. 


(Suite.) 


Hollande,  janvier  1857. 

Voici  la  deuxième  lettre  du  R.  P.  Bax  que  je 
vous  ai  promise  dans  ma  missive  du  P""  décem- 
bre 1856. 

Deuxième  lettre  du  R.  P.  Bax  au  R.  P.  De  Smet. 

M  Village   de   St-François  de  Hieronymo  parmi  les  Osages, 

10  juin  1850. 

((  Mon  révérend  et  bien  cher  Père, 

«  Dans  ma  dernière  lettre,  j'ai  été,  malgré  moi, 
obligé  de  vous  donner  une  description  trop  abré- 
gée de  l'état  vraiment  prospère  de  nos  écoles. 

«  Rien  n'étonne  davantage  les  blancs  qui  nous 
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visitent  que'les  progrès  extraordinaires  de  nos  petits 
Osages  dans  les  différentes  branches  qui  leur  sont 
enseignées.  Telles  sont  :  la  lecture,  l'écriture, 
l'arithmétique,  la  géographie  et  la  grammaire, 
pour  les  garçons  ;  la  lecture,  l'écriture,  la  géo- 
graphie, les  ouvrages  d'aiguille,  la  broderie  et  le 
dessin,  pour  les  filles.  A  ces  dispositions,  tous 
joignent  un  goût  bien  prononcé  pour  la  musique, 
et  ils  trouvent  beaucoup  de  plaisir  à  chanter  des 
cantiques  pieux.  Ils  sont ,  de  plus  ,  très-polis  , 
dociles  et  obéissants.  Aussitôt  qu'ils  aperçoiveni 
un  blanc,  leur  premier  mouvement  est  d'aller  lui 
présenter  la  main.  La  délicatesse  de  leurs  senti- 
ments et  leurs  bonnes  dispositions  ont  allégé  bien 
des  fois  la  peine  que  nous  éprouvions,  lorsque  nos 
moyens  ne  nous  permettaient  pas  de  pourvoir  à 
leurs  besoins. 

«  S'il  a'  rive  qu'un  des  Pères  s'absente  pendant 
trois  ou  qucitre  jours,  ils  sont  aux  aguets  pour  le 
moment  où  il  est  attendu.  Aussitôt  qu'ils  l'aper- 
çoivent, ce  qui  a  lieu  quelquefois  à  la  distance  de 
trois  ou  quatre  milles,  rien  ne  peut  les  empêcher 
de  courir  à  sa  rencontre  et  de  s'écrier  :  —  «  Père, 
«  comment  vous  portez-vous  ?  comment  vous 
«  portez-vous  ?  » 

«  Le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  se  fait 
remarquer  par  des  sentiments  de  dévotion  vrai- 
ment admirables.  La  religion  est  ainsi  le  moyen 
le  plus  efficace  pour  corriger  les  fautes  ordinaires 
à  cet  âge.  —  La  plus  forte  réprimande  que  ncus 
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puissions  loiir  ùùvo.  ost  do  lour  (icMnaïukM'  :  ^  Mon 
«  oiiJanl,  (ju.'ind  vous  avoz  <»i('^  bapliso,  ii'.'ivoz- 
«  vous  pas  prouïis  à  l)i(Mi  dViro  sa}^(^  ^  »— ("hiv,  un 
bon  noiuhro,  on  conslaliî  do  j^i'ands  pr()^n'("»s  dans 
lo  oal('ohisino.  Hno  (]uaran(aino  ont  (ail  !(M1I'  pro- 
mi(^ro  conununion.  ('os  (l(M*niors  visi((Mi(  U)  Saint 
SaorouKMit  avoc  aulant  do  n'^ularitd  et  do  dovo- 
tion  quo  l(^s  {idôlc^s  ios  |)lus  lorvonts. 

«  VoilA,  mon  rovorond  IN^i'o,  on  (|ui  nous  donno 
lo  plus  do  consolation.  11  y  aïKnix  ans  à  piMuo,  oos 
petits  n(»ophy(es  couraient  nus  dans  les  bois  et  les 
plaines,  adonnés  A  toute  espèce  do  vices,  et  n'ayant 
aucune  cotmaissanco  ni  do.  leur  Cniatour,  ni  de  la 
lin  de  leur  cnsition.  .latuais  la  bonté  de  la,  Pj'ovi- 
dence  n'a  été  plus  nianifoste  pour  moi  ;  jamais  je 
n'en  ai  vu  la  divin<^  inlluonce  plus  g(Miéralemont 
sentie  et  mieux  nppnHMoo  ;  jamais,  avant  ce  Jour, 
je  n'avais  ôiô  convaincu  aussi  intimement  que  lo 
Seigneur  otlre  à  toutes  les  nations,  à  toutes  les 
laniilles,  et  à  chaque  individu,  les  moyens  elRcaccs 
de  se  sauver  et  de  s'unir  t\  la  sainte  Eglise. 

«  Ce  qui  nous  advint  \o.  premier  jour  de  notre 
arrivée  ici  sert  do  confirmation  puissante  à  cette 
vérité.  On  nous  rapporta  qu'un  Indien  venait  de 
mourir  dans  un  village  A  quatre  milles  de  dis- 
tance. J'exprimai  la  peine  (pie  me  causait  ce  mal- 
heur A,  celui  qui  m'en  apportait  la  nouvelle.  Il  me 
dit  qu'un  autre  homme,  dans  le  même  endroit, 
était  sur  le  point  de  mourir.  Dans  l'espoir  d'arri- 
ver encore  assez  tôt  pour  le  baptiser,  je  partis 
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irnni('diafoiiionl.  Ari'iv(ieA  l'ciidroil,  où  l.'i  Ni^osho 
se  diviso  on  doux  l)i'aii('li(îs,  jo  trouvai  los  eaux 
lelletneîil  ;j:rossies  (ju'il  ("fait  iin[>ossilt|(>  di»  les 
j)assor  avant  p'msieurs  joui'sdo  là. 

((  \a)  (|ua(rièuin  jour  .  ('.'(''tîiit  un  diiuaiiclK;, 
—  un  iiK'tis  pMSsa,  la,  riviôre  dans  un  ti'oiic  d'arbre 
pour  V(vnir  ciilcMnli'G  la  messe.  Je  rinfori'o^rai  sur 
IN'tat  du  nia!a(l(».  Il  ('tait  à  l'af'-onie,  disait-il,  depuis 
quati'o  joui's.  Lo  sauvaf;e  sMtait  conslairnueut 
bien  ooniport»'?  ;  il  avait  nianirest(î  le  vif  d(isir  do 
voir  la  Robe-Noire  (jui  citait  venue  annoucfîr  à  la 
ludion  la  parole  de  \)\ou.  .\o  pus  (uiliii  traverser  la, 
Neosho.  Ari'iv()  à,  l'autre  bord  de  la  rivière,  je 
montai  à  cheval  ;  j'avais  quelipieappiv-lioiisioii  (pie 
mon  ^uide  ne  retardât  mon  arrivée.  Kn  cela  jo  me 
trompai  :  il  ari-iva  plus  vite  à  [)ied  que  moi  à, 
cheval. 

;(  Je  trouvai  mon  pauvre  Indien  très-jualadfi  ;  il 
mêlait  bien  évident  (pi'il  s'en  allaita  farauds  [»as  vers 
l'i'ternité.  Aussitôt  (pie  j'entrai  dans  s/i  lof^e,  il  me 
salua  avec  joie  et  aflection.  Je  lui  lis  comprcuidre, 
à  l'aide  d'un  interprète,  quv^  je  venais  lui  parler  du 
Grand-Esprit  et  l'instruire  sur  les  vérités  ncjces- 
saires  au  salut.  —  ((  Je  te  remercie,  l'ère  ;  tes 
«  leçons  sont  bonnes  et  consolantes  ;  mon  couir 
«  se  nijouit  en  te  voyant.  »>  —  Telles  furent  les 
paroles  qu'il  m'adressa  d'une  voix  mourante.  Je 
lui  parlai  des  dispositions  requises  pour  recevoir 
le  baptême,  et  lui  dis,  entre  autres  choses,  qu'il 
devait  renoncer  à  toutes  les  mauvaises  actions 
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qu'il  avait  pu  commettre  autrefois,  en  être  contrit, 
et  ne  plus  jamais  faire  le  mal,  lors  même  qu'il 
gue'rirait  ;  que,  s'il  était  disposé  sincèrement  h  agir 
ainsi,  le  Orand-Rsprit  oublierait  tous  les  péchés 
de  sa  vie.  —  «  Père,  me  répondit-il,  j'ai  toujours 
«  voulu  être  bon.  Je  n'ai  jamais  volé  ;  je  ne  me 
«  suis  jamais  enivré  ;  je  n'ai  jamais  tué.  Toutefois, 
«  si  j'ai  olï'ensé  le  Grand-Esprit,  je  m'en  repens. 
«  Je  désîire  lui  plaire  afin  que,  si  je  meurs,  il  ait 
«  pitié  de  moi  et  m'accorde  la  grâce  d'être  admis 
«  en  sa  présence.  »  —  Fatigué  de  l'efï'ort  qu'il 
avait  fait  pour  s'expliquer,  il  garda  le  silence  pen- 
dant quelques  instants  ;  puis,  ouvrant  de  nouveau 
les  yeux,  il  dit  :  « —  Père,  si  tu  penses  que  je  sois 
«  digne  de  recevoir  le  baptême,  tu  m'accorderas 
«  une  grande  faveur,  et  beaucoup  de  bénédic- 
«  tiens  !  »  —  Pleinement  satisfait  du  vif  désir 
qu'il  manifestait,  je  lui  administrai  le  sacrement. 
A  peine  fut-il  régénéré  dans  les  eaux  salutaires, 
qu'il  rendit  le  dernier  soupir  pour  aller  jouir 
dans  le  ciel  du  bonheur  réservé  aux  enfants  de 
l'Église. 

«  La  mort  si  consolante  de  cet  Indien  fut  suivie 
de  la  scène  la  pies  déchirante.  Jamais  je  n'avais 
vu  des  démonstrations  d'une  douleur  aussi  pro- 
fonde. Les  hommes  sortaient  de  cette  stoïque 
indifférence  qui  semble  leur  être  naturelle  ;  ils  pous- 
saient de  profonds  gémissements  et  versaient  des 
torrents  de  larmes  ;  les  femmes,  les  cheveux  épars, 
poussaient  des  cris  perçants  et  donnaient  tous  les 
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signes  d'un  désespoir  que  la  raison  ne  peut  plus 
dominer.  J'ensevelis  l'Indien,  le  jour  suivant,  selon 
le  rit  de  notre  sainte  Eglise.  Tout  le  village  était 
présent  à  cette  cérémonie.  Ce  fut  avec  la  plus 
profonde  attention  et  la  plus  grande  quiétude  que 
les  sauvages  virent  la  pompe  funèbre  et  le  respect 
que 'nous  montrons  pour  les  morts. 

«  Depuis  ce  jour,  nous  avons  plus  d'une  fois 
assisté  les  malades  dans  leur  agonie.  Le  temps  pour 
les  instruire  est  souvent  très-court,  et  leurs  idées 
sur  la  religion  sont  plus  qu'imparfaites  ;  mais,  d'un 
autre  côté,  ils  ont  toute  la  simplicité  et  la  bonne 
volonté  d'un  enfant ,  et  leurs  dispositions  sont  des 
plus  consolantes. 

«  11  y  a  peu  de  jours  ,  je  baptisai  le  plus  vieux 
de  la  nation.  Impossible  de  vous  dire  les  impres- 
sions que  j'éprouvais  en  versant  l'eau  sainte  sur 
cette  tète  blanchie  par  les  années.  Le  baptême  est 
un  des  sacrements  de  notre  sainte  religion  que 
l'Indien  comprend  le  mieux,  et  c'est  celui  de  tous 
qu'il  est  le  plus  désireux  de  recevoir. 

«  Des  incidents,  que  quelques-uns  appelleraient 
providentiels,  et  que  d'autre^  se  contenteraient  de 
nommer  accidentels  ,  ont  beaucoup  contribué  à 
augmenter,  dans  cette  tr:')u,  la  foi  sur  l'efficacité 
de  ce  sacrement.  Je  ne  vous  citerai  qu'un  seul 
exemple. 

«  Un  soir,  —  c'était  pendant  l'automne  de  1848, 
—  un  Indien  arrive  à  la  mission.  La  douleur  et  le 
trouble  étaient  peints  sur  son  visage.  Aussitôt  qu'il 
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m'aperçut ,  il  me  dit  :  —  «  Père,  viens  sans  délai, 
«  car  ma  femme  se  meurt.  Tous  en  désespèrent, 
«  et  moi ,  je  la  considère  déjà  comme  morte.  Tu 
«  nous  a  dit  de  venir  à  vous  lorsque  quelqu'un  se- 
«  rait  malade  et  en  danger  de  mort.  Je  veux  qu'elle 
«  apprenne  la  parole  du  Grand-Esprit  avant  de 
«  mourir.  C'est  pour  cela  que  je  suis  venu  t'appe- 
«  1er.  »  —  Je  venais  d'arriver  d'un  village  appelé 
Cawva-Shinka,  ou  Petit- Village,  situé  à  trente 
milles  de  la  mission  ;  j'étais  épuisé  de  fatigue. 
Mais  comment  résister  à  une  invitation  si  pres- 
sante et  surtout  dans  une  circonstance  aussi  grave  ? 
Après  un  moment  de  repos,  je  partis  avec  mon 
homme.  Arrivé  au  village  à  minuit,  je  trouvai  la  loge 
remplie  de  femmes  et  d'enfants,  criant  et  chantant 
la  sauvage  chanson  des  morts.  Je  les  priai  de  finir 
ces  lugubres  accents  et  m'approchai  de  la  malade, 
étendue  sur  une  peau  de  buffle  et  couverte  à  peine 
de  quelques  vieux  lambeaux  de  couverture.  Elle 
était  sans  connaissance.  Comme  elle  paraissait 
ne  pas  devoir  revenir  à  elle  de  sitôt,  je  me  déter- 
minai à  rester  jusqu'au  matin.  Un  Indien  eut  la 
bonté  de  me  prêter  sa  couverture  ;  je  m'en  enve- 
loppai et  j'essayai  de  prendre  quelques  heures  de 
sommeil.  Mais  ce  fut  en  vain  ;  je  n'ai  jamais  passé 
une  plus  misérable  nuit.  Les  femmes  et  les  enfants 
recommencèrent  leur  épouvantable  vacarme  ;  les 
chiens  de  la  loge  passaient  et  repassaient  sur  moi 
avec  une  telle  continuité,  qu'il  m'eût  été  impossible 
de  compter    le  nombre    de  leurs   visites.   Vers 
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l'aurore,  la  malade  commença  à  donner  quelques 
signes  de  vie  ;  mais  '^lle  ne  pouvait  encore  parler. 
Aussitôt  qu'elle  eut  recouvré  les  sens  entièrement, 
je  lui  lis  une  brève  exhortation.  Elle  se  montra 
attentive  et  donna  des  signes  d'une  véritable  joie. 
Je  la  baptisai  et  je  partis.  Deux  heures  après  mon 
départ,  elle  était  parfaitement  rétablie.  Elle  se 
leva,  prit  son  enfant  et  se  mit  à  l'allaiter. 

Je  retournai  peu  de  temps  après  au  même  vil- 
lage ,  et  me  trouvai  immédiatement  environné 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  criant  d'une 
voix  unanime  :  —  «  Komkai.  Nous  sommes  bien 
«  contents  de  te  voir.  »  —  C'est  leur  mot  de  cor- 
diale réception.  Après  m'avoir  raconté  le  fait  et  la 
guérison  Je  la  malade,  ils  m'apportèrent  vingt- 
cinq  enfants  à  baptiser.  —  «  Père,  me  disaient-ils, 
«  nous  croyons  tes  paroles.  Nous  savons  que  le 
«  baptême  vient  du  Grand-Esprit.  Nous  sommes 
«  de  pauvres. ignorants  ;  nouo  ne  pouvons  pas  lire 
«  le  livre  qui  renferme  la  parole  du  Grand-Esprit  ; 
«  mais  tu  nous  l'explique  et  nous  te  croyons.  »  — 
J'ai  eu  des  preuves  bien  évidentes  de  la  smcérité 
de  leurs  bonnes  intentions  et  de  leur  ferme  résolu- 
tion de  ne  plus  offenser  Dieu  après  le  baptême. 

«  Il  y  a  un  mois  environ,  je  m'arrêtai  pour 
quelques  instants  dans  un  ioigwam{\)  indien.  Ceux 
qui  l'habitaient  n'avaient  pu  aller  à  la  grande 

(1)  Chaumière,   hutte  chez  les  sauvages  de  l'Amérique  du 
Nord. 
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chasse,  à  cause  de  la  maladie  de  leur  petite  fille. 
Sa  mère  me  dit  qu'ils  souffraient  de  la  faim  et  qu'ils 
n'avaient  pas  mangé  de  viande  depuis  longtemps. 
Elle  ajouta  qu'elle  avait  bien  vu  un  bœuf  égaré 
dans  la  forêt  et  appartenant  à  un  blanc,  et  qu'elle 
l'aurait  tué  si  elle  ne  s'était  pas  rappelé  la  promesse 
qu'elle  avait  faite,  lors  de  son  baptême,  de  mourir 
plutôt  que  de  faire  ce  qui  est  mal  ;  qu'elle  préférait 
souffrir  la  faim  que  d'offenser  le  Grand-Esprit  ;  et 
que,  si  elle  avait  tué  le  bœuf,  le  Grand-Esprit 
n'aurait  plus  eu  pitié  d'elle  dans  la  misère.  Ce  petit 
récit  me  plut  et  m'édifia.  Je  ne  pouvais  m'empêcher 
de  penser  combien  l'état  du  monde  serait  différent 
de  ce  qu'il  est,  si  tous  les  chrétiens  se  rappelaient 
aussi  fidèlement  que  cette  pauvre  Indienne  les 
promesses  de  leur  baptême. 

«  Nous  avons  baptisé  jusqu'à  présent  au  delà  de 
500  personnes.  Cent  adultes  et  enfants  ont  eu  le  bon- 
heur de  recevoir  le  sacrement  de  la-  régénération 
avant  de  mourir.  Lorsque  ces  Indiens  sont  bien 
instruits,  nous  avons  peu  à  craindre,  et  leur  con- 
duite est  généralement  exemplaire.  Le  plus  grand 
obstacle  pour  nous  est  dans  la  difficulté  que  nous 
éprouvons  à  apprendre  leur  langue.  Elle  ne  compte 
que  peu  de  mots,  souvent  peu  propres  à  exprimer 
des  idées  abstraites.  Ces  braves  gens  ont  quelques 
idées  confuses  d'un  Être  suprême,  de  l'immortalité 
de  l'âme,  du  bonheur  et  des  châtiments  de  la  vie 
future  ;  mais  ces  idées  sont  mêlées  de  notions 
matérielles  et  superstitieuses.  En  voici  un  exemple. 
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Ils  croient  que  ceux  que  le  Grand-Esprit  admet 
dans  son  heureux  séjour  y  reçoivent  en  abondance 
du  buffle,  du  chevreuil,  de  l'élan  et  du  maïs  ;  que, 
lorsqu'une  personne  meurt  ,  son  âme  continue 
d'habiter  la  place  où  elle  a  laissé  son  corps  ;  que 
les  âmes  retournent  quelquefois  de  l'autre  monde 
pour  prendre  et  y  conduire  d'autres  âmes.  C'est  la 
raison  pour  laquelle  ils  craignent  tant  de  voyager 
dans  l'obscurité  ,  surtout  lorsque  quelqu'un  est 
dangereusement  malade  ;  ils  pensent  qu'alors  un 
esprit  voltige  dans  les  environs.  Quelques-uns  de 
leurs  Vighontah  (jongleurs  ou  hommes  de  méde- 
cine) prétendent,  en  beaucoup  d'occasions,  avoir 
le  pouvoir  de  chasser  cet  esprit  et  de  sauver  la  vie 
de  la  personne  malade.  Lorsqu'il  y  a  danger  de 
mort,  les  plus  superstitieux  recourent  souvent  à 
ces  jongleurs  ;  un  cheval,  un  mulet,  ou  même 
plusieurs  doivent  payer  ces  services.  Je  connais 
un  de  ces  imposteurs  qui,  par  ce  métier,  a  gagné, 
en  un  seul  printemps,  trente-deux  chevaux.  Leurs 
efforts  tendent  principalement  à  persuader  aux 
pauvres  Indiens  de  ne  pas  nous  appeler  dans  leurs 
maladies.  Ils  disent,  du  ton  le  plus  assuré,  qu'ils 
annuleront  l'efficacité  de  notre  pouvoir. 

«  Au  printemps  passé,  j'allai  faire  une  visite 
aux  Petits-Osages.  Le  jour  de  mon  arrivée,  je 
baptisai  trois  personnes  dangereusement  malades  ; 
elles  moururent  le  lendemain.  Quelques  jours 
après,  une  fièvre  maligne  éclata  et  fit  un  grand 
nombre  de  victimes.  Les  jongleurs  attribuèrent  ia 
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et  je  suis  toujours  roi^Mi  avoc  la  plus  grande  l)i(»n- 
voillamv.  In  oriour  nio  pnnv^lo  pour  annoncer 
mon  arrivée.  Lorsqu'ils  sont  tous  ass(Mn')l(»s  dans 
une  vaste  loge,  ou  sous  lond^ragede  (pielquegros 
arbre,  je  coninienee  mon  instruction.  Ils  écoutent 
avec  le  plus  vif  intérêt.  Quand  j'ai  tini  de  parler, 
le  chef  se  lève,  adresse  à  sa  tribu  quelques  avis 
piitornels,  et  répète  ou  commente  ce  que  le  mis- 
sionnaire a  dit. 
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H  l^fi  (lilllarl('ln^  iiii  clinf  iiorririHÎ  l'nt-nnuii'tsha, 
(lu  vill/ig'(«(l«^  la  (  Irdfidfî  Oollirio,  mir-  In  rivir-rn  Vnr- 
(li^iJM,  viiif,  voir'  «ns  doux  oriC/nilH  ijui  fit,)ii»'iif  ini 
|MMiHi(Hi  cIm»/  iioiih.  IIim<  «'oiirln  irislriiclifiri  <|iim  jo 
Dm  (||u'«>h  In  mm^ms*»,  |ir(Mliiisi(  iirm  l»>l|n  irri[»r*'ssi(»n 
Hiir  Hoii  (*M|ir'il,  (jiMMi  rnloiir'iinnt  cIm'/  lui  il  dit,  à  un 
liMiliN  (loiil,  il  <«(>iil  uccoiripMf^riM  :  —  «  Jo  coriitnrrKîO 
«  iii.'iiiif«Mmril,  M  voir*  en  (jn'il  ('nul,  Wùvi'  pour  «'«Iro 
«  »i}j;'i('';ilil(^  ;ui  (haii(l-l')Mj»ril,.  .Im  Hiiis  ('lïVayc')  pour 
«  moi  tri(^rri(\  HDiiH  jo  nio  p'jouis  (xnir  ru'is  dfiux 
«  oiilantH  ;  car  ih  ont  f.oulfî  la  lacilili!  do  (^oiiriaîtro 
«  in  (Irarid-Kspril,  o(,  do  dov(;iiir  houroux  dans 
«    ccîiio  vio  (>l,  d/iiiH  l'auljo.  » 

(t  Fi/i  l>oiiiio  Hant«i  dont  jouiHHfîiil,  tous  loHonlants 
(|iii  Hontù  notro  o(;olo  ('tonn'  l»oan(:oup  los  paronts. 
Do  fait,  la  rnal.'idio  (;Kt  inoonruio  pnrrrii  oux  ;  [tas 
un  Koiil  oiKMM'o  n'<îst  mort  do[»uiH  rpuï  nous  sornrrifîs 
ici.  Col.'i  contrihuo  Invuioonp  à  auf,'m(5ntor  la  ron- 
llaruîo  (pK?  I(5S  IndifMis  ont  on  nous.otdissipo  toutos 
leurs  craintos  p(îndant  l/i  saison  dos  f<randos 
cliassos,  où  ils  doivont  s'dloignor  pour  plusiours 
nnois. 

«  Ijorsrpio  los  olï'r/iyants  rava^os  quo  lo  oholfira 
avait  oaus(is  lo  lon^  do  la  riviôro  Kansas,  à  Wost- 
port,  ot  dans  d'autros  endroits,  furent  connus  ici, 
les  Osaf^os  cfïrayris  résolurent  immodiatornent 
d'aller  chercher  leur  salut  dans  les  plaines.  (Quel- 
ques-uns voulaient  emmener  leurs  enfants  ;  mais 
la  majorité  s'y  opposa  dans  la  ferme  persuasion 
qu'ils  seraient  en  srtreté  sous  la  garde  des  Robes- 
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Noires  et  sous  la  protection  du  Fils  de  Dieu  et  de 
sa  sainte  Mère.  Ils  se  retirèrent  donc  dans  les 
plaines  et  laissèrent  leurs  enfants  avec  nous.  Ils 
n'avaient  demeuré  que  peu  de  temps  dans  leur  nou- 
veau séjour,  lorsqu^  le  choléra  se  manifesta  de  la 
manière  la  plus  terrible,  et  en  emporta  un  grand 
nombre.  S'apercevant  de  l'erreur  qu'ils  avaient 
commise  en  s'enfuyant  de  la  mission,  ils  se  hâtèrent 
de  revenir  pour  camper,  comme  ils  disaient ,  tout 
près  des  bons  Pères.  Il  s'en  revinrent  donc,  et 
avec  tant  de  précipitation  qu'ils  ne  firent  aucune 
provision,  et  voyagèrent  jour  et  nuit.  A  mesure 
qu'ils  approchaient  de  leur  pays  ,  la  violence  du 
fléau  diminuait.  Le  dernier  cas  de  mort  arriva'  à 
15  mil) es  de  la  mission. 

«  Les  plus  grandes  difficultés  nous  sont  faites 
par  les  métis,  presque  tous  Français  d'origine.  Ils 
n'ont  du  catholique  que  le  baptême,  et  un  attache- 
ment inviolable  à  leur  foi,  dont,  faute  d'instruction, 
ils  ne  connaissent  presque  rien,  et  qu'ils  pratiquent 
encore  moins.  Ils  ont  maintefois  prouvé  aux 
ministres  protestants  que  leurs  efforts,  pour  les 
faire  changer  de  religion,  étaient  parfaitement 
inutiles. 

«  Une  autre  difficulté  pour  nous,  c'est  le  genre 
de  vie  que  les  Indiens  sont  obligés  de  mener  pour 
se  procurer  les  provisions  nécessaires  à  leur  sub- 
sistance. Ils  passent  généralement  six  mois  de 
l'année  à  la  chasse  ;  ce  qui  les  oblige  de  s'éloigner 
de  nous,  et  expose  aux  plus  grands  dangers  la 
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moralité  de  ceux  qui  voudraient  vivre  en  bons 
chrétiens.  J'espère  que  cet  état  de  choses  chan- 
gera ;  car  plusieurs  sont  convaincus  qu'ils  ne 
pourront  plus  longtemps  compter  sur  le  gibier,  et 
qu'ils  auraient  déjà  dû  commencer  à  cultiver  leurs 
terres  ;  mais  ils  n'avaient  pas  les  moj^ens  néces- 
saires'pour  s'y  mettre. 

«  Une  députation  de  la  nation,  composée  du 
premier  chef,  de  cinq  guerriers  et  d'un  irterpréte, 
est  allée  rendre  une  visite  à  leur  grand-père.  Le 
président  Taylor  (1)  les  a  reçus  avec  la  plus  grande 
bienveillance,  et  les  a  encouragés  à  commencer  la 
culture  de  leurs  terres.  Je  ne  puis  vous  exprimer 
la  reconnaissance  que  j'éprouve  moi-même  quand 
je  pense  aux  soins  vraiment  paternels  prodigués  à 
mes  chers  Peaux- Rouges  par  leur  grand-père  et 
par  tous  les  officiers  employés  dans  l'intendance 
des  Indiens.  Les  sauvages  en  ont  été  extrêmement 
flattés.  J'ai  la  persuasion  qu'il  en  résultera  un 
grand  bien. 

(1)  Zacharie  Taylor,  homme  d'Etat  américain,  né  dans  la 
Virginie,  en  1784.  Il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
guerroyer  avec  les  Indiens  de  l'Ouest,  et  fut  en  1838,  général 
en  chef  contre  les  ^Séminoles  de  la  Floride.  Dans  la  guerre 
contre  le  Mexique  en  184ô,  il  fut  vainqueur  à  Palo  Alto  et  à 
Resaco  de  la  Calma  ,  prit  Monterey,  et  défit  complètement 
Santa-Anna,  à  Buenavista  ,  23  février  1847.  Porté  par  les 
Whigs  à  la  Présidence,  il  fut  nommé  à  une  forte  majorité,  1g 
4  mars  1849.  Il  montra  beaucoup  de  loyauté,  désavoua  la  ten- 
tative de  Lopez  contre  Cuba,  et  mourut  le  9  juillet  1850.11 
eut  pour  successeur  M.  Fillmore. 
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M  Voilà,  mon  révérend  Père,  une  description 
bien  imparfaite  de  l'état  de  notre  mission,  dans 
laquelle  nous  espérons  recueillir  beaucoup  de 
fruits  de  salut,  s'il  plaît  à  Dieu  que  nous  puissions 
y  rester.  Les  difficultés  pécuniaires  nous  ont  mis 
souvent  et  nous  mettent  encore  à  présent  dans  une 
position  assez  critique  ;  mais,  mon  révérend  Père, 
le  secours  que  nous  rece^  «,  de  temps  en  temps, 
de  la  Propagation  de  la  Foi,  de  quelques  cœurs 
généreux  et  amis  des  sauvages,  vient  nous  soula- 
ger. Nous  espérons  dans  la  divine  Providence 
pour  tout  et  en  tout.  «  Dieu  est  fidèle.  »  Recom- 
mandez-nous aux  prières  de  votre  pieuse  congré- 
gation et  de  votre  bonne  communauté  de  Saint- 
Louis. 

«  Je  suis,  mon  révérend  et  bien  cher  Père, 

«  Votre  tout  dévoué  frère  en  J.-C. 

«  J.-J.  Bax, 

«  de  la  Compagnie  de  Jésus.  » 


:  fci", 


:  i 


XI 


LES    OSAGES. 


{Suite  et  fin.) 


Bruxelles,  25  janvier  1857. 


Mon  révérend  Père, 


Voici  la  troisième  lettre  du  R.  P.  Bax  que  je 
vous  ai  promise.  C'est  la  dernière  qu'il  a  écrite. 
Je  vous  en  ai  donné  déjà  un  extrait,  en  esquissant 
la  biographie  de  ce  zélé  missionnaire,  tombé  vic- 
time de  son  dévouement  durant  l'épidémie  dont  il 
retrace  ici  les  ravages. 
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«  Mis8ii>t\  \M\\'\\\i  !(>«  Osngn».  Srtltït  ri!nn,'oiB  (lo  Hifinnytitii . 

!..    IH  avril  \Hrr2. 

«  Mon  nHi^rninl  ol  clior  IN^ro, 

«  .r.'u  (Ml  l(^  (l<^ir  (lo  V(Mis  (^M'irn  pluR  iiM  ;  nmis 
nous  Mvons  (M<^  tlo|Miis  (piolipio  UMnpB,  pt  ntnis 
si)nnnos  onooi'(>  «Inns  nno  loi'iihh^  cris(>.  .laniniR je 
tt'jvi  ri(Mi  vn  »lo  scmmMmMo.  AVf?/  voluntfhs  Dei  !  Qw 
]a  v»>]oiuo  «Î(^  nion  «oit  (alto  ! 

«  l'-»ïviron  trois  somainoa  «iviuit  In  grando  hoIcmi- 
ni<<^  »l(^  PA»|U(^s,  qnaranio-oii\(]  onfanls  <lo  nolio 
ponsionnat  tonilx'^ivnl  nialados,  dans  l'ospavo  (l(> 
trois  j*M>rs  oi  dowù.  \)o  prinu»  abord,  mais  w 
pouvions  disoiM-nor  la  naiuro  du  mal.  Il  connnoii- 
i^iùi  par  un  grand  rhunio,  aooiunpagin^  d'uno  lorlo 
(i<^vro.  ,\vr<^s  qua<r(^  ou  oin»}  jours,  la  rougool»»  so 
nianifostait.  O'abord  Talaruio  n'(Mail,  pas  l)i(Mi 
gran(i(\  Mais  la  rougooh^  disparut  o(  uno  Wi^wv 
putrido  prit  sa  plaoo.  l,o  diniai\oho  d(^  la  rassion, 
\o  plus  tristo  {\o  ma  vi(\  nous  avit^ns  doux  cmlavios 
oxposôs  ot  onvir«>n  douze  do  nos  onfanis  on  grand 
dant^or  do  n\or<.  (>nzo  do  nos  ('^coliors  ont  suo- 
conU><^  on  tn^s-piMi  do  ((MU[>s  ,  ot  doux  los  suivroni 
jHHit-ôtro  do  prt^s.  Nous  soinnios  obligés  d'intor- 
rompro  les  olassos  pi>nr  (^uobpio  tonips,  jus(|u'A  ce 
<\\\o  octto  terrible  visite  soit  ]>asseo.  Iai  contagion 


Ro  i'p(mii(l  pnrriii  Ic^r  hnlicMis  ;  In  irMuf/ilil»>  nsf,  (rôA- 


K'' 


mdn.  Il  RfM'Ji  {jilllciln  »lo  rviRRomMor  (l(>  nouvonii 


lo  (ro'ipoHii  (llH|»n!*R«'«.  'l'oiih^lois,  je?  piiiR  rlii'o  (jiio 
JMiiwiiR  «uipni'nvnnl,,  Roif,  jinfjrii  InR  f^oriR  do  (-(Miloiir 
ou  les  bl/UH'R,  Roil,  |wM'nii  IfR  roli^imix  fui  Ioh  ^nriR 
(lu  îinUHlf\jn  n'nv/iiR  r»|(»  l('-uioin  (rMiiInfil,  <lr>  ïnvoiir 


ni  «I»'  pi»Mn  au  Iil.  (!<>  \n  mkmI.,  jprmi  (Uil,  rtiorifr»'»  uor 
jeunoR  nnopliyl'^f^  H"  pnuvnni,  Rnrvif  <IV>x(Mri[»ln. 
(^u««l<|U('R-uiiR,  (In  Inur  propre  MiouvnrfUMil,  dcinuri- 
(Idionl    <l<»    pouvoii'   Innir   l(»   cfucifix    niifrn    IciirR 

IMMiUR,  0(  lo  HCMI'/ncUl,,  HMIIR  VOuloif  lo  \f{(;]t()V, 
(luiaill      pIlIR     <l<*     «IfMIX     linUF'nR.      li/l     RÙlfllO     (\()     \n 

sîiiiiln  Vini*^'(?  (l(»VM,il.  AIîo  plMc^W?  proK  dn  Iniir 
ni«Mll(M' ;  îIr  irnpl(>t'/ii<Mil,  l(»  RfM'ours  do  Inur-  l»orino 
MAi(%  (>l.  IIxaiiMil,  InnrM  ynux  rriour/inlR  sur  Ron 
iniîigc  IIr  jouiRR'Mil,  (lojà,  j'oii  ui  In  (orrrin  nspoir, 
(l(»  Im  pr(»Rnuco  (1(5  l)i(ML 

((  ],{:  Soif^nnur  RnniMn  vouloir  rrvjKullir  d/ifiR 
su  jTr.'Ui^(î  (',('<l(^Rln  In  p<Mi  (jun  iiour  uvour  Rnrri(î  ini. 
(^i(>ls  pnuvniil,  Hvo  InR  (l(îRRniuR  (In  lu  l'rovidnnno 
pour  l'uvnnir  ?  Nour  ikî  |H)UVohR  ni,  /iour  fi'oRoriR 
l(M'(Mij(>(',l,ui'nr.  NouRuvoriR  p()r(lu  [»lusi(!urR  (In  nos 
nKMJicMii'R  (H'olinrR,  oi  (l(^  nnux  Rur  (|ui  iinuR  uvioris 


oii(l(»  noR  |)IUR  gnuKMîR  nspnrnricfîR 


.In  RuiR,  mon  r(W(!r'(»,n(l  ni  nhnr  I'('iro, 

Voirn  tr('5a-d(3vuu(3  s(3rviiour  cu  f'n'jro  en  ./(jsur- 


l'Iirisl. 


J.  J.  lUx,  S.  J. 
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I.KS    llllSlJI.lN'IvS    I)  AMKHiOdE. 

Hruxelif'fl.  21  mars  IS.IT. 

Rcvorcndo  More  (1), 

Sur  le  point  do  quitior  la  Belj^ique  ,  je  repasse 
dans  ma  nKMnoii'o  les  bioufaits  ((ue  j'^''  ai  rceus, 
et  particulièronient  l'accueil  ({ui  m'a  été  fait  dans 
les  communautés  religieuses.  Parmi  ces  asiles  do 
la  piété  et  de  la  vertu,  votre  pensionnat  tient  un 
des  premiers  rangs.  De  même  (ju'en  Amérique, 
j'ai  pu  constater  dans  ma  patrie  l'esprit  si  religieux 
qui  anime  les  religieuses  Ursulines;  le  grand  bien 
qu'elles  font  et  qu'elles  sont  appelées  à  faire  encore, 

(1)  La  publication  de  cette  lettre  est  due  à  la  complaisance 
des  Ilëvérondos  Snp»5rieuivs  des  religieuses  Ursulines  lio 
Saveuthem  et  do  Thildonck  auxquelles  elle  a  été  adressée. 
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par  la  forvour  (1(3  leurs  {)ri('irns,  oX  par  leur  z("î1o  pour 
l'oducation  dos  jounos  lilhîs. 

Jeu  (elicito  votre  commuu/iuUi  ,  r('5V(ir(iiulo 
M("'re,  parce  (pie  cet  esprit  prouv(;,  (pie  cest  U)  hon 
Dieu  ([ui  a  établi  votre  ruaisou,  et  (]uo  c'est  lui 
aussi  (pii  la  fj^ardo  ;  je  in'eti  (elicite  rnoi-rn('^rne, 
par('(î  (pie  j'y  ai  trouv()  des  sujets  (îorisolauts  (Tf-di- 
licatiou,  et  de  beaux  exemples  .à  raconter  à  mes 
pauvres  sauvîi^es  ;  j'en  Hilicite  la  nol^i(pie,  où  les 
n()UV(3lles  IJrsuliues  continuent  si  {^^(MKÎreusement 
l'oîuvre  de  leurs  devanci(>res,  aux(juelles  tant  de 
nuM'es  de  famille  sont  redevables  des  sentiments 
de  foi  et  de  [)i(';l(3  (pii  les  animent  ;  j'en  lelicite 
ri^]^iise,  dont  les  enfanfs  de  sainte  Anj^èle  con- 
solent le  coHir  aiili{;(i,  en  se  rendant  si  dignes  de 
l'état  religieux,  ruii  dos  plus  beaux  lleurons  de  la 
couromie  de  sainteté  f[ui  orne  le  front  de  l'I^Jpouso 
de  Jésus-Christ. 

Continuez,  âmes  gén(;rcuses,  à  marcher  sur  les 
trac()s  du  Sauveur  ;  ce  n'est  (pi(^  dans  cette  voie 
(pi'oji  trouve  le  bonheur  véritable. 

Je  viens  do  l'aire  allusion  aux  Ursulines  d'Amé- 
rifpie  ;  j'en  ai  parhî  à  vos  chères  élèves,  lors  de  ma 
visit(^  faite  au  mois  de  janvier,  avec  le  R.  V.  Ter- 
wecoren  ;  néanmoins  il  pourra  vous  être  agniable 
d'avoir quel(|ucs  renseignements  plus  précis.  Inutile 
do  vous  dire  que  je  n'ai  pas  la  proteniion  de  faii? 
une  notice  complète.  Je  doi'."  me  contenter  de  don- 
ner une  idée  sommaire  de  leur  origine  et  de  leur 
état  actuel,  et  je  terminerai  par  le  récit  d'une  des 
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plus  dionnantos  conversions  quo  l'on  connaisse. 

Los  Ursiilinos  pnuvont  (Hro  comptées  parmi  les 
proiniAros  rclij^icnsos  qui  s'établiront  dans  lo  Nou- 
voau-Mondo. 

Avant  la  lin  du  XVII"  siôclc,  il  y  Mvait  au  Canada 
six  communautés  do  fommos  ,  parmi  Icsquollos 
deux  d'IIrsulinos  :  la  maison  do  ()udboc,  Ibnddo 
en  1()31),  ot  cnllodos  Trois-Riviôres,  fondée  en  1()97. 

Dans  les  Etats  do  l'Union  américaine,  la  Nou- 
velle-Orléans ,  capitale  de  la  Ijouisiane,  fut  la 
première  de  toutes  les  villes  des  Ktats-Unis  qui 
obtint  une  communauté  d'Ursuliiios  (l).  Ce  couvent 
fut  fondé  en  1727.  Lors  de  cette  fondation,  la 
Louisiane  appartenait  à  la  France.  C'est  dans  ce 
sens  que  \ Ami  de  la  RoUrfion  a  dit,  dans  un  remar- 
(piable  travail  sur  XhJglisn  aux  ihats- Unis,  ([\iq, 
«  jusqu'en  1790  ,  les  Ktats-Unis  n'avaient  pas 
connu  ce  que  c'est  qu'une  rolifjjieuse  (2).  » 

En  1730,  la  communauté  de  la  Nouvelle-Orléans 
comptait  sept  Ursulincs.  Dévouées  à  l'éducation 

(1)  Elle  compte  aujourdMiui  (1876)  20  roligieuses  profosses, 
12  s.ïînrs  conversas,  ot  100  k  l'20  pensionnaires  ;  do  plus 
30  drphelines. 

Un  autre  couvent  et  pensionuiit  dans  les  Opelousas  compte 
7  l'eligieuses  professes,  2  s  xnirs  converses,  et  60  à  70  pension- 
naires. Toutes  les  miisons  religieuses  d'éducation,  situées  dans 
les  Etats  ci  devant  coufédérés,  ont  énormément  souffert  de  la 
dernière  lutte  ontrj  le  Nord  ot  le  Sud,  appelée  guerre  de  la 
Sécession. 

(2)  1855,  11.  5872. 
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et  à  dos  (inivros  do  chariki,  olles  diri{^eaioiit  une 
dcole,  un  hôpital  et  un  orphelinat.  Lo  nombre  de 
leurs  orpholins  s'accrut  beaucoup  lors  du  massacre 
des  Natchez,  qui  eut  lieu  cette  annde-là.  L'«ixp(5- 
dition  française  délivra  do  l'osclavago  beaucoup 
d'enfants  sans  pères  et  les  transporta  à  laNouvello- 
Orldans(l). 

«  Les  petites  filles,  écrivait  le  Porc  TiO  Petit, 
à  la  date  du  12  juillet  17Î30,  que  nul  des  hal)itants 
n'a  voulu  adopter,  ont  grossi  le  troupeau  intéres- 
sant des  orphelines  que  les  religieuses  élèvent. 
fiO  grand  nombre  de  ces  enfants  ne  sert  qu'à  aug- 
menter leur  charité  et  leurs  attentions.  On  leur  a 
fait  une  classe  séparée,  et  on  leur  a  donné  deux 
maîtresses  particulières. 

«  Il  n'y  en  a  pas  une  de  cette  sainte  commu- 
nauté qui  ne  soit  charmée  d'avoir  passé  les  mers, 
ne  dût-elle  faire  ici  d'autre  bien  que  celui  de  con- 
server ces  enfants  dans  l'innocence,  et  de  donner 
une  éducation  polie  et  chrétienne  à  de  jeunes 
Françaises  qui  risquaient  de  n'être  guère  mieux 
élevées  que  des  esclaves.  On  fait  espérer  à  ces 
saintes  filles  que,  avant  la  fin  de  l'année,  elles 
occuperont  la  maison  neuve  qu'on  leur  destine,  et 
après  laquelle  elles  soupirent  depuis  longtemps. 

«  Quand  elles  y  seront  une  fois  logées,  à  l'in- 

(I)  On  peut  voir  les  détails  douloureux  de  cet  affreux  bri- 
gandage dans  l'ouvrage  intitulé  :  Life  of  Bishop  Flayet,  par 
Mgr  Spalding,  évè(iue  de  Louisville.  Edit.  1852. 
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structioii  des  pensionnaires,  des  orphelines,  des 
filles  du  dehors  et  des  négresses,  elles  ajouteront 
encore  le  soin  des  malados  de  l'hôpital,  et  celui 
d'une  maison  de  refuge  pour  les  femmes  de  vertu 
suspecte.  Peut-être  même  que,  dans  la  suite,  elles 
pourront  aider  à  donner  régulièrement  chaque 
année  la  retraite  à  un  grand  nombre  de  dames, 
selon  le  goût  que  nous  leur  en  avons  inspiré. 

«  Tant  d'œuvres  de  charité  sufhraient  pour 
occuper  en  France  plusieurs  communautés  et  des 
instituts  ditï'érents.  Que  ne  peut  point  un  grand 
zèle  ?  Ces  divers  travaux  n'effrayent  point  sept 
Ursulines,  et  elles  comptent  de  les  soutenir,  avec 
la  grâce  de  Dieu,  sans  que  l'observance  religieuse 
en  souffre.  Pour  moi,  je  crains  fort  que,  s'il  ne 
leur  vient  pas  du  secours,  elles  ne  succombent 
sous  le  poids  de  tant  de  fatigues.  Ceux  qui,  avant 
que  de  les  connaître,  disaient  qu'elles  venaient 
trop  tôt  et  en  trop  grand  nombre,  ont  bien  changé 
de  sentiments  et  de  langage  :  témoins  de  leur  con- 
duite édifiante  et  des  grands  services  qu'elles 
rendent  à  la  colonie,  ils  trouvent  qu'elles  sont 
venues  trop  tard  et  qu'il  n'en  saurait  trop  venir 
de  la  même  vertu  et  du  même  mérite  (1).  » 

Voici  ce  qui  y  arriva  encore  vers  la  même 
époque,  après  la  conclusion  d'une  paix  qui  termina 
une  triste  guerre. 
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[{}    Lettres   édifiantes.   Mémoires   d'Amérique. 
Paris.  1781,  t.  VII,  p.  61. 
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«  Les  Illinois,  dit  le  Pèro  Le  Petit,  n'oureiit  pas 
(l'autre  maison  que  la  nôtre,  pendant  les  trois 
semaines  qu'ils  demeurèrent  dans  cette  ville.  Ils 
nous  charmèrent  par  leur  piété  et  par  leur  vie 
(îditiante.  Tous  les  soirs  ils  récitaient  le  chapelet 
à  deux  chœurs,  et  tous  les  matins  ils  entendaient 
ma  messe,  pendant  laquelle,  surtout  les  dimanches 
et  les  fêtes,  ils  chantaient  différentes  prières  de 
l'Eglise  conformes  aux  différents  offices  du  jour. 
A  la  fin  de  la  messe,  ils  ne  manquaient  jamais  de 
chanter,  de  tout  leur  cœur,  la  prière  pour  le  roi. 
Les  religieuses  chantaient  le  premier  couplet  latin, 
sur  le  ton  ordinaire  du  chant  grégorien  ;  et  les  Illi- 
nois continuaient  les  autres  couplets  en  leur  langue, 
sur  le  même  ton.  Ce  spectacle,  qui  était  nouveau, 
attirait  grand  monde  dans  l'église  et  inspirait  une 
tendre  dévotion.  Dans  le  cours  de  la  journée,  et 
après  le  souper,  ils  chantaient  souvent,  ou  seuls 
ou  tous  ensemble,  diverses  prières  de  l'Eglise, 
telles  que  sont  le  Dies  irœ,  le  Vexilla  Régis,  le 
Stàbat  Mater,  etc.  A  les  entendre,  on  s'apercevait 
aisément  qu'ils  avaient  plus  de  goût  et  de  plaisir 
à  chanter  ces  saints  cantiques  que  le  commun  des 
sauvages,  et  même  beaucoup  de  Français,  n'en 
trouvent  à  chanter  des  chansons  frivoles  et  sou- 
vent dissolues. 

«  On  serait  étonné,  comme  je  Tai  été  moi-même 
en  arrivant  dans  cette  mission,  de  voir  qu'un 
grand  nombre  de  nos  Français  ne  sont  pas,  à 
beaucoup  près,  aussi  bien  instruits  de  la  religion 
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i«<»n(s  ,  liMjr  t'M((*i'lnMino,  i|ni  m VmI  loiiilu'  «Milii»  Icm 
n\.'\in«,  Mvoc  Im  (iMiInclion  lilliM-nlo  ipTcMi  n  Oiiln 
I<»  IV  I,(»  Hoiilnn^nM'.  «»mI  un  pmidil  ruodiMi»  pniir 
»MMj\  (|ni  (»n  a\n;ii<Mil  Ix^mnn  iImum  Iimiis  uoiivpIIor 
tnissiotïs.  On  }\;\  l;n^S|l  ifiiioftM-  ;\  ('«»q  hoiiR  «an 
vMf;(»s  MUiMtn  i\o  nos  invsliM'os  o\  do  nos  dovcni-M  ; 
on  s'ost  atlach»*  an  Coinl  ol  -^  liNsonlioI  do  la  i-oli 
jyion,  «pion  liMir  a  ovpom^  dnno  inaniAiM»  ('{^alonionl 
ins<ru»Mivo  ol,  solide»... 

«  1,0  ]>ronnor  jonr  (pio  los  Illinois  vii'(»ni  los 
t'oligionsos,  Manianlt^nonsa  (olnM"  dos  IvasKaluas). 
apoivovant  anpi'*^  d'ollo--»  \ino  Ironpi»  do  p(»lilns 
-  «  ,)o  vois  l)i(M^  l<Mir  dil-il,  (pu^  vous  w'Moh 


tîll 


os 


0   pas  dos  nMiiïionsos  s 


ans  d 


oss(Mn.  » 


11  vonlaii 


<liro  (pi'oUf^s  !\\Mai(Md  pas  \\o  siniplos  soIilairoR 
\]\u  no  (ravaill(Mi<  qn'A  l»Mir  propj'o  porlotMion.  — 
a  \'o\is  (Mos,  lotir  ajonja-t  il,  oonnno  l(»s  Kohna- 
«  Noiros.  n(>s  IN^ros  ;  vons  Iravailliv,  ponr  anlrui. 
«  Ah  !  si  nous  avions  lA-haiii  doux  on  li'ois  do 
H  V(Mis  autros,  nos  ioininos  o\.  nos  lill(»s  anraioni 
«  plus  dos]>ril  ol  vsoraionl  nioill(Miros  olinMieMUios.  »» 
—  «  V\\  bion.  lui  n^pondil  la  MAro  sup(^ri(Min\ 
«  ohoisissoz  oollos  (|uo  vo\is  vonloz.  »  «  Co  n'oat 
«  point  ;\  nous  A  choisir,  ropondii  NrainantoucMisa; 
«  c'est  à  vous  qui  los  connaissez.  Lo  choix  doit 
«  tomber  sur  civiles  (pii  s«)nt  lo  plus  attaclK^os  i\ 
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liiiMi  r»'M  hmImIon  IIIIom  riir«'iij  (liMifiM'oM   »ln  (rouvff 

ll/lllH  un  H«IIIV/l^««  lIl'M  NIMllillH'tllM    si   I  Mis(iHflJl  Mr-M  f't 
HJ  cliirlitMlH  (I)    Il 

T«'U  ("iir'Piil,  iriM  («'«vpfpfiflo  M«'»rn,  Ioh  «•fifrifrM'ficn- 
iiiimiIh  (I«*  Im    |)i(MiH()   ('(iiiiMiiMMiiild  (i(<  lu    Nouvcllo- 

A  (M»H  HôlailM.  j'oii  jiidiilnini  (jiW'hjiK'K  /iiiUph  Hiir 
IVI«i(  (InH  «'(MivniifM  (Ipm  I  IfMiilifios,  loi  f(u  il  ^W/iit, 
l'ii  IKiU. 

Lu  MiniMdh  »|p  l/i  N(nivr>llf»  -  Oflô/ifiH  rôrri[»f,fiit 
mIoih  .'iV  ipli^ioiiHcM  |»i(»r('HS0H,  M  fiovic^'s  <!(  .'»  [»OS- 
(iiImiiIpm.  L»>  )i«'iiKi(niM/i(  Mvuil  \'.V)  inlorfMv^  ot,  l'îi' 
(l(>nii-|i(MiHi(tiitinii-()H. 

harm  Ip  vi<'aii/i(,  du  flnuf,  Miclii^an  ,  à  Snut- 
Sainlo  Mnri»»,  Iom  (  Ii  KuliiioM  (Mil,  iirui  »''colo  (Ip  filNis. 
(Ml  V  (iiisnil,  nu  1^55,  (lr<H  |ir''(»arMl,irs  pour'  y  fil/i- 
lilii'  niisHi  un  pouMidunul.  (l(>Rliun  aux  nrifanls  rlonl. 
luposilidii  «ociain  osï^o  ufUHwluc/ilion  (iIiik  soi^nr-f-. 

I)/IUR  I»»  (li(MM'sn  (|p  ('incinniUi ,  à,  Saiul,  Marlin, 
prÔH  (1(5  l*ay<îl,lnvill(»,  (I/iuh  lOliio,  la  cornrriunautf; 
(l(»H  I  ii'Huliti(3H  niail,  cornpoafio  (In  .T)  rfîli^ifîUscM  pro- 
InsHnM,  {)  uovicns  nt  4  posl.ulaufns.  VtWcA  dirii^nnf, 
In  pciisioiiiiai  (In  (l(wrioiKnll(v^  (jiii  corn [»f ait,  nri  \K^), 
(')()  iiitnrncH. 

DauH  l(î  iiiAirKs  P]l.al,  (h;  l'Ohio,  (li(K;('!S(î  d«  67^»»- 
land,  à  (7l(!V(5l/iii(l   uiArnn,  lu  nofnrriunaiiln  niait,,  à 
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(I)    Lettres  rdi/lantes.     MérnoiieH    (rArriéri(jii«.    Hdition    «Je 
l'uriB,  1781,  t.    VII,  p.  01. 
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la  même  époque,  composée  de  14  i'eligieuses  pro- 
fesses, 10  novices  et  4  postulantes  (1).  Elles  y  diri- 
gent un  pensionnat.  Cet  établissement  est  situé 
dans  la  plus  belle  et  la  plus  saine  partie  de  la  ville. 
Il  comprend  toutes  les  branches  ordinaires  et  les 
plus  élevées  d'une  éducation  choisie.  On  y  admet 


.1 


:i 


IV'Ï' 


II 


(1)  Eu  1874,  il  y  avait  50  religieuses  professes,  18  novices  , 
00  pensionnaires.  En  outre  les  Ursulines  dirigent  18  écoles 
paroissiales  qui  sont  fréquentées  par  1500  élèves  extei'nes.  — 
Elles  ont  encore  un  couvent  à  Tiffin,  où  il  y  a  14  religieuses  y 
compris  les  novices,  20  pensionnaires,  et  300  élèves  externes. 

Dans  le  diocèse  à' A  Iton,  elles  ont  des  écoles  à  :  Alton  (200 
élèves  externes),  à  Decatur  (200  élèves  externes),  à  German- 
town  (200  élèves  externes),  à  Litchfield  (300  élèves),  à  Mas- 
cousah  (125  élèves),  à  Mattoon  (100  élèves). 

Dans  le  diocèse  de  Covington^  à  Nevvport  (Kentucky),  les 
Ursulines  dirigent  une  école  de  petits  garçons  et  de  petites 
filles. 

Dans  le  diocèse  de  Fort  Wayne^  elles  sont  &  la  tête  des  écoles 
de  :  Peru  (Indiana)  300  élèves  ,  4  sœurs  ;  de  Logansport 
(Indiana)  (pour  les  allemandes)  190  élèves,  3  sœurs  ;  —  de 
Saint-Boniface,  à  Lafayette  (Indiana)  328  élèves,  4  sœurs. 

Dans  le  diocèse  de  Green  Bay,  elles  ont  une  maison  à 
Green  Bay. 

Dans  le  diocèse  de  Louisville  (Kentucky),  à  Louisville,  elles 
ont  nn  pensionnat  qui  compte  35  pensionnaires  et  140  élèves 
externes  ;  un  couvent  où  il  y  a  30  religieuses  professes  , 
23  novices,  19  sœurs  converses  et  9  candidates. 

Dans  le  diocèse  de  Mobile  (Alabama),  elles  ont  un  établisse- 
ment à  Tuscaloosa.  Cette  maison  fut  créée  le  15  septembre  1866, 
à  la  demande  empressée  de  Mgr  Quinlan,  1  evêquo  de  Mobile. 
Les  religieuses  Ursulines  dont  le  couvent  avait  été  brûlé  pen- 
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des  pensionnaires,  des  demi-pensionnaires  et  des 
externes. 

Près  de  Cleveland,  quatre  Sœurs  dirigent  une 
classe  élémentaire  payante  et  deux  écoles  gratuites. 

A  Toledo,  deux  religieuses  sont  chargées  de 
trois  écoles  élémentaires  payantes  et  de  deux 
écoles  gratuites. 

AMorrissania,  comté  de  Westchester,  près  New- 
York,  il  y  a  aussi  un  couvent  et  un  pensioiinat. 
On  y  compte  39  religieuses  professes,  10  novices, 
9  postulantes ,  75  pensionnaires. 

Dans  la  ville  de  New- York,  il  y  a  un  couvent 
et  une  école,  339,  Henry  Street. 

Dans  le  diocèse  de  Galvestoti  (1),  au  Texas,  les 
Ursulines  étaient,  en  1855,  au  nombre  de  15  reli- 


;.  '  s'!»-;  ,  ^ 
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dant  la  guerre  de  la  Sécession,  â  la  prise  de  Columbia  (Caro- 
line du  Sud)  vinrent  se  réfugier  à  Tuscaloosa. 

Dans  le  diocèse  de  Pittshurgh,  elles  ont  une  maison  à  Pitts- 
burgh. 

Dans  le  diocèse  de  Vincnnes,  elles  dirigent  ies  écoles  pour 
filles  allemandes  à  Jeffersonville  et  à  Madison. 

Dans  le  diocèse  de  Charleston  (Caroline  du  Sud),  elles  se 
sont  établies,  depuis  la  guerre,  à  Columbia.  d'où  elles  avaient 
du  se  retirer  après  les  désastres  de  1866.  Elles  y  ont  un  pen- 
sionnat et  une  école  trés-innportante  pour  élèves  externes. 
Il  y  a  13  religieuses,  4  sœurs  converses  et  3  novices. 

(1)  En  1874,  elles  comptaient  à  Galveston,  24  religieuses, 
75  pensionnaires,  150  élèves  externes.  —  De  même  à  San 
Antonio^  il  y  avait  28  religieuses,  60  pensionnaires  et  350  élèves 
externes. 
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giousos  profoasos  ;  leur  pcnsioimut  coin|)tait  80  à 
lœ  dkWcs. 

A  vSaini-Autoino,  il  y  uvaii  M  profossos,  3  novices 
et  4  posiiilanlcs.  Lo  nombre  des  pensionnaires 
variait  de  140  A  KM). 

Dans  le  diocèse  et  la  ville  de  Saint-Louis  (l),  où 
j'ai  deineun)  le  plus  longtemps  depuis  mon  départ 
d'Kurope,  le  couven'  des  IJrsulines  se  compose  de 
20  à  i?r)  religieuses.  bMIesdii'igent  un  pensionnat  de 
40;\r)0  élèves.  Dans  des  bâtiments  séparfîs,  elles 
ont  une  classe  d'externes  de  100  à  120  enfants. 

Kn  considérant  tous  ces  bienfaits  de  noire  sainte 
religion,  répandus  à  pleines  mains  sur  l'AnKM'ique, 
nous  devons  un  témoignage  de  reconnaissance 
bien  méritée  A  Mgr  C;irroll  (2),  qui  a  le  plus  con- 

(1)  Kn  1871.  la  coiwmunnud^  so  ooinposait  do  47  rciigwniwis, 
(le  2  postulantos  et  de  80  pcnsionnairps.  l'ne  aiitfo  maison,  A 
Doff  Prairie,  coniti^  de  Saint -(-harlos,  compte  ()  reli^çitMises. 

(2)  John  Can-oll ,  n»^  en  \1\]4,  dans  le  Mar^land,  au  pein 
d'une  ancienne  famille  eatholique,  fut  tMevù  en  Kr;noe,  au  col- 
Ugo  de  Saint -Omer,  que  dirigeaient  les  Jésuite.^  anglais.  Devenu 
prêtre  cf  nuMnbre  de  la  Compagnie  do  .K^sus,  il  ne  revint  en  Amé- 
i'i(jue  qu'un  177!^,  après  la  suppi'ession  de  son  ordre.  Kn  1780, 
il  fut  th'signë,  par  l'unaniniitë  des  prêtres  américains,  au  choix 
du  Souverain  Pontife  pour  occuper  le  siège  de  Haltimore,  le 
premier  siège  ê|)iscopal  érigi  aux  Ktats-Unis.  Siti^t  que  ses 
bulles,  f^nvoyées  ie  Kom< ,  lui  furent  parvenues,  Mgr  CarroU  se 
rendit  en  Angleterre,  oi.  'î  reçut  la  consécration  des  évêques, 
le  15  août  1790,  jour  <îe  la  fête  de  l'Assomption.  M  revint  en 
Amérique  immé'iiate-.nent  après,  et  y  porta,  sans  se  lasser, 
jusqu'à   rage   de  8!  ans,  le  poidji  d'un  êpiscopat  fécond  entre 


tribun  à  ('tal)lir  ou  à  pn'p.'irrr  \oh  |)iousns  iiislilii- 
(ions  anx((U(!lloH  se   lait.'iclK^   lo    bonliniir  (1(5  c.oh 

((  An  rnornont  on  la  (/ompnpuio  (Hait.  al)oii(5  par 
Chiinnnt  XIV,  (jU(;1([ii(;k  J('!siiitos  al)ar!(l()nii(''r(uit  la 
(fraiido-Brotaf^iio  |)oiir  ho  rotirf.T  dans  rArn('!ri(|iio 
Hopteiili-ionalo,  leur  patrie,  .lolm  (^arroll  ins  con- 
duisait. Iii(î  à  l'institut  par  la  profession  (l(^s  (piatre 
vcrux,  Carroll  wa  tard/i  i)as  à  ('.on(jn('rir  l'estinie  de 
cette  iinrnoi'telle  gén(!ration  (jui  pr(3[)arait  dans  lo 
silence  ranVancliissement  du  pays.  Il  fut  l'ami  de 
Washington  etde  Franklin,  le  conseil  de  ce  Charles 
'JarroU  (1),  son  parent,  qui  travailla  d'une  rnani(;re 
(îflicace  à  la  constitution  des  I^]t.'its-llnis.  La  pré- 
voyance et  le  savoir"  du  .Idsuite  ('taifuit  a{»fîr(!ci(3S 
par  les  fondateurs  de  la  lil)ert(î  arn(!ri(%'iine.  Atta- 

tons  en  gi'aïuIcH  (r-iivrca.  C'efit  lui  (|iu  |)i'onf)nçn  Tf-log»  {\\\\i;\)vp. 
(lo  (i('()?'(i^(!  WasliiiiKton  datiB  la  rufliôdralo  do  Halfirnoio.  F,a 
Haiiito  mort,  ilo  r(!\('!(|in)  C/îutoU  iirriva  I(!  !'i  dRCfuriliPH  IHI."». 

(I)  (/liai'lt's  ('arioll  do  (JartoKori  fut  un  de»  .")(»  intiôpidcs 
patriotcH  qui  Higritticnt,  lo  4  Juillet  177(»,  l'acti*  do  la  boclara- 
tion  (rindépondunco  dos  Ktats-Unis  d(;  l'Anglotorre.  11  était  lo 
plus  riche  d(!  tous  et  député  du  Maryland.  Il  fut  toute  fia  vie  un 
fervent  catholique.  Kn  1820,  lors  du  premier  concile  provincial 
de  Haltiniore,  tou.s  les  évoques  se  renflirent  en  corp»  auprès  do 
Charles  Carroll  alors  âgé  do  92  ans.  Le  vénérable  vieillard  fut 
très  touché  de  leur  démarche  ;  en  les  recevant  avec  sa  cour- 
toisie accoutumée,  il  leur  exprima  ses  sentiments  de  Joie  en 
voyant,  à  la  fin  de  sa  carrière,  l'Kglise  catholique  à  laquelle  il 
était  profondément  attaché,  se  dévelo[)per  avec  tant  de  ra[)idit6 
en  Amérique.  Il  a  laissé  un  fils  unifjue  Dani(d  Carroll. 
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chds  au  culto  pro(t!sl.'ii\(,,  ils  allînoni  C(.nsacror  son 
triomphe  par  la  loi  ,  mais  lo  caibolicismo  Innr 
apparaissait,  avnc  les  IVros  (io  la  ('ompagnio,  si 
tolérant  ot  si  projiro  A  civiliser  les  sauvages,  qu'ils 
lie  refusèi'ent  pas  A  John  Carroll  d'assurer  le  prin- 
cipe (le  l'indépendance  religieuse.  Carroll  fut  admis 
A  en  discuter  les  bases  avec  eux  :  il  les  posa  si 
neitemenl,  (pie  jamais  la  liberté  des  cultes  n'a 
été  violée  dans  les  Ktats-Hnis.  TiCS  Américains 
s'étaieni  en}::ngés  à  la  maintenir  ;  ils  ne  se  crurent 
point  autorisés  à  trahir  leur  serment,  nic^mo  par 
les  progrés  (pie  les  missionnaires  tirent  faire  à  l.'i 
foi  romaime.  ()uand  l'Uni  n  fut  consliluée,  le  I*ape 
Pie  VI,  en  1789,  songea  à  donner  un  guide  à  tous 
ces  fidèles  dispersés  dans  les  villes  et  dans  les 
forêts.  John  Carroll  reçut  le  premier  le  titre  d'évé- 
que  de  Baltimore  ;  plus  tard  il  dc^vint  archevc^que 
et  nuHropolitain  des  autres  diocèses  el  légat  apos- 
tolique, avec  un  autre  J(>suite,  Léonard  N(îale, 
pour  coadjuteur  (1).  » 

(l)Pio  \'I  notntn.i  M.  Lôonnnl  Noale,  ancien  Jf^snito,  ooadjn- 
tetir  i\o  y\gv  J.  l3arroU.  Il  fut  sacrt^,  le  7  il^cembro  1800,  avecle 
fitre  d'èvèque  de  (îortyiie  in  parfihus  itif.  Il  sncc^dji  à  Mgr 
J.  Carroll,  surlesiôge  de  I^iltiniore,  mais  il  ne  lui  siirv(4cut  que 
deux  ans  ;  sa  mort  arriv.i  en  1817.  Prévoyant  sa  fin  ])r()cliaine,  k 
cause  lie  son  àg^e  et  de  ses  infir»'.iit(is.  il  avait  demandi^  au  Pape 
un  oo.-iiljnteur.  Pie  Vil  lui  aecorda  s;i  denian<le,  et,  par  un  bref 
du  '24  juillet  1817,  il  nomma  M,  .' mbroise  Maréchal  ,  coadju- 
teur de  l'arcbevèque  de  Hallimore  avec  1j  titre  de  Stauropolis. 

M.  M.nrëohal  était  né  à  Ingré,   prés   d'Orléans,   en    17(V2  :  il 
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Do  coiio  npoqun  dato,  pour  loul.o  l'AriK^ricjUO 
sopfonlDonulcî,  lo  coininniicomniii  (l'iiiin  ôro  nou- 
vollo.  Mgr  (yîirroll  prit  l'iiiitiaiivn  du  roviroiiHMii 
religieux.  H  n'avait  pas  eu  do  mcMlèios  ;  il  aura 
Il  110  foulo  (l'iniitatiMirs. 

«  Après  avoir  pourvu  ,  par  la  fondation  d'un 
coll(i{^0  oX  d'un  sdminairo  ,  à  l'éducation  do  la  jou- 
nosso  ot  au  rocrutoinont  du  sacordoco,  l'ovôciuo  do 
Baltimore  se  préoccupa  d'introduirf;  dans  le  Mary- 
land  (1)  des  communautés  rolif^ieuses  d'  fcunrnes, 
afin  qu'elles  y  travaillassent  à  l'instruction  d(;s 
jeunes  filles,  au  soula{;^ement  des  malades  et  A 
l'adoption  des  orphelins.  Ces  bonnes  oîuvres  ont 
ét(^  dans  tous  les  temps,  le  patrimoine  de  l'Kf^lise, 
et  une  chrétienté  doit  être  considérée  comme  éphé- 


|] 


était  mombi-e  do  la  Coiigrôgation  do  Saint-Suli)ico.Il  pai-tit  pour 
l'Amôrique  en  1792,  revint  en  Franco  en  \Hi)'.i,  et  fut  Pucc»>H»i- 
vomoiit  proftisseur  d«  théologie  â  Saint-Flour,  ù  Aix  ,  à  Lyon. 
Kn  1811,  Honaparto  ayant  oliligé  les  Sulpicnenn  à  (piitt(!r  la 
fiiroction  dos  Séminaires,  M.  Marôolial  iv^tourna  aux  Etats-Unis. 
Pondant  le  cours  do  son  administration  (|ui  a  duré  dix  ans  et 
ilonii,  il  a  continué  It^  bien  que  soa  précursenr.s  avaient  fait. 

(1)  Maryland,  la  terre  de  Marie,  du  nom  de  la  reine  Ilon- 
riotto-Mario  do  France,  fille  du  l'oi  Henri  IV',  marié»;  à  l'infor- 
tuné Charles  l*""",  qui  régnait  en  Angletnri'o,  lorsque  lord  Halti- 
more  vint  fonder  la  colonie.  Le  Maryland  est  arrosé  par  le 
Potomac,  la  Susquehanna,  le  Patapsco,  le  Pocomoc,  et  par  ime 
multitude  de  cours  d'eau  moins  importants  qui  se  perdent  dans 
ces  grands  fleuves. 

La  petite  rivière  de  Monacacy,  qui  coule  dans  la  vallée 
d'F.n.mettsburg,  est  un  des  affluents  du  Potomac. 
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irii^ro,  ta»  '  (lu'ollo  n'ji  pas  jot('^  les  racinos  do  (jiiol- 
(juos  couvoiiisasilofi  do  la  priôro  ot  do  laidiaritô  (  l).  » 

Dopiiis  lors,  qiio  dVxnivres  do  salut  ont  surgi  sur 
lo  sol  amdricain  !  (pio  do  laits  ont  si^nah;  le  doigt 
do  la  Providenco  ! 

En  voici  un,  rdv(îrondo  Môro,  (pii  est  bien  inté- 
ressant. Je  crois  l'avoir  raconté  aux  religieuses  et 
aux  élèves  des  Ursulincîs  de  Saventhem  etdoThil- 
donck  ;  mais  l'ayant  relu  (le[»uis,  dans  le  remar- 
quable ouvrage  de  M.  Ileni'i  deCourcy,  sur  l'Eglise 
catlioli(pie  aux  Etats  Unis  ,  llic  calholic  Church 
in  Die  United  States,  traduit  et  augmenté  par 
M.  John  (lilmary  Shea ,  je  pourrai  l'écrire  avec 
plus  de  précision. 

En  U07,  Daniel  l^arber,  ministre  congrégatio- 
naliste  de  la  Non  scelle- Angleterre,  avait  baptisé 
dans  sa  sectemissAllen(3),lilledu  célèbre  général 


(1)  Voie  VAmi  de  la  Reli'jion,  1855,  n"  5872. 

("2)  IvriivN  Ai.i.KN,  g(\iiôr."il  Amérioain,  \w  à  Cni'invall  ,  «lans 
lo  Coniu'cticut,  (iôfriclia  des  torros  sur  los  bords  du  lac  Cliaiii- 
plain,  et  devint  ainsi  le  maître  d'uno  jM-opi-iétô  considôi-able. 
Dans  la  guerre  do  rindépi^ndanee  ,  il  .servit  .sous  le  général 
Arnold.  Le  9  mai  1775,  il  s'emp.ira  du  tort  do  Ticonderoga, 
situé  au  sommet  de  rochers  énormes  i!t  dont  la  buse  baigne 
dans  les  eaux  du  lac  Champlain.  Les  Anglais  faits  prisonniers 
furent  conduits  à  Shoreluim.  Quebpie  temps  après  l'affaii'e  de 
Ticonderoga,  Allen  s'était  rendu  dans  le  Canada  avec  l'arniéo 
du  général  Schuyler,  et,  dans  un  coup  de  main  qu'il  tenta 
contre  la  ville  de  Montréal,  alors  assiégée  par  les  troupes  Amé- 
ricaines, i!  fut  fait  prisonnier  et  envoyé  en  Angleterre.  Etlian 
Allen  subit  une  captivité  de  trois  années.    Enfermé  daiis   Peu 
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arnéricuiii  Eihan  AIIcmi,  si  renonimd  dans  l'Htatrle 
Vnrmont.  Cotto  jcuno  fillo  avait  alors  vingt-deux 
ans. 

Von  do  tornps  après,  cllo  so  rendit  à  Montréal, 
où  elle  entra  au  pensionnat  des  S(jeurs  de  Notre- 
Dame.  La  jeune  Allen  embrassa  spontanément  la 
relif^ion  catholique  ,  et  voulant  faire  le  sacrifice 
surnaturel  do  toute  sa  personne,  elle  se  consacra 
aux  cho.';os  du  ciel  dans  la  communauté  des  Soiurs 


(IciitiiH-CJastlo,  il  attendait  rexôciilion  (Uisoii  jiigiirnont  nui  l'avait 
coii'lainnô  à  étro  pondu.  Ceptuidant  comme  les  deux  armées 
négociaient  un  traité  pour  l'écliango  des  prisonniers,  Allen  fut 
dirigé  (rAnglotoire  sur  Halifax,  d'abord,  puis  sur  New-Y(irk 
alors  ua  pouvoir  des  Anglais,  Washington  obtint  l'échange 
(i'Ethan  Allen  qui  recouvra  sa  liberté,  le  3  mai  1778.11  moui-ut, 
en  1789,  à  l'âge  de  42  ans.  Son  nom  est  resté  environné  en 
Amérique  d'une  immense  popularité. 

Le  général  Américain  Benoît  Arnold  dont  il  est  question  plus 
haut,  naquit  en  17'15,  dans  le  Gonnocticut,  montra  la  plus  grande 
valeur  dans  la  guerre  de  l'Indépendance,  surtout  dans  l'expé- 
dition contre  Québec  ;  mais  son  goût  pour  la  dissipation  éveilla 
dès  lors  la  défiance  de  Washington.  Sa  conrluite  le  fit  condam- 
ner par  une  cour  martiale  à  la  réprimande  du  Commandant  en 
chef,  1779  ;  il  voulut  se  venger  et  servir  à  la  fois  ses  intérêts  ; 
il  parvint  à  se  faire  donner  par  Washington  le  commandement 
de  la  forteresse  de  West-Point,  nuv  le  Hudeon,  et  s'entendit 
avec  le  général  anglais  Clinton,  par  l'intermédiaire  du  major 
André,  pour  li  lui  livrer  moyennant  30,000  livres  sterling,  et  le 
rang  de  brigadier-général.  La  trahison  futdéjouée  par  Washing- 
ton, en  septembre  1780  ;  Arnold  se  réfugia  dans  le  camp  anglais  ; 
il  y  vécut  sans  considération,  et  moui'ut  à  Londres,  en  1801. 
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hospiialic^rcs,  à  rilôtol-Diou.  lOllo  y  inounit  ])i('u- 
seinoiit,  on  1811),  .ipivs  avoir,  par  riulilicnlion  do 
«es  (lorniors  iiisiaiits.  ainoïKi  lo  inôdecin  prolcwlaiit 
(jui  la  soij^iiait  à  otnbrassor  la  roligion  catho- 
lique. 

La  conversion  d*  la  SoMir  Allen  produisit  d'autres 
fruits  do  g  ;  îe  .  irmi  ses  coreligionnaires.  Son 
ancien  pas  te,  .  .  "M  larber,  devint  d'abord  membre 
de  r('ji;lise  prou  oiant  'Miscopalienne.  Il  no  ralen- 
tit point  le  pas  dans  lo  chemin  de  la  vérité  :  en 
181(),  il  abjura  les  erreurs  do  la  réforme. 

Le  iils  do  ce  miuistre  converti,  Vir{.çilo  Barber, 
né  en  178:^,  était  ministre  protestant  ,  comme  son 
père.  Lui  ausji,  convaincu  de  la  nécessité  do 
s'unir  à  l'IOglise  romaine,  y  entra  avec  son  père. 
La  dame  Virgile  Bn.bor  suivit  ces  exemples.  Ces 
époux,  devenus  catholiques,  tirent  plus  :  de  com- 
mun accord,  ils  résolurent  de  tout  quitter  et  de  se 
séparer  pour  le  service  de  Dieu.  Dans  ce  pieux 
dessein,  M.  Virgile  Barber  se  rendit  à  Rome  ,  en 
1817,  afin  d'obtenir  du  Souverain-Pontife  l'autori- 
sation nécessaire.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique 
et  fut  ordonné  dans  la  ville  éternelle.  Après  y 
avoir  séjourné  pendant  deux  années  ,  il  partit  de 
l'Europe,  et  apporta  lui-même  à  son  épouse  l'auto- 
risation d  embrasser  la  vie  religieuse.  Elle  entra 
au  couvent  do  la  Visitation,  à  Georgetown,  et  y 
suivit,  pendant  deux  années,  les  exercices  du 
noviciat. 

Les  époux  Barber  avaient  cinq  enfants  :  quatre 
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lillps  cl,  liii  lils.  ('olui-ci  Hiisaif,  ses  études  au 
colh'ge  (lesJ(;suitos  A  Georgetown  (  I  )  dans  le  district 
(le  (k)lu)nbi(i  ;  les  tilles  (HaicMit  au  [)ensi()rinat  de  la 
Visitation,  mais  sans  savoir  ([ue  leur  |)r()|)re  nièro 
(îlait  novice  dans  lo  inènie  couvent. 

Après  le  novicijit  de  dame  liarber,  les  cin(| 
(«nfanits  furent  conduits  à  la  chapcdh;  j)()ui"  être 
tcknoins  do  la  profession  de  leui-  mère  ;  et,  au 
même  moment,  leur  [»èro,  sur  les  dej^rfîs  de  l'autel, 
se  consacrait  à  Dieu  dans  laCom[)agnie  de  Jésus. 
A  ce  spectacle  touchant  et  inattendu,  les  pauvres 
enl'ants  éclatèrent  en  sanj^lots,  se  croyant  aban- 
(lonn(îS  sur  la  terre  ;  mais  lo  Père  c(;leste  veillait 
sur  cette  famille  priviléj^icic.  Il  inspira  aux  (juatre 
filles  le  dessein  d'embrasser  l'état  religieux  ;  trois 
d'entre  elles  se  firent  IJrsulines  :  l'une  à  (iuébec, 
une  autre  à  Boston,  et  la  troisième  aux  Trois- 
Rivières  (('anada)  ;  la  quatrième  S(eur  fit  profes- 
sion parmi  les  Visitandincs  de  Georgetown.  Leur 
frère,  Sanniel,  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 

(1)  {Jeorgetown  n'est  séparé  de  la  vilhi  fédéi-alo  Washington 
(]uo  par  un  ruisseau.  La  distance  du  collège  au  Capitole,  où 
s'assemble  le  Congrès,  est  i\  peine  de  deux  milles  et  demi. 
Ce  collège  fut  fondé  en  1789.  —  Le  district  de  Columbiaest  un 
petit  territoire  de  dix  milles  carrés,  situé  sur  les  deux  rives 
du  l'otomac.  Ce  territoire  a  été  détaciiè  du  Maryland  et  de  la 
Virginie,  et  rendu  indépendant  de  ces  Ktats  et  de  tous  les 
autres  Etats  do  la  république,  pour  la  tenue  libre  du  Congrès 
et  la  résidence  du  Président  et  de  tous  les  autres  officiers  du 
gouvernement  des  Etats-Unis.  Washington  en  est  la  ville  prin- 
cipale. 
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\,o  V.  Vir^ilo  Harhor,  n}>r(^«  nwoW  romi>li.  îivoc 
prMudci  (Mlilic.'ilioti,  dilloroiils  poslns  ou  INMinsyl- 
vanin  oX  au  Marylaïul  ,  dnvint  prolossmir  (l'li(''l)nMi 
au  C()ll('}::(>  do  ()(M)rf;(^l()\vii,  ci  mourut,  h)  ''2,1  niars 
ISIT,  'X  lago  do  (m  ans. 

S(!MU*  H.irluM',  do  la  Visilaliou,  rcisida  louj^loinps 
i\  Kaskaskia,  où  (dlo  fonda  uii  iuonasl(>n^  ;  S(i>ur 
Mai'io  Harbor,  i\o  Saiu(.-H(Mioîl,,  fui,  l/'uioin  do.  la 
dosliMK'tiou  du  oouv(Mil  dos  îîrsulinos,  'X  (/liai'los- 
lowu  sitU(^  i)rAs  Hostoii  (l),  oi  mourut.  :\  ()u(il)(H', 
lo  \)  mai  1818  ;  SdMir  CatlKM'iiio  Harbor,  do  Saint- 
Thomas  ,    suivit    r('vô(|uo   Odin   {'Z)   au    Toxas  , 

(l)  1,0  l'ouvi'nt,  ilo  Oli.irloatowu  fut  hniN^  par  \on  Kiiow - 
Nothiii^:,  t'n  1851.  Ces  Hootiiiros  protcstantH  nviiiont  (U«  oxcitoH 
oontro  U'H  catliolinuo»  ot  los  cou  vont»  on  liiirticulior,  pur  los 
dit«ooiii'8  dos  <i6i<i;t{;;()g;iios  itulioiis  l'ôfu^çiti»  on  Anu^rifiuo  aprôs 
Ion  oviWunnonts  (ri'luropo  do  1818.  Co  fut  surtout  lo  fanioux 
pivtro  îipdst.'it  Oiivazzl  qui  ho  Jiiit  i\  lu  tèJo  do  la  coiilitioii,  ot 
oiill,uu!n:i  1.1  haiiio  dos  (Uinomi.s  do  rHgliso,  par  hos  hîiraiiguoH 
AiribDudos  ot  iucouiliairos. 

('2)  Mgr  Odin  est  mort  ,  firohovô(]uo  do  la  Nouvollo  Orh'mns 
(Ktats  Unis),  lo  *2()  mai  1870,  foto  do  rAaconsit)n,  à  Anibiorla 
(diooôso  lUy  Lyon)  son  pays  natal,  où  il  otait  vonu  pour  refaire 
Basante  ôpuisée  par  los  fatiguos  d'un  long  ot  fructuoux  apos- 
tolat 

Mgr  Odin  iHait  né  le  25  A^vrior  1801  ;  il  partit  do  Lyon 
pour  la  Louisiane,  bien  jonno  enooro,  l'annéo  nionie  où  TtEuvri' 
do  la  Propagatiini  ilo  la  Foi  était  fondée,  et  a, 'riva  au  séminaire 
Sainte  Marie  des  Uarrens  ,  dans  lo  Missouri  ;  il  fut  ordonné 
prôtro  par  Mgr  du  Rourg,  évèquo  de  la  Nouvelle-Orléans,  le 
4  mai  \S2'.).  Il  était  entré  quelque  temps  auparavant  dans  lu 
Congrégation  des  Lazaristes. 


—   Kil     - 
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011    \H\\)  ;  jn  nui   |ms  chî  rniiHc^igiioinontN  sur  lu 
(|U}i(ririn(i  (U)  com  [)i(Misn.s  JllUîs. 

liîi  ^rAc-n  (1(1  la  c-oiivorHion  .s'(il()M(lil,  à  d'Hutros 
:ii(^iiiIm'on  (ht  lu  iHinillo.  Un  iiovoi;  ot  pii))illn  du 
I'.  Vir{.çil()   lÎJirbni',   uointrK'^    Williaui  'l'yl(M\    rni, 
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]a)  j«Min(«  pt'Ati'fl  bi'ùliiit  (lu  (If'Hir  dn  no  conRncM'nr  ntix  tniniintin 
iiulitMUKm.  MaJH  In  (K>nliiin('«nl«i  non  «W/^qiid  lo  iiiiiintiiit  nu  ncWiii- 
naii'o  <I('H  Miiri'ciiH,  dont  il  ont  pumlnut  iiliiHUMirniiiintM'H  la  diicc- 
(ion.  Km  lH!t!),  il  nocotnpaKnii  coiiinKi  Hw^olo^icfn,  au  nccond 
concilo  iirovincial  dn  lialtinioi'tt,  Mj^r  .1.  konali,  pi'iunifM' «'tvtMjiin 
de  Saintl.oiii»  ;  apr«)8  en  concilo,  il  fui  chiir^ç*')  d'on  portfM'  les 
anIoH  et  Itm  dôci^tn  ati  Souverain  l'ontife.  Son  ()V(j(|iio  «crivait 
alors  rt  M.  ral)b(5  Cliolluton  ,  vicaire  g«^rnral  di»  I-yon  : 
((  M.  Odin,  |)rôtro  de  la  Coni^rôgatiun  dn  la  Misnion,  vni  un 
<(  des  pn'i.scntH  le»  plus  pn'icit'ux  que  le  diocôso  de  Lyon,  p«5pi- 
((  nii^'o  fôoonde  dn  niinslunnaireB  ,  ait  faite  k  Sairit-LoniH.  » 

M.  ral)b(!  Odin  no  fut  pas  moins  apprrtci»  à  Kotno  qu'on 
Aturfrique.  Kn  1841,  ii  avait  étô  nornin«5('oadju((!ur  de  MgrR4/,é, 
prnmior  évc^iiio  do  Détroit,  mais  il  refusa  les  honneurs  do  l'npis- 
copat.  L'année  suivante,  il  dut  pourtant  se  soumettre,  et  accepter 
le  vicariat  a|)ostolirpie  du  Texas  ,  avec  le  titi-e  d'(')vôquo  de  (Jlau- 
diopolis  in  partihus.  Lor8(pi'en  1847,  lo  Texas  fut  érigé  en 
diocèse  avec  (Jal veston  pour  ville  épiscopale  ,  Mgr  Odin  en 
devint  lo  premier  évoque,  et,  le  15  février  1801,  il  fut  tran.s- 
féré  à  raiclicvéché  de  la  Nouvfdlo-Orléans,  où  il  succéda  à  un 
autre  missionnaire  du  diocèse  do  Lyon,  Mgr  A.  Hlanc. 

(Quoique  sa  santé  fut  très-mauvaise,  Mgr  Odin  n'hésita  pas  , 
l'année  18(>9,  i\  répondre  à  l'appel  du  Pape,  et  il  se  rendit  à 
Rome  pour  lo  concile  ;  mais  il  fut  obligé  de  quitter  cette  ville 
et  de  venir  demander  au  climat  natal  une  santé  qui  ne  lui  a 
malheureusement  pas  été  r<!ndue.  Le  Souverain  Pontife,  afin 
do  lui   permettre  do  so    rétablir,    lui    avait,  sur  sa  demande, 
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(l.'ins  \o  nr()l(^s(.'inliMm(\  ou  I.SOl,  A  |)(M'l»y,  VAni 
(lo  ViM'tnonI,  (lovinl,  orilSll,  lo  m'cMiiioi"  <»v<^(|Ho 
('alh(>Ii(|Uo  (!(»   ll.u'Koi'd,    (Uuxh   \o  (U)iiH(M'li(Mil,,  oi 

tl(»  liMMuiiu»,  i'(>v(M'(Mi(l(>  M(^i'(\  (Ml  vous  priant 
(rMp:i'<'(M'  «Mi('(M'(»  uiio  lois  r(^\|>i'(»ssioii  (l(»  iiia  vivo 
r(UN)niiMissaii('<»  pour  tous  \oh  secours  (|U(^  vous 
av(V,  ap|)ort(*s  t\  ma  mission,  ainsi  (pn»  pour  Ioh 
honm^s  |)iMi^ros  (pii  m'ont  <^t(^  promises,  non-seuh^ 
ment  par  los  roli^iiMisos,  mais  aussi  par  l(>s  ('lAvc^s. 
.!(>  los  r(Mn<Mvi(î  toutes,  oi  je  \oh  recommandiM'/ii 
au  bon  souvcMiir  do  mes  pauvn^s  sauvagcîs.  Quo 
vos  lillos  ou  .J(»sus-('lu'ist  oontinu(Mit  do  s'adornuM* 
tout  onliiM'os  ;\  l'iouvrc»  si  sainte  do  l'<Mlueation  do 
la  jeun(^sso  ;  Dieu,  elles  l'f^prouvent,  — n'altiînd 
pas  r(H(M'nil(^  ]>our  leur  doniuM'  une  ample  nicom- 
penso  de  bonluMir  !  ()ue  l<*s  cln'^ros  enfants  eonti- 
niienl  do  prolitor  dos  leçons  salutaires  (;t  dos 
oxemplc^s  ontraînanis  do  leurs  maîtresses  ;  elles 
eonsorvoront  alors  ,  dans  le  monde  ,  lu  pi(U(i 
aimaMe  et  la  g.-iietti  do  ooMir,  parce  ([u'oUcs  y 
conserveront  leur  précieuse  innoconco. 


«lonn(\  pour  «'(VuljnttMir,  son  jincioii  vi(Vuro-g(hiôral,  Mgr  Per- 
che, ëvèque  d'Abdôre  in  }uirt,ibus,  sacvè  le  l''"  mai  1870,  il  la 
Nouvelle-Orléans,  dont  il  est  devenu  arolnnèijue  titulairi'  par  Iji 
mort  de  Mgr  Odin. 

Mgr  Jean-Marie  Odin  avait  soixante-neuf  ans.  11  comptait 
quarante-huit  anuv^es  démission,  et  les  travaux  du  missionnaire! 
usent  vite,  surtout  lorsipi'on  y  di^ploie  tout  le  «yvouemont  (pie 
n'avait  cessé  d'y  montrer  ce  vénérable  prélat. 


—  m\  -- 

Jn  vous  |)ii(»  (l(«  i'(Miinn'i(M'  ^•^^'ll(Ull^rll.  (Mi  iikui 
iKiiii  volio  si  <li|4:iin  l)inM'.(,(MU"  (I),  (jiii  m'a  vorn 
,'iv(;(;  CÀ)i\()  coi'dialitr  ri'ii(,(!rii(îllo  (|iii  doit,  rôf^rior 
mivi)  loH  pnMroH  ol,  Ioh  ndif^nfMix,  appnh'M  à  tni- 
vaillor  niiHoinhlo  au  salut  (il,  à  la  iMirloction  dos 
Ames,  ot  à  u'/ivoir  (|u'uii  but  iiniqun  ,  d/ins  Inurs 
tfavaM,\  ni  dans  lours  diisirs,  la  plus  ^n'/indo  f^Hoiro 
(le  l)i(ui. 

Airn'5(3/,    r'(iv(iroii(l(5   Mèr'o  ,    l'horrirna^'o   do  rna 


ro(;oiinaissan('(i. 


Votre  serviteur  ou  .I(isus-('lirist, 
I'.  .1.  1)|.:  Smkt,  s.  .). 
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(1)  A  Savonthoin,  M.  l'nepa  ;  à  Thildonck,  M.  Lambertz, 
curé  du  village  et  fondai. -ur  des  nouvelles  IJraulines,  dont 
Thildonck  a  été  la  maison-môre. 

Ces  deux  vénérables  prêtres  sont  depuis  lors  pieusement 
décédés  dans  le  Seigneur. 
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XIII 

niO(,RAPHIE    DE    FRANÇOIS-XAVIKU     d'hOOI». 

Louisville,  an  Kentucky,  le  29  mars   1855. 

Mon  révérend  Père  (1), 

Je  viens  vous  annoncer  la  mort  d'un  de  vos 
anciens  élèves  ,  le  P.  François-Xavier  d'Hoop. 
Je  ne  m'attendais  pas,  lors  de  mon  arrivée  à 
Louisville,  que  j'allais  assister  à  ses  derniers 
moments.  Vous  vous  rappellerez  qu'il  faisait  partie 
de  la  petite  bande  que  je  conduisis  en  Amé- 
rique en  1837.  I 

Le  P.  d'Hoop  est  mort  jeune  et  fort  regretté  de 
tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître. 

(1)  Cette  lettre  a  été  adressée  au  R.  P.  Van  der  Hofstadt, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  Belgique. 
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11  a  {'ait  beaucoMp  de  bieii  dans  sa  courte  carrière; 
ce  malheureux  pays  perd  en  lui  un  fervent  et  zélé 
missionnaire.  Il  laisse  dans  la  douleur  un  grand 
nombre  d'enfants  «n  Jésus-Christ,  de  protestants 
convertis  à  la  foi,  de  brebis  égarées  qu'il  a  rap- 
pelées et  ramenées  au  bercail  du  bon  Pasteur. 
Ces  fidèles  continueront  tous,  j'ose  l'espérer,  à 
bénir  la  mémoire  chérie  de  leur  père  ;  et  lui,  du 
haut  du  ciel,  intercédera  pour  qu'ils  persévèrent 
dans  la  foi. 

Comme  vous  connaissez  la  famille  du  P.  d'Hoop, 
et  que  j'ai  des  preuves  de  votre  grande  charité,  je 
prends  la  liberté  de  m'adresser  à  vous,  pour  vous 
prier  de  leur  communiquer  la  nouvelle  de  son 
décès.  Les  détails  que  je  donne  dans  la  petite 
notice  qui  suit,  contribueront  à  consoler  leur  dou- 
leur. 

Le  R.  P.  François-Xavier  d'Hoop,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  est  décédé  le  23  Mars  1855.  Né  à 
Meulebeke,  dans  le  diocèse  de  Bruges,  en  Bel- 
gique, le  4  janvier  1813,  il  fit  avec  succès  ses 
études  au  collège  de  Thielt,  dans  la  Flandre 
occidentale,  et  se  rendit  ensuite  au  collège  de 
Turnhout,  fondé  par  le  vénérable  M.  De  Nef, 
dont  le  nom  seul  est  un  éloge.  Dans  cette  pépi- 
nière de  missionnaires,  qui  a  fourni  tant  de  dignes 
prêtres  et  tant  d'excellents  sujets  au  pays,  le  R.  P. 
d'Hoop,  à  l'exemple  d'un  grand  nombre  d'autres, 
qui  l'y  avaient  précédé,  prit  la  généreuse  réso- 
lution de  se  dévouer  aux  missions  américaines  et 
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d'embrasser  la  vie  religieuse.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1837,  il  quitta  sa  patrie  et  s'embarqua 
pour  les  ?]tats-Unis,  avec  quatre  compagnons.  Le 
21  novembre  dv?  la  même  année,  il  entra  au  novi- 
ciat des  Jésuites,  à  Saint-Stanislas,  au  Missouri. 
Après  les  deux  années  de  probation  ou  d éprouve, 
il  lut  envoyé,  en  qualité  de  sous-préfet,  à  l'univer- 
sité de  Saint-Louis,  et  s'appliqua  à  acquérir  la 
connaissance  des  langues  le  plus  en  usage  dans 
le  pays  :  l'anglais,  l'allemand,  le  français  et  l'es- 
pagnol. 

Il  fut  envoyé  ensuite  au  collège  de  Saint-Charles, 
au  Grand-Coteau  (1),  dans  l'Etat  de  la  Louisiane, 
où  il  enseigna,  pendant  plusieurs  années,  la  rhéto- 
rique et  la  physique  avec  beaucoup  de  succès.  Il 
fut  ordonné  prêtre  par  Mgr  Blanc,  archevêque  de 
la  Nouvelle-Orléans,  le  29  août  1845.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  sa  mort,  il  a  rempli  fidèlement  et  en 
bon  religieux,  soit  dans  les  collèges,  soit  dans  les 
missions  et  les  résidences,  toutes  les  charges  qui 
lui  étaient  confiées  par  ses  supérieurs.  Les  villes 
de  Saint-Louis  (Missouri),  de  Cincinnati  (Ohio),  de 
Chillicothe  (Ohio),  de  Bardsiown  et  de  Louisville 
(tous  les  deux  dans  le  Kentucky)  ont  été  successi- 
vement témoins  de  son  zèle  et  de  ses  travaux. 
Quoique  so  ifirant  depuis  plusieurs  années  d'un 
mal  douloureux  dans  les  deux  jambes,  il  s'acquit- 
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(1)  Le  Granrt-Coteau  est  à    trois   lieues   de   Opelonsas.    Les 
Dames  du  Sacré-Cœur  y  ont  un  pensionnaf , 
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tait  ioiijoars  fidèlernoiU  des  devoirs  de  sa  charge, 
et  soa  zèle  parut  même  augmenter  avec  ses 
souffrances. 

Le  R.  P.  d'Iîoop  s'attirait  tous  les  cœurs  par  sa 
simplicité  religieuse,  par  sa  charité  et  sa  douceur. 

11  contracta  la  maladie  qui  nous  l'a  enlevé,  en 
revenant  d'une  mission  donnée  à  Madison,  capi- 
tale de  l'Etat  d'Indiana.  Rempli  de  confiance  dans 
le  Seigneur  et  donnant  des  preuves  d'une  entière 
soumission  à  la  volonté  divine  il  rendit  sa  belle 
âme  à  son  Créateur,  à  Louisville,  dans  l'Etat  de 
Kentucky. 

Le  lendemain,  fat  célébrée  à  la  cathédrale  une 
messe  solennelle  ,  à  laquelle  assistèrent  Mgr 
l'évêque  et  la  plupart  des  membres  du  clergé  de 
la  ville.  Sa  Grandeur  officiait  elle-même  aux 
obsèques,  et  fit,  avec  son  éloquence  ordinaire, 
l'éloge  du  défunt.  La  dépouille  mortelle  du  Père 
d'Hoop  a  été  inhumée  au  cimetière  du  collège 
Saint- Joseph,  à  Bardstown. 

M.  l'abbé  de  Pontavis,  grand  vicaire  et  curé  à 
Madison,  nous  a  écrit  une  lettre  fort  consolante. 
«  J'ai  appris,  dit-il,  le  décès  du  R.  P.  d'Hoop,  au 
moment  où  je  me  revêtais  des  habits  sacerdotaux 
pour  célébrer  la  sainte  messe,  le  dimanche  de  la 
Passion.  —  J'ai  oublié  mon  texte  ;  votre  lettre 
avait  pris  sa  place.  J'ai  parlé  sur  sa  mort.  —  Mais 
je  crains  de  n'avoir  pas  édifié  autant  que  je  l'au- 
rais dû  ;  car  ma  voix  était  entrecoupée  de  sanglots. 
—  J'ajouterai  que  tout  mon  nombreux  auditoire 
était  en  pleurs. 
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«  Au  saint  autel,  je  me  rappelais  les  heureux 
moments  de  sa  présence.  —  C'est  ici  qu'il  avait 
célébré  ;  —  c'est  dans  cette  chaire  de  vérité  que  ses 
paroles  si  éloquentes  et  si  édifiantes  ont  été  enten- 
dues ;  paroles  qui  ont  converti  tant  de  pécheurs, 
donné  la  tranquillité  et  la  paix  à  tant  dames  jus- 
qu'alors dans  le  trouble,  arraché  tant  de  larmes 
de  joie  et  de  bonheur.  Mon  cœur  s'échappait, 
pour  ainsi  dii'e,  par  mes  yeux. 

«  Je  n'oublierai  jamais  les  instants  qu'il  a  pas- 
sés avec  moi  dans  ma  maison.  J'entends  encore 
les  paroles  consolantes  et  si  remplies  de  sagesse 
que  ses  lèvres  prononcèrent.  Comme  homme  de 
Dieu  et  comme  savant,  on  trouvait  en  lui  un  tré- 
sor inépuisable  de  connaissances  variées  et  éten- 
dues. Ah  !  l'idée  de  sa  m:  H  commençait  à  m'acca- 
bler  quand  je  pensais  que  c'est  à  moi  qu'il  a  donné 
les  derniers  jours  de  sa  vie  active  !  Mais  après 
un  moment  de  réflexion,  la  joie  a  succédé  à  ma 
douleur.  —  Le  Père  était  mur  pour  le  ciel,  et 
c'est  dans  ma  paroisse  qu'il  cst  venu  faire  son 
suprême  effort  pour  obtenir  la  couronne  immor- 
telle, et  c'est  mon  peuple  qui  a  reçu  ses  extrêmes 
adieux  !!!  A  genoux  au  pied  du  maître-autel,  il 
prononça  les  paroles  de  la  consécration  aux  Sacrés- 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  pour  le  pasteur  et 
pour  son  troupeau,  etc.  » 

Agréez,  etc. 

P.  J.  De  Smet,  s.  J. 
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CHARLES  VAN  QUICKENBORNK. 


New-York,  le  iti  mai  ItiST 

Cette  notice  a  été  composée  d'apFéf  «tu  abrégé 
(le  la  vie  du  R.  Père  Van  Quicken borne,  tiré  des 
archives  de  la  vice-province  du  M\"  >ouri.  J'y  ai 
entremêlé  quelques  faits  dont  j'avais  connaissance. 

Le  Père  Charles-Félix  Van  Qu^  kenborne  est 
le  premier  Jésuite  qui  ait  paru  dans  la  grande 
vallée  du  Mississipi,  depuis  le  rétablissement  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  C'était  un  homme  plein 
de  zèle  pour  le  salut  des  âmes.  La  conversion  de« 
Indiens  était  surtout  l'objet  de  ses  prédilection.-i 
et  de  ses  vœux.  Longtemps  son  nom  sera  béni,  et 
sa  mémoire  célèbre  dans  les  lieux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  recueillir  les  fruits  de  ses  nombreux 
travaux,  et  de  ses  vertus  vraiment  apostoliques. 
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Il  (H.'iit  no  dans  lo  diocôso  do  (Jand,  à  Polegliom, 
prôs  do  Doynzo,  lo  21  janvior  1788.  Ayant  coni- 
monco  ses  ôiudos  à  Doynzo,  il  alla  los  achever  à 
Oand,  où  il  embrassa  rétai  ec{'lôsiasli(|uo.  Van 
(Jnickenborne  se  distingua  constannnont  par  sos 
talents  et  par  son  application.  Ordonne  protro,  il 
fut  onvoy('  à  Roulers  pour  y  enseigner  les  huma- 
nités. Il  y  resta  (piatre  ans,  c'est-à-dire  jusqu'au 
moment  ou  le  petit  séminaire  fut  fermé,  l'eu  de 
temps  après,  il  fut  envoyé,  en  qualité  de  vicaire, 
dans  une  paroisse,  où  il  eut  le  bonheur  singulier, 
ainsi  qu'il  aimait  à  le  rappeler  souvent,  de  trouver 
pour  doyen  M.  Corselis  (I).  L'amitié  et   la  haute 
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(1)  François-Thomas  Cokski.is  naquit  en  17()7,  à  Wervicq, 
fit  ses  étui! 'S  A  Monin,  sa  théologie  a  Loi.  Min,  et  fut  oi-donné 
prêtre,  A,  Bruxelles,  1h  15  mars  1794.  A  l'approche  d«s  armées 
françaises,  il  qritta  Louvain,  et  devint  coadjuteur  à  Zant- 
voorde.  dans  le  doyenné  de  Menin.  Au  mois  de  mars  1797, 
il  fut  nommé  curé  de  Saint-Denis,  à  Courtrai.  Sur  sou  refus  de 
prêter  le  serinent,  il  se  vit  condamné  â  l'exil.  Sans  cesse 
poursuivi,  il  changeait  continuellement  de  résidence,  ou  plutôt 
de  lieu  d'asile,  et  assistait  les  fidèles  du  secours  de  son  saint 
ministère.  Un  matin  qu'il  portait  le  viatique  à  un  malade,  il 
rencontra  les  gendarmes,  et  alla  se  cacher  sous  un  pont  où 
il  deme  ira  Uircér^ent  jusqu'au  soir.  La  chute  du  Directoire 
lui  apporta  piu«.  de  liberté.  En  1802,  il  célébra  solennellement, 
le  27  mai,  ia  fête  de  l'Ascension  dans  son  église.  En  1809,  le 
doyenné  do  Menia  fut  confié  à  ses  soins  vigilants.  L'année  1817 
le  vit  curé  de  Saint-Sauveur  à  Bruges,  et  doyen.  Nommé  vicaire 
génér  il  en  183:,  par  Mgr  Boussen,  il  devint  en  même  temps 
archiprétre  du   nouveau   chapitre.    Sa  Sainteté  Grégoire  XVI 
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vertu  do  co  vdiK^ird  prêtre  firent  sur  l'esprit  du 
jeune  vicaire  une  salutaire  impression,  qui  ne  s'est 
jamais  elfacde. 

Vers  cette  epcxpKj,  la  Compa^^iiie  de  Jôsus,  dans 
l'attente  de  son  prochain  rétablissement,  avait  pré- 
paré un  noviciat  à  llumbcike  (1),  près  de  Roulers. 


lo  nomma,  on  1834,  visiteur  gônôral  de  (oua  les  ordres  reli- 
gieux exempts  de  TOrdinaire,  et  pi-élat  domestique.  A  la  mort 
do  révoque  HousHen,  Mgr  Corselis  fut  choisi  vicaire  capitulairc 
par  le  chapitre.  Nommé  vicaire  g('!néral  par  Mgr  Malou  .  il 
mourut  le  30  avril  1853. 

(1)  On  sait  quo  lo  pape  Clément  XIV,  pressé  par  les  princes 
de  la  maison  de  I^ourbon,  supprima  les  Jésuites  par  son  bref 
Dominas  ac  Red emptor  du  21  juillet  1773.  Les  Jésuites  furent 
néanmoins  maintenus  pai-  Frédéric  II  en  Prusse;  par  Cathei'ino  II 
en  Pologne,  avec  l'autoi'isation  tacite  du  Pape  Pie  VI.  Son  suc- 
cesseur Pie  Vil  les  rétablit  secrotement  en  1800  ;  solennelle- 
ment pour  la  Russie  en  1801,  et  pour  tout  le  monde  catholique, 
par  son  bref  Sollicitudo  omnium  KccUsiarum^  du  7  août  1814. 
Les  Jésuites  reparurent  en  France  sous  le  nom  de  Pères  de  la 
Foi  qui  vinrent  également  se  fixer  en  Belgique.  Le  prince  Mau 
rice  de  Broglie  venait  à  peine  de  sortir  de  sa  prison  d'état  où 
l'avait  fait  enfermer  Napoléon  P"",  persécuteur  du  Souverain 
Pontife,  que  les  Jésuites,  sur  leur  demande,  furent  autorisés  par 
l'illustre  prélat  à  s'établir  dans  le  diocèse  de  Gand.  Les  res- 
sources malheureusement  faisaient  défaut,  mais  la  Providence 
sut  y  pourvoir  :  la  marquise  de  Rodes  fournit  les  fonds  du  pre- 
mier établissement  ;  le  comte  oeThiennes  de  Rumbeke  mit  son 
château  à  la  disposition  de  la  nouvelle  colonie.  Le  R.  P.  Fon- 
teyne,  ex-Jésuite  d'avant  la  suppression  de  la  Compagnie,  fut 
supérieur  de  ce  noviciat.  Il  dura  jusqu'à  1",  "proche  des  armées 
françaises  marchant  à  une  défaite  suprême  qu'elles  devaient 
essuyer  à  Waterloo.  Les  Jésuites  de  Rumbeke  se  dispersèrent. 
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C'est  là  que,  cédant  ù  l'attrait  de  son  zèle,  Van 
Quickenborne  se  présenta  le  14  avril  1815.  Déjà 
il  soupirait  après  les  missions  de  l'Américiue. 

A  peine  eut -il  achevé  son  noviciat,  (pi'il  obtint 
du  R.  Père  Thaddée  Brzozowski,  aloi's  g(înéral,  la 
permission  de  se  consacrer  entièi-ement  aux  mis- 
sions tant  désirées.  11  s'embarqua  à  Amsterdam. 
Après  une  navigation  pleine  de  périls,  il  eut  le 
bonheur  d'aborder  en  Amérique,  vers  la  fin  de 
l'année  1817. 

Au  commencoment  de  1810,  il  iut  mis  à  la  tête 
du  noviciat  de^,  Jésuites  dans  le  Maryland,  à 
White-Marsh.  Il  y  déploya  toute  son  ardeur  et 
employa  tous  les  moyens  que  lui  iburnissait  sa 
position  pour  procurer  le  salut  des  âmes.  Supé- 
rieur et  maître  des  novices,  il  se  lit  en  môme  temps 
fermier,  charpentier,  maçon  ;  il  construisit  une 
belle  église  en  pierres  sur  le  terrain  môme  du 
novicj  t,  et  en  bâtit  une  seconde  en  briques  à 
Annapulis,  capitale  du  Maryland.  Dans  le  môme 
temps,  il  parcourait  en  missionnaire  un  vaste 
district,  qu'il  fut  plusieurs  années  à  évangéliser 
seul  :  aucun  compagnon  ne  put  venir  seconder 
son  zèle. 

Ses  travaux  étaient  précieux  pour  le  Maryland; 
mais  la  pauvreté  de  cette  mission  était  extrême. 
C'est  ce  qui  porta  Mgr  Du  Bourg,  évoque  des  deux 
Louisianes,  à  demander  que  le  noviciat  fut  trans- 
féré dans  le  Missouri.  Le  supérieur  de  la  mission 
y  consentit.  Le  Père  Van   Quickenborne  partit 
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donc  avec  doux  Pores,  sept  novices  scolastiques 
et  trois  Frôros  coadjuteurs.  Après  avoir  parcouru 
une  distance  de  1,()C)0  milles,  au  milieu  des  cha- 
leurs de  1  été,  avec  des  fati^^ues  et  des  privations 
continuelles,  il  arriva  à  Saint-Ferdinand  ou  Floris- 
sant (1),  et  y  commen(;a  un  noviciat. 

Pour  former  ce  nouvel  établissement ,  il  ne 
trouva  d'autres  matériaux  que  ceux  qu'il  tirait  lui- 
même  des  forêts  et  du  lit  rocailleux  de  la  rivière. 
Mais  son  opiniâtreté  au  travail  ne  s'ellra^^ait 
de  rien  ;  son  inébranlable  courage  ne  s'arrêtait 
à  aucune  difficulté.  Il  était  toujours  le  premier 
à  l'œuvre  ;  il  semblait  se  multiplier  ;  il  allait  d'un 
travailleur  à  l'autre,  excitant,  encourageant  tout 
le  monde  par  son  exemple  bien  plus  encore  que 
par  ses  paroles.  Doué  d'une  patience  admirable  et 
d'un  grand  esprit  de  mortification,  il  ne  se  mon- 
trait dur  qu'envers  lui-môme  ;  il  n'écoutait  que  l'ar- 
deur qui  le  poussait  à  se  dépenser  tout  entier,  et 
ne  sut  jamais  ménager  ni  sa  santé,  ni  ses  forces. 
Aussi  plus  d'une  fois  faillit-il  être  victime  de  son 
dévouement. 

Un  jour,  il  travaillait  à  l'équarrissage    d'une 

(1)  Le  plan  de  ce  village,  situé  dans  la  partie  la  plus  riche 
et  la  plus  saine  du  Missouri,  fut  jeté  par  des  émi;<rés  français 
du  Canada,  qui  s'y  établirent  en  1794,  et  y  biiirent  une  église 
sur  le  terrain  que  le  gouvernement  esiiagnol  leur  avait  cédé  à 
cet  effet. 

Les  Dames  du  Sacré-Cœur  ont  à  Florissant  un  l)eau  couvent 
qui  leur  sert  de  noviciat. 
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poutre  ,   assisté   clans  co   travail    par    un  jeune 
novice.  Celui-ci,  peu   fait  encore  au  métier,    ma- 
niait sa  hache  avec  une  vigueur  dont  il  était  loin 
de  soupçonner  les  conséquences.    Jouissant    de 
voir  le   bois   céder  sous  ses  coups,  il  ne  songe 
qu'à   les  multiplier.   L'un  d'eux,   mal  dirigé,  va 
frapper  le  Père  au  pied.  Malgré  cette  blessure  et 
l'abondance  du  sang  qui  s'en  échappe,  le  Père  n'en 
continue  pas  moins  son  travail  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
se  sent  défaillir  ;  alors  seulement  il  s'assied,  et 
permet  qu'on  bande  la  plaie  avec  un  mouchoir. 
Cependant  les  pieux  travailleurs  se  trouvaient  à 
une  lieue  de  la  ferme  qui  leur  servait  de  demeure 
commune.   Le  Père  voulut  y  retourner  à  pied  ; 
mais  en  chemin,  la  violence  du  mal  le  contraignit 
à  céder  et  à  se  laisser  mettre  sur  le  cheval  qu'on 
avait  fait  quérir.  Une  fièvre  ardente  le  retint  au  lit 
plusieurs  jours   Dès  qu'il  se  trouva  mieux,  il  vou- 
lut retourner  à  son  travail  ;  mais  il  fallait  remonter 
à  cheval.  De  là  provint  un  nouvel  accident. 
,  Les  bords  du  lieuve  sont  marécageux  à  certains 
endroits  ;  l'animal  s'engage  malheureusement  dans 
un    de    ces   bourbiers   et   s'y    enfonce  jusqu'au 
poitrail.  Le  Père  eut  besoin  de  tout  son  calme,  et 
du  plus  grand  sangfroid  pour  regagner  la  terre 
ferme  ;  mais  tous  les  efforts  qu'il  fit  pour  dégager 
sa  monture  furent  inutiles  :  il  dut  se  résigner  à 
la  voir  périr  sous  ses  yeux. 

Ces  contre-temps,  loin  d'ébranler  sa  constance, 
le  rendaient  au  contraire  plus  ardent  et  plus  ferme 
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dans  l'accomplissement  de  ses  desseins.  C'est  au 
milieu  de  difficultés  qui  eussent  paru  insurmon- 
tables à  un  moindre  courage,  que  le  Père  érigea 
le  bâtiment  du  noviciat  de  Florissant.  Dans  cette 
entreprise,  il  fut  seconde  principalement  par  les 
efforts  do  ses  novices  belges. 

Fai  1828,  il  réalisa  le  projet  de  construction 
d'une  université  à  Saint-Louis.  Il  bâtit  en  outre,  à 
Saint-Charles  (1),  une  église  en  pierres,  un  couvent 
pour  les  Dames  du  Sacré-Cœur,  ainsi  qu'une  rési- 
dence. Ces  travaux  pénibles,  et  tout  ce  qu'ils  créent 
de  soucis  semblaient  sourire  à  son  activité  :  il 
n'achevait  une  œuvre  que  pour  en  commencer 
aussitôt  une  nouvelle. 

Florissant  et  Saint-Charles  étaient  des  avant- 
postes  autour  desquels  se  formaient  et  se  mul- 
tipliaient de  petites  colonies  catholiques,  et  même 
de  protestantes.  Les  missionnaires  les  parcouraient 
en  tous  sens,  pour  procurer  les  secours  religieux 
à  tant  d'âmes  abandonnées  ,  et  trop  souvent  plus 
dépourvues  encore  des  biens  de  la  grâce  que  de 
ceux  de  la  terre.  Le  Père  Van  Quickenborne  se 
hvrait  à  ses  courses  apostoliques  avec  la  joie  la 
plus  vive  ;  son  zèle  ardent  trouvait  de  bien  douces 
consolations  dans  les  conversions  qui  s'opéraient. 
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(1)  Saiat-CharJes  est  agréablement  situé  sur  la  rive  droite 
du  Missouri,  à  treize  milles  de  Saint-Louis.  Ce  furent  les 
émigrés  français  du  Canada,  la  plupart  peu  fortunés,  qui  en 
jetèrent  les  fondements,  en  1782,  et  qui,  en  1792,  y  bâtirent 
une  église  en  bois. 
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Les  protestants  eux-mêmes  lui  témoignaient  le 
plus  grand  respect.  Cependant  alors  (1824,  1825, 
etc.),  comme  aujourd'hui,  leurs  ministres  faisaient 
tous  les  efforts  pour  entraver  les  travaux  et  irrêter 
les  succès  des  Jésuites. Ils  dépeignaient  la  religion 
comme  un  assemblage  de  doctrines  absurdes  et 
méprisables  ;  ils  faisaient  du  missionnaire  le  por- 
trait le  plus  révoltant.  Chez  certaines  gens  plus 
grossiers,  ils  allaient  môme  jusqu'à  en  faire  un 
monstre  aux  pieds  de  bouc,  ayant  des  cornes  sur 
la  tête,  et  tout  armé  de  griffes.  Aussi  quand  le  Père 
paraissait  pour  la  première  fois  au  milieu  de  ces 
pauvres  ignorants,  ils  accouraient  aussitôt,  l'exami- 
naient attentivement  de  la  tête  aux  pieds,  et,  le 
voyant  semblable  au  reste  des  hommes,  ils  se  mon- 
traient disposés  à  l'écouter  et  se  convertissaient 
sans  peine . 

Dans  une  de  ces  excursions,  il  lui  arriva  un 
fait  très  -  singulier  où  il  crut  reconnaître  plus 
particulièrement  l'action  de  la  divine  Providence. 
Arrivé  à  un  endroit  où  le  chemin  se  bifurque,  il 
voulut  prendre  par  la  voie  qui  lui  paraissait  plus 
battue  ;  mais  son  cheval  résista  ;  et  tous  les  efforts 
pour  le  faire  avancer  furent  inutiles  :  l'animal 
emporta  le  missionnaire  et  selança  de  l'autre  côté. 
La  route  traversait  une  forêt.  A  l'arrivée  de  la 
nuit,  il  fallut  s'arrêter  à  une  petite  cabane  ,  aussi 
pauvre  que  solitaire  et  toute  perdue  au  milieu  du 
bois.  Le  Père  y  fut  accueilli  avec  froideur.  Comme 
on  remarquait  qu'il  était  prêtre  et  missionnaire,  on 
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garda  une  extrême  réserve. On  servit  bientôt  le  sou- 
per ;  mais  on  ne  lui  parla  que  d'une  manière  timide 
et  embarrassée.  lien  comprit  parfaitement  la  cause. 
Dans  un  coin  de  la  cabane  gisait  un  enfant  malade 
de  la  fièvre  et  réduit  à  l'extrémité.  Aussitôt  le  mis- 
sionnaire demande  à  la  mère  désolée  si  son  enfant 
a  reçu  le  baptême.  Sur  la  réponse  négative,  il  se 
met  à  expliquer  la  nécessité  de  ce  sacrement.  — 
«  C'est  Dieu  lui-même,  ajoute-t-il,  qui  m'envoie 
«  pour  ouvrir  à  votre  enfant  les  portes  du  ciel  ; 
«  mais  il  faut  se  hâter,  car  dans  peu  il  aura  cessé 
«  de  vivre.  »  —  La  mère  répond  avec  dédain  que 
jamais  elle  ne  souffrira  qu'un  prêtre  baptise  son 
fils;  qu'elle  ne  croit  pas  au  baptême  ;  qu'il  est  inutile 
d'insister.  Comme  le  petit  malade  était  dévoré  par 
une  soif  ardente,  le  Père,  feignant  d'abandonner  sa 
première  idée,  songe  à  lui  donner  de  temps  en 
temps  une  gorgée  d'eau,  pour  le  soulager  ;  et  puis, 
dans  un  moment  où  la  mère,  occupée  d'autre  chose, 
détourne  son  attention,  il  baptise  l'enfant,  qui, 
quelques  instants  après,  s'envole  au  ciel. 

A  quelques  semaines  de  là,  passant  près  de  la 
même  cabane,  le  Père  voulut  revoir  la  mère  de 
l'enfant.  Cette  fois,  il  la  trouve  affable  et  obligeante  ; 
elle  témoigne  un  vif  désir  de  l'entendre  parler 
de  la  religion  catholique.  Bientôt  elle  avoue  que  ce 
qu'elle  avait  appris  sur  la  nécessité  du  baptême 
l'avait  troublée,  et  qu'elle  déplorait  comme  un 
grand  malheur  d'en  avoir  privé  son  fils.  —  «  Conso- 
«  lez-vous,  lui  dit  le  Père,  votre  fils  a  reçu  le  bap- 

•  2 


*         •\ 


I  ■ 


t, 


!'l 

iii 

1  n 

1 

\â 

'il 

r  ' 

H 


'i\ 


h  A 


—  178  — 

«  tome,  et  il  jouit  maintenant  à  jamais  de  la 
«  béatitudecéleste.  C'est  lui  qui  intercède  pour  vous 
«  auprès  de  Dieu.  Recevez  le  sacrement  vous- même, 
«  et  vous  partagerez  un  jour  son  bonheur.  »  —  Ces 
paroles  produisirent  leur  effet  :  cette  femme  se 
convertit  et  reçut  le  baptême  avec  toute  sa  famiUe. 

Telles  furent  les  heureuses  suites  de  l'entêtement 
du  cheval.  Chose  remarquable  ,  le  lendemain,  il 
suivit  l'autre  voie  sans  résistance. 

Le  salut  des  âmes  était,  chez  cet  homme  aposto- 
lique, une  pensée,  un  désir,  un  besoin  de  tous  les 
instants.  Aussi  avait-il  un  art  merveilleux  pour 
saisir  les  bonnes  occasions  et  profiter  des  circon- 
stances. Il  savait  encore,  par  ses  conversations  et  ses 
récits,  communiquer  aux  autres  le  zèle  qui  le  dévo- 
rait ;  on  était  entraîné  par  sa  parole,  et  ceux  qui  ne 
pouvaient  l'aider  de  leurs  travaux  s'engageaient  du 
moins  à  le  seconder  de  leurs  prières.  C'est  ainsi  que, 
pour  engager  ses  novices  à  prier  avec  ardeur,  il 
leur  accordait  une  petite  fête  chaque  fois  que  les  con- 
versions obtenues  atteignaient  un  certain  nombre. 

Les  protestants,  avons-nous  dit,  s'efforçaient 
d'entraver  le  zèle  du  Père  Van  Quickenborne  ;  mais 
il  eut  à  lutter  surtout  contre  les  méthodistes  (1). 


\     1 


(1)  MÉTHODISTES.  Celte  secte  de   protestants,  très-répandue 

* 

dans  l'Eglise  anglicane,  prit  naissance  en  1729.  Le  fondateur 
des  méthodistes  fut  John  Wesley,  né  à  Epworth,  en  Angle- 
terre, le  l^i'juin  1703.  Il  entra  à  l'université  d'Oxford,  en 
1725.  Son  frère  Charles  Wesley  se  mit,  av.îc  plusieurs  de  ses 
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Un  jour,  il  porta  un  rude  coup  à  l'influence  de  ces 

0 

derniers.  Etant  en  mission,  il  apprit  que  ces  sec- 
taires devaient  tenir  une  réunion  dans  un  endroit 
qu'on  lui  désigna.  Depuis  longtemps  il  cherchait 
l'occasion  de  se  mesurer  avec  eux.  Il  se  rendit  donc 
dans  la  localité  indiquée,  et  tacha  d'y  attirer  tous  les 
protestants  qu'il  put  rencontrer.  Les  méthodistes 
tenaient  leur  séance  dans  l'église.  Le  Père,  à  son 
arrivée,y  trouva  une  foule  immense  réunie;  son  habit 
et  son  air  vénérable  causèrent  d'abord  une  pro- 
fonde surprise  à  ces  hommes  qui,  pour  la  plupart, 


c()ndisci|)les,  sous  la  direction  absolue  de  John  qui  avait  six  an» 
de  plus  quo  lui.  Peu  après,  un  nommé  Whitefield,  né  à  Gloces- 
tereal714,  s'associa  à  cette  petite  réunion.  John  tenta  d(} 
fonder  une  mission  en  Ainérique.  Il  s'embarqua  en  octobre  1735, 
avec  son  frère,  avec  un  certain  Ingham  et  Charles  Delamotte. 
11  parvint  à  Savannah  au  commencement  de  173G.  Nayant  pas 
réussi  dans  son  entreprise,  il  revint  en  Angleterre.  F*lus  tard 
toutefois  la  secte  se  répandit  prodigieusement  en  Amérique. 
Whitejield  mourut  subitement  en  1770  ,  à  Newburg-Port 
(États-Unis).  Charles  mourut  en  1788,  et  John  en  1791.  --  Le 
méthodisme  compte  actuellement  en  Angleterre,  en  Irlande  et 
eu  Ecosse,  plus  de  250,000  membres,  et  plus  de  3,000,000 
aux  États-Unis.  —  Les  momiers  des  Cantons  de  Genève  et  de 
Vaud  sont  en  relations  avec  les  méthodistes  anglais.  Le  peuple 
de  Genève  leur  donna  le  sobriquet  de  momiers,  en  1818,  â  cause 
de  leurs  momeries,  grimaces,  ma^scarades  et  leur  hypocrisie. 
Les  momiers  essayèrent  de  fonder  une  mission  i\  Berne,  mais  le 
gouvernement  les  en  empêcha.  —  Ils  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux, en  1834,  dans  la  tentative  qu'ils  finmt  pour  fonder  un 
institut  théologiqiie. 
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voyaient  un  prêtre  catholique  pour  la  première  lois. 
Dans  leur  ëtonnement,  plusieurs  s  écrient  : —  «  Que 
nous  veut  ce  drôle  ?  »  —  Le  Père  répond  modes- 
tement qu'il  désirerait  entendre  de  leur  bouche 
l'explication  de  certains  points  importants  touchant 
la  religion  ;  qu'on  veuille  donc  lui  permettre  de 
proposer  quelques  questions.  La  permission  lui 
étant  accordcie,  il  se  met  à  interroger  sur  les  points 
essentiels  qui  distinguent  la  vraie  religion  des 
fausses  doctrines.  Les  ministres  veulent  répondre  ; 
mais  il  n'en  est  pas  deux  qui  le  fassent  de  la  même 
manière  :  ils  se  réfutent  et  se  contredisent.  Le  Père 
insiste  ;  il  montre  leur  désaccord  ;  la  confusion  ne 
fait  que  s'accroître,  au  grand  scandale  des  assis- 
tants, qui  peuvent  ainsi  constater  que  ces  ministres, 
habitués  à  mépriser  les  prêtres  catholiques  en  leur 
absence,  sont  incapables  de  leur  répondre  dès  qu'ils 
se  rencontrent  avec  eux.  Le  Père  laissa  ces  hommes 
disputer  bel  et  bien,  à  leur  honte  et  à  leur  dérision;  il 
alla  faire,  en  plein  air,  cà  la  multitude  rassemblée  un 
long  discours  sur  l'unité,  la  sainteté,  la  catholicité 
et  l'apostolicité  de  l'Eglise  romaine,  que  tous  les 
ministres  et  toutes  les  sectes  réunies  ne  parvien- 
dront jamais  à  ébranler.  Une  hardiesse  si  éton- 
nante et  si  extraordinaire,  les  talents  du  prédica- 
teur, et  la  solidité  de  ses  raisons  lui  concilièrent 
l'attention  et  le  respect  de  tous.  Il  venait  de  rem- 
porter une  victoire  signalée  sur  les  apôtres  du  men- 
songe et  de  la  calomnie.  Pendant  longtemps,  leurs 
paroles   ne  trouvèrent    plus  aucun  écho    en   ce 
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lieu.  Chaque  fois  au  contrain-  que  le  Père  y  reve- 
nait, on  lui  ouvrait  l'hôtel  de  ville  ,  afin  qu'il  piU 
y  célébrer  la  sainte  messe  et  prêcher.  Sa  parole 
produisait  de  nombreuses  conversions. 

En  entrant  dans  la  carrière  apostolique,  le  Père 
Van  Quickenborne  jouissait  d'une  santé  robuste  ; 
.Tiais  les  rudes  travaux  et  les  incessantes  fatif^ues 
de  l'dpostolat  miné' "jut  ses  forces.  Toutefois  ses 
infirmités  ne  ralentirent  jamais  son  zèle  ;  sa  charité 
et  sa  confiance  eii  Dieu  semblaient  suppléer  à  la 
nature,  et  Dieu,  plus  d'une  fois,  seconda  ses  efforts 
d'une  manière  merveilleuse.  Un  jour  qu'il  était 
retenu  au  lit  par  une  maladie  assez  grave  et  de 
nature  à  inspirer  des  craintes,  on  vint  l'avertir  qu'à 
cent  milles  de  là  un  pauvre  catholique  mourant 
réclamait  les  secours  de  la  religion.  Au  grand  éton- 
nement  de  son  entourage,  il  fait  préparer  une  char- 
rette, ordonne  qu'on  y  place  un  matelas,  et,  prenant 
avec  lui  les  Saintes  Espèces  et  les  Saintes  Huiles, 
il  part,  après  avoir  donné  à  tous  sa  bénédiction  ; 
tous  la  reçurent  comme  si  elle  avait  dû  être  la  der- 
nière. Ils  suivaient  leur  bon  Père  de  leurs  craintes 
et  de  leurs  regrets.  Après  quelques  jours,  ils  le 
virent  reparaître  au  milieu  d'eux  tout  triomphant  : 
il  avait  administré  le  malade  et  lui-même  se  trou- 
vait entièrement  guéri. 

Son  zèle  apostolique  le  poussait  surtout  là  où  il 
voyait  plus  de  privation  spirituelle  et  plus  d'aban- 
don ;  il  désirait  ardemment  d'aller  évangéliser  les 
pauvres  Indiens  errant  dans  le  désert.  Il  fit  plu- 
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sieurs  excursions  parmi  les  Osages  et  les  lowas,  et 
clia(|uc  fois  (les  fruits  précieux  de  salut  répondirent 
à  son  attente.  Kn  IHIk),  il  parvint,  en  mendiant, 
i\  recueillir  quelque  argent  dans  différents  Ktats 
de  rAméri(|ue.  Aussitôt  il  résolut  d  établir  une  rési- 
dence lixe  au  milieu  desKickapoos  ;  déjà  il  y  avait 
construit  une  demeure  et  une  chapelle.  Il  avait 
visité  les  tribus  voisines  et  formait  les  plus  vastes 
desseins  pour  leur  conversion,  quand  il  se  vit 
arrêté  malgré  lui  au  milieu  de  ses  entreprises.  Le 
supérieur  des  missions  du  Missouri,  en  faisant  la 
visite  de  ses  missionnaires,  trouva  le  Père  dans  un 
état  de  santé  si  faible  qu'il  le  jugea  incapable  de  con- 
tinuer ses  travaux.  Il  le  fit  rappeler  à  Saint-Louis. 
Fidèle  à  la  voix  de  l'obéissance,  le  Père  Van 
Quicker'  ^ne  quitta  sa  chère  mission.  Il  reparut  à 
Saint-Li*'  ':  le  visage  épanoui,  s'y  reposa  quelques 
jours,  alla  faire  sa  retraite  annuelle  au  noviciat, 
et  partit  ensuite  pour  Saint-Charles,  afin  de  se 
rendre  A  la  petite  paroisse  de  Saint- François  dans 
le  Portage  des  Sioux  (1).  I.,à,  il  devait  vivre  tran- 

(1)  Le  village  de  Portage  des  Sioux  est  situé  sur  le  Mississipi, 
ù  quelques  milles  de  Teinbouchuie  du  Missouri,  et  à  quatre- 
vingts  milles  de  Saint-Louis.  Il  fut  fondé  par  des  Canadiens 
français  en  1798.  Ce  ne  fut  qu'en  1813  qu'ils  y  bâtirent  une 
t'îglise  en  bois.  Vin  des  pi'emiers  prêtres  qui  y  résidèrent  fut  le 
révérend  Monsieur  N.  Acquaroni,  de  la  Congrégation  de  lu 
Mission.  Il  quitta  l'Italie,  en  1816,  et  se  joignit  à  Félix  de 
Andreis  pour  venir  en  aide  à  Mgr  Du  Bourg.  Deux  prêtres 
séculiers,  natifs  des  environs  de  Gêne;»,  MM.  N.  Carretti  et 
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(|uille,  sftcoii(l(î  d'mi  Vvôvd  coadjubuir,  vX  n'ayant 
«juVi  donner  ses  soins  à  la  direction  de  cette  petite 
dirétienté.  Mais  pouvait-on  espérer  (ju  il  contien- 
drait les  ardeurs  de  son  zélé  i  II  se  mit  bientôt 
à  former  des  projets  pour  la  construction  d'une 
('•;lise  dans  le  voisinage,  et  il  voulut  travailler  à  la 
conversion  d'un  certain  nombre  de  familles  protes- 
tarîtos.  Ces  travaux  l'occupaient  dôjix  tout  entier, 
(piand  il  fut  attacpié  par  une  fièvre  bilieuse  qui 
remj)oi'ta  en  quelques  jours,  malgré  tous  les  bons 
offices  d'un  médecin  expérimenté. 

M.  Paillasson  (1)  assista  l'excellent  Père  à  la 
mort.  L'homme  de  Dieu  se  montra  jusfiu'à  latin 
calme  et  résigné  ;  il  reçut  les  derniers  sacrements 
avec  les  sentiments  d'une  piété  profonde,  et  vit  sans 
crainte  approcher  sa  dernière  heure.  Environ  vingt 
minutes  avant  d'expirer,  sentant  le  moment  venu  : 


André  Ferrari,  (jnatre  jeunes  si'îtninaristes,  et  le  frère  Hlanca, 
de  la  Congrégation  de  la  Mission,  s'offi-irent  à  rf^vêque  de  la 
Louisiane  en  même  temps  que  Acquaroni,  Rosati  et  Andreis. 
M.  Acquaroni  apporta  la  parole  de  l'Evangile  parmi  les  tribus 
indiennes  des  confins  du  Missouri. 

(1)  M.  Paillasson,  prêtre  séculier,  partit  de  Lyon  pour  les 
missions  d'Amérique  le  jour  de  la  Toussaint,  1829.  —  Il  arriva 
a  la  Nouvelle-Orléans,  la  veille  de  Noël.  Après  avoir  séjourné 
quelque  temps  au  séminaire  de  Sainte-Mario  des  Barrens,  dans 
Perry  County  (Missouri),  à  quinze  milles  de  Sainte-Geneviève, 
il  fut  envoyé  dans  la  paroisse  de  Kaskaskia.  11  prêchait  une 
retraite  aux  fidèles  de  Portage  des  Sioux,  lorsqu'il  fut  appelé 
aujii'è.s  (lu  R.  P.  Van  (juickenUorne  pour  l'assister   à   la   mort. 
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—  «  Piioz  pour  moi,  »  (li(-il,  an  IVmcu»!  an  Frôrn 
<|ui  so  (rouvaioni  |nvs  d»»  lui  ;  en  l'urcnl  s<«s  diM'niôi'OH 
paroles.  Il  oxpiia  sans  ai^miio.  C'rlail.  I<i  17  aoi'il. 
\H'.M.  Sou  corps  lui  IraiisporN»  à  Saiut-(l|iarl(»H 
ot  (Mi(«M'n^  av(H'  Ix^uicoup  (li>  pouipo  au  niilicMi  du 
cinioti«^ro,  au  piod  do  la  croix.  (\'iJlioli<|uos  ol, 
jU'oioslauls  assislj^rout  à  sos  l'uiuM'aillos,  parro  (pi'il 
«itait  cJKM'  à  tous. 

FiOs  lon^^s  lalxMU's  do  col  honuuo  aposioliipio  nt 
les  (^^lisos  qu'il  a  couslruilos  sulliraiout  à  p(»rp(1- 
tupp  son  souvenir,  .s'il  n'estait  d'ailhîurs  profon- 
d(iin(Mit  grav(>  dans  lo  comu*  do  ccmix  qui  l'oni 
coniui. 

Agnvz,  oie. 

r.  ,1.  DbSmkt,  s.  J. 
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Now-Yoïk,  10  niHÎ  1857. 


Dans  plusioiiis  do  vos  l(;ll.rns ,  vous  rn'avf/ 
(lornaiidci  des  détails  sur  la  vio  ol,  lo  c-aractoro  du 
R.  1*.  d(î  'l'houx,  do  saiiito  mt'unoiro.  Vous  voudroz 
bien  ajouter  les  ronsoi^nonrionts  (jui  suivent,  à 
ceux  que  je  vous  ai  dâjà  onvoyc's,  ot  les  r(1unir  en 
forme  de  biographie  dans  une  mAmo  lettre. 

Joan-Th<^odore-Marie-Jo8oph  de  Thcux  naquit 
à  Li^^ge,  le  25  janvier  1789.  Ses  parents,  non 
moins  distingués  par  leur  piété  que  par  leur  nais- 
sance, s'efforcèrent  de  lui  inspirer  de  bonne  heure 
la  crainte  et  l'amour  do  Dieu,  et  de  le  former  à  la 
pratique  de  toutes  les  vertus.  Cet  esprit  religieux 
si  admirable  règne  encore  heureusement  dans  les 
rares  familles  où  la  foi  est  héréditaire. 


'  K 


{   fi 


i        111^ 


—   I8î)  — 


>ii 


Thëodoro  n'avait  pas  niômc  terminé  ses  étu(ies 
d'humanités,  (ju'il  était  déjà  convaincu  (|ue  Dieu 
l'appelait  i\  l'état  ecclésiastique.  Ayant  achevé  ses 
cours,  il  entra,  en  1808,  au  séminaire  de  Namur. 
Il  se  livra,  avec  une  grande  application,  à  l'iitude 
de  la  philosophie,  et  se  distingua  autant  par  ses 
succès  (pKî  par  la  régularité  de  sa  conduite,  sa 
piété  et  sa  douceur.  A  la  tin  de  l'année,  il  remporta 
le  premier  prix  dans  l'ensemhle  dos  examens,  qui 
durèrent  plusieurs  jours.  Il  montrait  en  toute  cii- 
constanco  une  grande  droiture  do  jugement.  Des 
succès  non  moins  brillants  marquèrent  ses  études 
de  théologie,  d'Ecriture  sainte,  de  droit  canon  et 
d'autres  sciences  ecclésiastiques.  Ses  anciens  com- 
pagnons de  classe  conservent  un  souvenir  des 
plus  agréables  dos  relations  qu'ils  eurent  avec  lui. 
Le  jeune  de  Theux  les  aidait  de  ses  lumières  et 
de  ses  conseils.  L'aménité  de  son  caractère  lui 
gagnait  tous  les  comrs  ;  elle  reflétait  sa  belle  âme, 
embrasée  du  feu  de  la  charité.  Il  passa  quatre  à 
cinq  années  au  grand  séminaire  de  Namur. 

Il  reçut  la  tonsure  en  mars  1810  ;  les  ordres 
mineurs  au  mois  de  juin  de  l'année  suivante  ;  le 
sous-diaconat,  le  21  décembre  1811  ;  le  diaconat, 
le  2'Z  février  1812.  Admis  à  la  prêtrise,  le  21  juin 
suivant,  fête  de  l'angélique  saint  Louis  de  Gon- 
zague,  l'abbé  de  Theux  eut,  avant  la  fin  de  cette 
même  année,  une  belle  occasion  de  déployer  son 
zèle  :  il  fut  nommé  vicaire  de  la  paroisse  de  Saint- 
Nicolas,  à  Liège. 


» 


!  m 


i 


-  187  — 

CVlnit  r<^p()quc  où  lo  p^ouvornomonl  inipcTial, 
au  plus  fort  de  su  luHo  avec.  IKuropf!  oulièro,  mul- 
tipliait outro  mesuro  l(is  ])risoiis  (l'Klat.  rendant 
que  les  cardinaux  lldoles  allaient  gchnir  dans  les 
forteresses  du  Fiiiinont  et  de  la  France,  les  (;(mi(^- 
reux  soldats  de  l'Kspaj^no  expiaient  à  Li(^ge  le  tort 
d'avoir  combattu  pour  la  libertr^  de  leur  malheu- 
reuse patrie.  La  plupart  d'entre  eux  lanj^uisHaient 
dans  les  Ji6pitaux.  Pour  être  en  mesure  de  leur 
otïrir  les  consolations  de  TKfj^lise,  le  nouveau 
vicaire  de  Saint-Nicolas  s'employa  tout  entier  à 
l'étude  de  la  langue  espagnole,  et,  avec  l'aide  de 
Dieu,  il  fut  à  même,  en  peu  de  temps,  dentendro 
les  confessions  des  prisonniers.  Il  était  beau  de  voir 
ce  jeune  prêtre,  appartenant  à  une  des  premières 
familles  du  pays  de  Liège,  braver  au  chevet  des 
moribonds  les  inlluenccs  funestes  de  l'épidémie  qui 
sévissait  alors  parmi  les  espagnols,  surtout  à  l'hô- 
pital Saint-Laurent.  Atteint  lui-même  par  la  mala- 
die, l'abbé  de  Theux  fut  recueilli  au  sein  de  sa 
famille.  Dieu,  pour  l'éprouver,  permit  que  le  mal 
attaquât  plusieurs  de  ses  proches  et  enlevât  même 
un  de  ses  frères.  Théodore  échappa  heureusement 
à  la  mort.  Dieu,  qui  avait  sur  lui  de  grands  des- 
seins, ne  permit  pas  qu'il  devînt  si  tôt  victime  de 
sa  charité. 

En  1815,  nommé,  par  M.  Barrett  (1),  administra- 

(1)  Jean-Arnold  Barkktt  naquit,  le  2'2  février  1770,  à  Looz 
ou  Borgloon,  petite  vjllf»  (hi  «Iio(»'se  de  Kiégo,  dans  la  province 
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compatriote. 

M.  Nerinckx  était  très-attaché  à  la  Compagnie 
de  Jésus  ;  dans  toutes  les  occasions,  il  témoignait 
la  haute  estime  qu'il  avait  pour  elle.  Il  fit  deux- 
voyages  en  Belgique,  l'un  en  1817  et  l'autre  en 
1821,  et  obtint  chaque  fois  plusieurs  candidats  pour 
la  Société.  Il  se  prêtait  volontiers  à  cette  impor- 
tante propagande  en  faveur  de  notre  Ordre,  sur  la 
demande  spéciale  que  lui  en  fit  le  Père  Antoine 
Kohlmann  (2),  alors  provincial  de  la  Compagnie 
de  Jésus  dans  l'État  de  Maryland. 

Au  retour  de  son  premier  voyage,  M.  Nerinckx 
était  accompagné  de  M.  Cousin  ,  du  diocèse  de 
Gand,  de  quatre  jeunes  gens,  savoir  :  MM.  Jacques 
Van  de  Velde,  natif  de  Saint-Amand-lez-Puers, 
professeur  au  petit  séminaire  de  Malincs  ;  Sannon, 
des  environs  de  Turnhout  ;  Verheyen,  de  Merx- 
plas,  qui  avait  fait  la  campagne  d'Espagne  du  temps 
de  Napoléon  I'',  et  Timmermans,  de  Turnhout, 

(1)  Mgr  Martin-Jeau  Spalding  est  mort,  le  7  février  1872.  11 
avait  été  transféré  de  Louisville  an  siège  archiépiscopal  de 
Baltimore,  le  3  mai  1864. 

(2)  Voir  la  notice  sur  le  P.  Kohlmann,  page  21. 
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sible.  J'avais  espéré  que  le  gouvernement  vien- 
drait à  notre  secours,  au  moins  pour  la  construction 
d'une  petite  église  ;  mais  jusqu'ici  toutes  mes  espé- 
rances ont  été  frustrées.  Hélas  !  ne  pourrons-nous 
jamais  cesser  de  pleurer  la  perte  de  notre  petite 
chapelle  parmi  les  Kalispels?  Plusieurs  de  ces 
derniers,  et  entre  autres  Victor,  en  voyant  les 
ruines  du  modeste  sanctuaire  qui  autrefois  leur 
était  si  cher,  ne  purent  s'empêcher  de  verser  des 
larmes. 
Quand  donc  le  pauvre   Indien  trouvera-t-il  un 
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—  ^ ^^    ^y^    j_  i^ico-i^uauju Leurs,  m.  uou- 

sin  est  décédé  au  White-Marsh,  à  la  fin  de  son 
noviciat  ;  M.  Van  de  Velde  est  mort  évêque  de 
Natchez(l);   le  P.   Verheyen  ,  missionnaire  au 
Maryland,  y  a  cessé  de  vivre  en  1823.  Son  grand 
zèle  pour  le  salut  des  âmes  et  ses  solides  vertus 
lui  attiraient  l'estime  et  le  respect  de  tout  le  monde. 
Le  Père  Timmermans,  compagnon  du  Père  Van 
Quickenborne,  a  fini  sa  carrière  à  Saint-Stanislas, 
au  xMissouri,   en   1824;   c'était  un  missionnaire 
infatigable  et  qui  a  rendu  de  grands  services  à  la 
religion  dans  ces  parages.  Le  Frère  Chrétien  De 
Smet  est  mort  au  collège  de  Georgetown,  dans  le 
district  de  Columbia,  après  y  avoir  été  le  modèle 
du  véritable  religieux,  pendant  toutes  les  années 
qu'il  a  passées  dans  la  Compagnie.  Le  Frère  Pierre 
De  Meyer  est  le  seul  qui  survive  à  ses  compagnons 
de  voyage  (2). 

Jetions  du  vénérable  M.    Nerinckx  quelques 
particularités  assez  intéressantes  sur  leur  long  et 

(1)  Voir  sa  biographie,  p.  18. 

(2)  Le  frère  lai  De  Meyer,  né  le  30  novembre  1793,  est  au- 
jourd'hui valétudisaire  au  noviciat  de  Saint-Stanislas  à  Floris- 
sant (Missouri). 
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Joseph  Specht,  maréchal,  boulanger  et  jardinier  ; 
le  Frère  François  Huybrechts  ,  charpentier  et 
sacristain. 

J'ai  l'intention  d'aller  au  fort  Colville  (1)  après  la 
moisson  et  pendant  l'absence  des  Indiens. 

Le  Père  Ménétrey  s'est  rendu  au  fort  Benlon 
avec  une  couple  de  chevaux.  La  distance  par  la 
grande  route  est  de  294  milles.  Il  a  pris  des  che- 


(1)  Le  fort  Colville    est   situé  an  nord  du  territoire  de  Was- 
hington, non  loin  des  fi-on(i6res  des  Possessions  britanniques. 
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et  daiif^ereiix.  a  peine  eiiiieni-ii»  fim^o  uano  i.i 
Manche  qu'un  ora.^e  violent  vint  fondre  sur  eux 
et  menaça  de  les  submerger.  Un  des  matelots, 
précipité  du  haut  du  mat  dans  la  mer,  y  trouva  la 
mort.  I.a  crainte  et  la  consternation  régnaient  à 
bord.  C'était  le  dimanche  de  la  Pentecôte.  Durant 
trois  jours,  le  vaisseau,  dépourvu  de  voiles  et  d(3 
gouvernail,  battu  par  les  vents  et  les  vagues,  flotta 
à  la  merci  des  Hots. 

Dans  une  autre  tempête,  une  large  voie  d'eau 
se  déclara  dans  le  vaisseau,  et  fut  jugée  irrépa- 
rable. Pendant  trois  semaines,  toutes  les  pompes 
furent  mises  en  jeu,  et  fonctionnèrent  sans  inter- 
ruption, nuit  et  jour;  tout  l'équipage,  et  même  les 
passagers,  y  compris  le  vénérable  missionnaire, 
durent  se  prêter  à  la  manauivre.  Par  bonheur, 
environ  cent  émigrants.  Allemands  et  Suisses,  se 
trouvaient  à  bord,  car  sans  leur  aide,  il  eût  été 
impossible  de  sauver  le  bateau. 

Lorsqu'on  approcha  des  bancs  de  Terre-Neuve, 
le  Mars  rencontra  un  corsaire  qui  lui  donna  la 
chasse  et  réussit  à  l'aborder,  après  une  assez  lon- 
gue course.  Le  capitaine  des  pirates,  qui  se  nom- 
mait Mooney,  était  natif  de  Baltimore  ;  loin  de 
manifester  des  intentions  hostiles,  il  parut  content 
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camp  a  partagé  mon  bonheur.  Tous  ensemble  nous 
avons  rendu  des  actions  de  grâces  à  la  divine 
Providence.  Le  lendemain,  revenu  de  mes  émo- 
tions, j'étais  honteux  de  ma  faiblesse  ;  mais  vous 
savez  ce  que  c'est  qu'un  missionnaire,  vous  con- 
naissez ses  privations,  ses  peines,  ses  angoisses, 
vous  me  pardonnerez  aisément  cette  trop  grande 
sensibilité. 

J'étais  convenu  avec  le  Père  Congiato  qu'il 
enverrait  à  Votre  Révérence  la  liste  des  objets  qui 
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eu  riuuuuaiice,  ayarii  capture  trois  jours  aupara- 
vant un  bateau  marchfind  espagnol  (jui  faisait 
voile  pour  l'Espagne. 

Ni  le  capitaine  du  Mars  ni  son  second  ne  con- 
naissaient leur  uKîtier.  Leurs  calculs  différaient 
toujours.  Après  avoir  passé  les  Acores,  ils  se  diri- 
gèrent vers  les  tropiques.  Ensuite,  voyant  qu'ils 
avaient  pris  trop  au  sud,  ils  changèrent  de  route 
et  mirent  le  cap  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve. 
Voguant  pour  ainsi  dire  à  l'aventure,  le  Mars,  un 
beau  matin,  était  sur  le  point  d'aller  se  briser  sur 
les  côtes  dangereuses  de  la  partie  septentrionale 
de  Long-Island  (1).  Enfin  ,  après  soixante-treize 

(1)  Chacun  des  côtés  de  l'admirable  baie  de  New- York  esf 
formé  par  une  île  grande  et  fertile  :  Lontj-Island,  sur  la  droite, 
et  Slaten-hland  sur  la  gauche.  Après  sëtre  rapprochées 
pendant  un  moment,  à  l'endroit  dit  les  Narrows  —  col  étroit, 
-  les  côtés  s'écartent  soudain,  et  présentent  au  fond  de  la 
baie  une  nappe  deau  si  spacieuse  et  si  profonde,  qu'elle  pour- 
rait  tenir  en  rade  toutes  les  flottes  réunies  de  l'Kurope.  Eu 
arrivant  de  l'océan  Atlantique,  outre  la  gracieuse  lie  de  Man- 
hattan, que  couvre  en  grande  partie  la  ville  de  New- York,  qui 
semble,  en  s'avançant  au  centre  de  la  baie,  aller  au-devant  du 
commerça  d'')utie  mer,  on  voit  encore  cinq  ou  six  autres  lies 
verdoyantes,  encadrées  -â  et  là  dans  la  surface  cristalline  des 
eau.x. 
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mvour  uo  notre  irnponu>,ilé.  Mille  remorcimonts  à 
vous  et  à  tous  nos  bienfaiteurs  qui  avez  concouru 
SI  généreusement  au  soutien  do  nos  pauvres  mis- 
sions. Je  remercie  ,1e  même  tous  nos  bons  Frères 
<le  Saint-Louis  des  lettres  si  intéressantes  qu'ils 
ont  eu  la  charité  de  m'écrire.  Recevez  encore  nos 
remercemenls.  mon  révérend  Père,  pour  les  cata- 
logues des  différentes  provinces,  les  livres  -.lassi- 
ques,  l'ouvrage  des  Mh.ion,  catholique,.  parShea 
les  livres  de  controverse,  etc..  etc.  ;  je  n'en  finirais 
.lamais  si  je  voulais  énumérer  tous  vos  don<i    I  p 
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du  Kciitiicky.  A  cette  occasion,  le  Père  provincial 
du  Maryland  renouvela  encore  avec  instance 
sa  demande  de  lui  amener  un  bon  renfort  de 
jeunes  missionnaires  belges. 

Pendant  le  séjour  de  M.  Nerinckx  en  Belgique, 
quelques  étudiants  du  petit  séminaire  de  Malines 
avaient  conçu  l'idée  d'entrer  dans  la  Compagnie 
de  Jésus,  pour  se  dévouer  au  salut  des  âmes  dans 
les  États-Unis.  Ils  eurent  bientôt  l'occasion  de 
réaliser  leur  noble  desseni.  Le  très-révérend  mis- 
sionnaire se  rendit  au  milieu  d'eux.  Il  leur  déroida 
le  tableau  de  l'abandon  dos  pauvres  catholiques 
dans  cen  immenses  contrées  où,  par -manque  de 
prêtres,  des  milliers  oubliaient  ou  abandonnaient 
la  foi.  11  parla  longuement  du  Kentucky,  où  le 
Seigneur  avait  opéré  tant  de  merveilles  par  sou 
ministère,  et  peignit  au  vif  l'état  déplorable  dans 
lequel  se  trouvaient  toutes  les  tribus  indiennes 
du  grand  désert  de  l'Ouest.  Les  jeunes  auditeurs 
ne  tardèrent  pas  à  s'offrir  au  digne  missionnaire, 
résolus,    s'il  y  consentait,   à    l'accompagner    en 

(1)  La    baitî    de    Chesapeake    est    Tune   cl^s   plus   vastes    île 
r Améri(]U(3  'lu  Nord. 
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tiê  ifôUvais  precisemêni  Uihj 

Il  m'eût  été  très-agréable  de  recevoir  un  exem- 
plaire de  vos  lettres,  publiées  depuis  1836.  Les 
portraits  m'étaient  bien  chers.  Je  ne  pus  toutefois 
reconnaître  celui  du  Père  Verdin  ;  mais  le  Frère 
Joseph  le  reconnut  au  premier  coup  d'œil.  Le 
vôtre  fut  aussitôt  reconnu  par  un  grand  nombre 
d'Indiens  ;  et  en  le  voyant  ils  s'écrièrent  :  - 
«  Pikek  an  !  »  —  Il  fit  le  tour  de  tout  le  village, 
et  hier  encore  un  habitant  du  Cootonai  vint  chez 
moi  dans  le  seul  but  de  r^endre  une  visite  au  Père 
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l'aire  tous  les  prëparaiil's  pour  le  long  trajet  de 
Tocéan  Atlantique,  et  de  prendre  les  précautions 
nécessaires  pour  éluder  la  vigilance  des  autorités, 
qui  avaient  reçu  les  ordres  stricts  et  sévères  do 
les  arrêter.  Ils  réussirent  à  gagner  le  rendez- vous  : 
le  26  juillet  1821,  ils  arrivèrent  à  Amsterdam. 
Le  31   du  même  mois,  [ùie  de  saint  Ignace ,  ils 
(juittèrent  la  ville  et  s'embarquèrent  sur  un   petit 
bateau,  afin  de  se  rendre  à  l'île  de  Texel,  dans  la 
mer  du  Nord.    Le  lendemain,   ils  s'arrêtèrent  à 
Wieringen,  où  ils  visitèrent  une  église  catholique, 
et,  quelques  heures  après,  ils  débarquèrentà  Texel 
où  ils  prirent  logement  dans  une  maison  catho- 
lique, que  quelques  amis  d'Amsterdam  leur  avaient 
désignée  d'avance.   Enfin  le   15  août,   ils  furent 
mis  à  bord  du  brick  (Joliimbia,  après  avoir  gagné 
la  haute  mer  dans  une  petite  barque  de  pilote,  qui 
avait  passé  le   Helder  sans  être  observée  par  la 
poh'-e.  Le  voyage  commença  ainsi  sous  les  aus- 
pices de  notre  bonne  Mère,  le  jour  de  sa  glorieuse 
assomption   au  ciel.    Il   fut  propice  et  heureux. 
Nous  esF>uyâmes,  il  est  vrai,  quelques  tem^^tes  e+, 
(quelques  gros  coups  de  vent  ;  mais  tout  se  passa 
sans  le  moindre  incident  fîkheux. 
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Le  paquet  destiné  pour  Michel  Insula.  le  Petit- 
chef,  reste  en  dépôt  chez  moi.  II  n'a  pas  encore 
éié  ouvert.  Le  brave  homme  est  à  la  chasse  ;  mais 
nous  l'attendons  dans  peu  de  jours.  Je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  soit  très-sensible  à  ces  signes  d'amitié 
ou,  comme  il  a  coutume  de  dire  lui-même  :  «  ces 
marques  de  fraternité.  ,,  Il  partit  d'ici  après  avoir 
coupé  le  blé  qu'il  avait  semé.Toujours  également 
bon,  heureux,  chrétien  fervent,  il  fait  des  progrès 
journaliers  dans  la  vertu  et  dans  la  perfection.  Il  a 
un  fils,  jeune  enfan^  Louis  Michel,  auquel  il  a 
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ei  qill  îl  Dion  nuM'lu;  (iciro  ;i|)[)(M(;  im  in;^  princt- 
pauœ  npôtros  de  VÊrjUso  améncainc .  Nous  lf> 
quill.uïKvs,  remplis  (Vosiiino  ci  dn  vondrjition  \nmv 
sa  porsonno.  Los  sages  conseils  (ju'il  n'avait  cosse 
do  nous  donner,  cl  l'oxoniplo  do  ses  vertus  (jue 
nous  îivions  eu  sous  les  yeux  pendant  les  (|ua- 
rante  jours  de  notre  voyage,  sont  toujours  rest(is 
présents  à  la  înémoirc  de  ses  compagnons.  Nous 
avons  eu  l'insigne  faveur  de  le  posséder  quelqu(» 
temps  au  noviciat  de  Saint-Stanislas,  dans  le  Mis- 
souri, peu  de  jours  avant  sa  mort. 

(I)  La  ville  do  IMui.adkmmiiic  (rt'niisyh'îinitî)  ost  située  i<iii- 
\n\  isthme,  au  oonHuent  de  la  Delaware  et  du  Scluiylkill ,  f'i 
1:î5  kil.  S.  K.  d'Hnn-isburg.  et  200  kil.  N.  K.  do  Washing- 
ton, par  :^0"57'  lat.  N.,  et  77".30'  long.  0.  —  Population 
074,000  hab.  -  Université  et  nombreux  établissements  d'in- 
struction. Archevêché  catholique  et  évèché  anglican.  Hôtel 
des  monnaies  (le  seul  des  Etats-Unis)  ;  arsenal  et  chantiers  ilc 
construct.'on.  Par  la  Dulaware,  Philadelphie  reçoit  de  l'Atlan- 
tique les  navires  marchands  du  plus  fort  tonnage.  Elle  est  If 
centre  de  l'industrie  manufacturière  des  Etats-Unis  :  libraii-i." 
et  imprimerie,  cotonnades,  draps,  lainages,  chaussures,  ma- 
chines de  tout  genre  ,  papier,  cuir,  produits  chimiquef  bière, 
etc..  Fondée  en  1682  par  Guillaume  Penn,  elle  a  été  bâtie 
avec  une  extrême  régularité.  Le  gouvernement  fédéral  «li's 
Vit!»t?-Unis  y  a  siégé  de  1774  k  1800, 
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iiiuuiiii  CHi  iiijîs  juuriR;iu;rii«;ui  .i  t  uiiunnnion  pinir 
moudre  (jrntis  leur  grain  ;  nous  distribuons  aussi 
des  médecines  aux  malades  ;  en  un  mot,  tout  ce 
que  nous  avons  et  tout  ce  que  nous  sommes  est 
sacritié  au  bien-être  des  Indiens.  Les  épargnes 
qu'il  est  en  notre  pouvoir  de  taire,  sont  destinées 
à  soulager  leur  misère.  Ce  que  nous  nous  procu- 
rons par  le  travail  de  nos  mains  et  à  la  sueur  de 
notre  front  est  pour  eux.  Par  amour  pour  Jésus- 
Christ,  nous  sommes  prêts  à  leur  sacrifier  tout, 
notre  vie  même.  L'année  dernière,  nous  avions 
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noiis  avons  en  vue  ;  et  cette  récompense,  nous  le 
savons,  excédera  nos  mérites.  D'un  autre  côté, 
ce  qui  nous  console,  c'est  qurT  celui  qui  premi 
soin  (les  petits  oiseaux  qui  volent  dans  les  airs, 
n'abandonnera  pas  ses  enfants  qu'il  aime  avec  ten- 
dresse. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  si  nous 
avions  plus  de  ressources  matérielles,  nos  missions 
seraient  plus  florissantes  et  que  bien  des  choses, 
qui  à  présent  ne  peuvent  se  faire  qu'.-^  force  de 
patience  et  de  dures  privations,  pourraient  s'ef- 
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iiiMTs  i)K  vrinii  im  i'.  ni",  Tiii:r\. 

1  iiivoi'.sitô  tlo  Saint  Louis,  l'A  .sifptoiiibi'o  1^57. 

Bien  que  nous  ayons  donne  plus  luuii  la  biogni- 
phio  sommaire  du  R.  P.  do  Tlieux,  on  nous  per- 
mettra de  revenir  un  instant  à  ce  prêtre  viMiérablo, 
dont  la  mémoire  est  demeunu)  si  chère,  à  tant  de 
titres,  parmi  les  catliolicpies  du  Missouri. 

Voici  deux  traits  (^ui  montrent  bien  son  carac- 
tère. Lorsqu'il  demeurait  au  collège  du  Grand- 
Coteau,  dans  la  Louisiane,  allant  un  jour  visiter 
un  malade,  il  passa  par  un  endroit  appelé  La 
Fayette.  Un  jeune  Français  qui  s'amusait  dans 
une  auberge  à  faire  du  tapage,  à  boire  et  à  rire, 
avec  plusieurs  compagnons  de  sa  trempe,  vit  pas- 
ser le  Père,  et  l'ayant  montré  du  doigt,  il  prit  sa 
canne  et  s'écria  qu'il  allait  leur  montrer  comment 
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Tous  viviMil  eii.semblo  coninn>  doH  IVènm  el  dans 
une  parfaite  liarnutnie.  Ils  iront  qu'un  ciiMir  ol 
une  :\\\u\  commo  les  chrétiens  do  la  primitive 
l'!glise. 

Au  print(Mnps  d<»rnier  et  pondant  ÎVfé  suivant, 
nous  avit>ns  ici  plusieurs  Pieds-Noirs.  Ils  ho  «'on- 
diiisirent  très  bien,  entre  autres,  h»  l*etit  i'hien, 
cliel'des  Peg.'ins,  avec  <(uel(|ues  mend>n»s  de  .sa 
l'jimille.  Ils  entrèrent  dans  notre  camp  la  bannièro 
auuM'icaine  déployée,  au  son  d'une  musique  giuM'- 
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L'homme  de  Dieu  r(!j)ondil,  à  l'injuste  a^^resseur, 
d'une  voix  rem[)lie  de  calme  :  «  Mon  .«irni,  si  le 
«  Seigneur  veut  (|uejp  sois  ainsi  traité,  je  taehe- 
((  rai  de  supporter  la  pein  iv  -  patiem^e.  Sachez 
«  toutefois  que  je  suis  cit(  '^en  léricain.  Je  désire 
((  savoir  quelle  raison  v*  •  s  ,)orte  à  commettre  de 
V  pareilles  insultes,  et  de  q  d  droit  vous  venez  me 
((  frapper.  »  Ce  lau^r/i-  s;  calme  intimida  notre 
étourdi,  qui,  sans  avouer  sa  peur,  répondit,  m/iis 
sans  l)lasph«!mer  :  «  Vous  êtes  armé  ;  sans  cela 
«  vous  ne  montreriez  pas  autant  de  hardiesse.  »  11 
avait  vu  l'étui  que  le  Père  portait  sous  le  bras,  et 
dans  lequel  il  conservait  les  saintes  huiles,  son  étole 
et  son  surplis.  «  Oui,  répondit  le  relif,n*eux,  en 
(I  montrant  le  crucifix,  —  je  suis  armé,  et  voici 
«  mes  armes.  Je  n'en  ai  pas  d'autres.  »  Notre 
brave  s'en  retourna  moins  fougueux,  et  alla  rejoin- 
dre ses  compagnons  à  la  porte  de  la  taverne.  Ils 
lo  recurent  avec  de  bruyants  éclats  de  rire,  qu'il 
avait  si  bien  mérités. 

Un  autre  jour,  le  P.  de  Theux  faisait  dans 
l'église  du  Grand-Coteau  les  funérailles  d'une  mal- 
heureuse femme  qui  était  morte  sans  sacrements 
et  après  une  vie  misérable.  Il  en  prit  occasion  pour 
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•'Us.Hent  le  Uuiips  d«!  HÏ^chappur,  (M1  (In^fTMfmih^ 
(iiie  le  bon  Dieu  béfiisso  lo  ^rjnivcrnoriHuit  pour 
avoir  établi  bi  pai.x  paririi  les  Died.s- Noirs  !  Copen- 
dant,  cornmo  iiis(|u'ici  (»ii  n'a  pas  encore  employé 
d«'s  moyens  as.sez  olIlcaceH,  je  crains  (|ue  la  tran- 
quillité ne  soit  (pie  de  (tourte  diinM».  J'espère  ({u'un 
joiu'  riotn!  (;ompagni(»  pourra  y  établir  une  f)aix 
plus  durable.  Ilru!  mission  parmi  (mix  pourrait, 
j'ensuis  convaincu,  prodiiin?  ccît  hourcjix  nisultat. 
Ktsi,  pour  arroser  cotte  terre  jusfju'ici  si  ingrate, 
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((  insultée  en  public.  »  Le  F.  de  iheux,  avec  son 
sang-froid  ordinaire,  se  tourne  vers  l'interlocuteur 
et  lui  .dit  :  «  Je  me  trouve  chez  moi.  C'est  ma 
«  propre  église.  J'ai  le  droit  d'y  parler  et  de  dire 
«  ce  qui  me  plaît.  Mais  celui  qui  m'interrompt  n'a 
«  aucun  droit  de  parler  ici.  S'il  n'aime  pas  le  ser- 
((  mon,  qu'il  sorte  de  l'église.  »  L'insolent  sortit 
aussitôt,  à  la  grande  satisfaction  des  bons  catho- 
liques qui  étaient  présents  ;  le  P.  de  Theux  acheva 
tranquillement  son  discours. 

En  1844  ,  Sa  Grandeur  l'évêque  de  Cincin- 
nati (1),  Mgr  Purcell,  se  trouvait  fréquemment 
menacé,  ainsi  que  les  catholiques  de  son  diocèse, 
par  des  bandes  tumultueuses,  composées  d'enne- 
mis de  notre  sainte  religion.  Il  demanda  conseil 
au  P.  de  Theux.  Après  quelques  moments  de 
réflexion,  le  Père  répondit  à  Sa  Grandeur,  qu'il 
obtiendrait  la  paix  et  la  sécurité  pour  lui  et  son 
troupeau,  s'il  recourait  avec  ardeur  au  Souverain 
Pontife,  et  encourageait  les  autres  évêques  des 

(I)  Le  siège  de   Cincinnati   est  devenu  depuis  peu  un  arche- 
vêché. 


tn»s-siMi-id)l«  à  colto  marque  daltarlKUuenl  o.l  il 
dtait  «'tonné  que  M.  Campholl  pAt  so  souvenir  i\o 
lui.  Il  cita  une  longue  liste  de  parents  morts 
dej.  us  sa  dornièro  entrevue  avec  M.  Camplmll,  et 
m'entretint  du  grand  nombre  d'Américains  «ju'il 
avait  vus  passnr  chacnio  arituHî  près  du  fort  llail  (l). 
Il  me  dit  la  sollicitude  et  l'anxi^Hé  avec  lesqunllt's 

(I)  I,e   fort   flail  est  aituë  «luni  lo  torritoiro  de   Maho  ,  » 
l'Duent  des  Mi»ntagnoH-Uo(:heuiie», 
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Pi(I«'I«»  et  Arnliroiso  sont  do  nonvoaiiici  ponrarcorn- 
|tlirlmir.s«lovoirs(l«»rolij,n(>n.  M.illiour»Misoniont  rno 
Krando  rivalito  r«'»^'no  fonjours  parmi  coh  tribns. 
M.  M' Arthur,  aiitrolbis  a^N«nt  do  la  Compaîmio 

do  la  hajo  dlludson,  est  mainlonant  «»ta»di  à  ll^dl's 
tîatn. 

l'oiir  t<»rniinor.  mon  nivorond  IVro.  jovon*^  prio 
<lo  croiro  que,  mal^'rf?  vos  exhortations  r^'il.irdos 
pour  mo  rassurer,  co  n'ost  pas  sans  «îpronvrîr  «piol- 
<|iio  gôno  que  je  vous  romots  do  nouvonti  uno  lisio 
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CIIMU.I'.S    NrillNCKX  ,    i'XWt    IMlVKHUKIUill-Mr.KnHF.KK, 

i:t  missionnaihk  kn  amSuiqui:. 

niiivorsité  de  Saint  Louis,   novembre   lSr)T. 

Diuis  votre  lottro  du  20  octobre,  îiccusant  rdceji- 
iioii  (lu  Monioir  of  ClKD'les  Nerinckx  ,  extrait  du 
Mi'tropolUan  du  15  juillet  de  cûttc  année,  ainsi 
<iue  de  la  traduction  de  ce  M(imoire,  vous  me  dites 
que  vous  aviez  dcijà  reçu  de  moi  la  biographie  du 
même  missionnaire,  publiée  en  Amérique  par  Mgr 
Spalding,  évéque  actuel  de  Louisvillc,  dans  ses 
Skctches  of  Kentiœky.  Je  me  rappelle,  en  otFet,  ce 
premier  envoi.  Comme  le  Memoir  s'appuie  sur  la 
même  autorité  du  respectable  prélat,  que  la  sub- 
stance des  deux  notices  est  la  môme,  et  qu'un 
ancien  missionnaire  en  Amérique  vous   avait  déjà 
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cuiit  niedrîcin. 

I)<'s  son  enfance,  (Jharles  croissait  sous  la  douce 
'"llinMice  de  la  pié(„,  qui  ôlait  h(ire,li(,aire  dans  sa 
famille  (:>).  11   sembla  se  bâter  d  oifrir  à  Dimi   les 

(1)  .<  Do  tout  temps,  .lit  In  t..a.luotMur  ,  i.s  „.,,^««  ««  «ont 
<I.H  .ng,.o..  ,laMB  lu  Kran.lo  a-uvro  <lo  la  propagation  ,1.  la  fui  • 
n..lle  regioa  lointuino  .pu  ...conservo  la  tra.-o  ,|«  I.,„r.s  pan  •  nul' 
i-'l'l"  infi.lolo  ou  sauvag.  rp.i  „«  se  rappolle  et  ne  hénisne  le 
n..m  .I.Mpu.Kp,.  missionnaire  ,.-  -ti  de  lu  H.lgique.  !..  grand 
.s,i.nt  Krangois-Xavier  adn.irail  leurs  vertus  ot  leur  dévouement  • 
«  Mute  mihilieUjas,  envoyez-moi  des  Helges.  „  ëcrivait-il  en 
Europe,  du  fond  de  l'Inde  . 

«  Do  quoi  intérêt  no  serait  pas  l'ouvrage  qui  nous  retracerait 
os  travaux  do  nos  principaux  missionnaires?  Tandis  nue  les 
biographies  ,!es  autres  célébrités  belges  abondent  ,  on  en  voit 
:  •-■  do  ces  hommes  apostoliques  rp.i  ont  dépensé  leurs  sueur, 
ot  leur  v,e  a  l'œuvre  qu'un  saint  appelle  la  plus  divine  de  toutes 
les  œuvres  divines. 

«  En  attendant  que  cette  lacune  soit  remplie,  nous  sommes 
heureux  de  rappeler  un  nom  bien  connu  en  Belgique  :  Charles 
Nennckx,  l'un  des  missionnaires  les  plus  célèbres  qui  soient 
partis  do  Belgique,  fut,  au  commencement  de  ce  siècle,  une 
des  gloires  de  l'Eglise  naissante  des  États-Uni.  ,, 
(2)  La  fomille  Nerinckx  est  connue  par   plusieurs   n^.ux  et 
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/V«'"i*  //tstorif/iaKs  iino  fiolicu  niir  la  vi«  du  vr^nrf- 
mMeotHaiiit  misMioiifiairo.  lapAtro  du  Konliirky, 
l«  lros.ri^v*<.«i„|  CharloH  Norinckx.  Um  ilo  ncm 
rri.MJImiroH  roviies  raJ|ioIii|ui,H.  lo  MtfiropolUan,  île 
iJallimorn,  vient  de  donner  la  bjo^raidiie  de  co 
|{«df,N»,  d.«sonnaiH  ilhislnt  danu  Ioh  annales  anwri- 
«ainoH.  Je  m'empresse  de  vous  en  envoyer  la  tra- 
dm-Mon.  Dans  une  noie,  1  auteur  de  la  bio^çraphio 
dit  «jn'il  a  cuiisuitii  le«  Skctrhfs  n/  Ki'tUmhj  H  la 
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fait  avec  solennité  parle  R.  P.  Ferdinand  Helias  (1), 

(1)  Le  R.  P.  Ferdinand  Helias  d'Huddeghem,  cet  illu&tre 
rnssionnaire  belge  du  Far-West  des  Etats-Unis,  est  décédé 
subitement  à  Taos  (Missouri),  le  12  août  1874,  âgé  de  78  an«. 
II  avait  passé  40  ans  dans  les  plus  durs  travaux  des  missions. 

Ferdinand-Marie  Helias  était  né  à  Gand,  le  3  août  179G, 
d'une  famille  (|ui  a  toujours  honoré  son  blason  par  la  pratique* 
des  vertus  chrétiennes.  Adnais  dans  la  province  belge  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  en  1817,  il  partagea  les  épreuves  des 
nouvelles  fondations  de  cette  époque  :  il  se  montrait  même 
disposé  à  servir  son  Ordre  en  qualité  de  Frère  coadjuteur: 
mais  il  fut  élevé  an  sacerdoce  et  appliqué  à  la  direction  des 
jeunes  gens.  Nous  l'avcnd  connu,  dans  ces  fonctions,  à  Brigg 
en  Suisse,  où,  en  1825,  il  eut  sous  sa  conduite  le  jeune  baron 
de  Kefteler,  aujourd'hui  évêque  de  Mayence  ;  et  à  Namur  , 
d'où,  en  1833,  il  fut  appelé  aux  missions  de  l'Amérique.  Là' 
il  se  rendit  particulièrement  utile  aux  émigrés  allemands,  et 
seconda  avec  un  dévoûment  inaltérable  les  projets  de  Mgr 
Rosati,  premier  évêque  de  Saint-Louis.  Après  avoir  présidé  à 
la  fondation  de  la  paroisse  allemande  de  Saint-Joseph  ,  dans 
la  ville  épiscopale,  le  P.  Helias  parcourut  le  pays  et  établit  les 
stations  de  Westphalia  ,  do  Riche -Fontaine  ,  de  JefFerson- 
Citj,  etc.  II  s'arrêta  enfin  à  Taos,  où  il  bâtit  a'abord  une  église, 
puis  une  résidence. 

Les  cent  soixante  familles  réunies  de  Toas  le  révéraient  et 
l'aimaient  comme  un  père.  De  son  côté,  il  ne  vivait  que  pour 
elles  :  au  besoin,  il  se  privait  du  nécessaire  pour  soulager  leur 
détresse.  II  était  seul  et  remplissait  les  divers  offices  de  son 
église.  Un  jour  au  moment  où  l'on  attendait  le  signal  de  Y  An 
peins,  la  cloche  resta  muette  :  les  paroissiens  inquiets  allèrent 
aux  informations,  et  trouvèrent  leur  bien-aimé  Père  sans  vie 
dans  sa  cabane.  Il  était  mort  comme  saint  François-Xavier 
dont  il  avait  toujours  imité  le  zèle. 

(PuÉcis  Historiques,  année  18'''4,  pago  468).  —  Cette  notice 
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et  les  paroissiens  se  sont  cotisés  pour  élever  un 
monument  au  zélé  directeur  de  leurs  âmes. 
Agréez,  etc. 

P.  J.  De  Smet,  s.  J. 


nécrologique  est  due  au  R.  P.  Broockaert,  S.  J.,  Directeur  de 
la  publication  périodique  dont  nous  venons  d'indiquer  le  titre. 
Une  Vie  du  Père  Helias  (V ffitildeff hem.  {iar  A.  Lebrocquy,S.J., 
est  à  rétude  :  l'auteur  en  a  j'ublié  un  fragment  trés-intéres- 
sant ,  dans  la  livraison  des  Précis  Historiques  du  mois  de 
mars,  1870. 


i 


'I 


n- 


II 


i) 


M 


■\M 


f-' 


I 


.,.■! 


!,;    (' 


i       i 


\i  i 


:M 


i    1 


i        ''  i  ■       f 


m 


I 


» 


pf 


» 


:Hi 


XVII 

MISSION    DE  l'oRÉGON. 

Université  àe  Saint-Louis,  16  juillet  1857. 

J'ai  adressé  au  Saine  Loids  Leader ^  le  19  juin 
1855,  la  lettre  que  voici.  Je  vous  envoie  le  texte 
anglais,  persuadé  qu'il  vous  sera  facile  d'en  faire 
exécuter  la  traduction.  Cette  lettre  ne  manquera 
pas  d'intéresser  vos  lecteurs. 

«  Monsieur, 

«  J'apprends,  avec  la  plus  vive  joie,  par  une 
récente  lettre  qui  m'arrive  des  Montagnes- 
Rocheuses,  que  les  Indiens  catholiques  continuent 
à  répondre  au  zèle  de  leurs  missionnaires,  par 
leur  piété  et  leur  ferveur  dans  l'observance  des 
pratiques  de  notre  sainte  religion.   Le  P.  Joset 
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m'écrit,  que  le  sacrement  de  la  confirmation  vient 
d'être  conféré  à  un  grand  nombre  d'Indiens  con- 
vertis à  la  foi. 

«  Cette  grâce  spéciale,  dit-il,  ne  manquera  pas 
d'augmenter  encore  la  fermeté  de  leurs  bonnes 
résolutions.  L'arrivée  de  Mgr  Blanchet,  évoque 
de  Nesqualy,  continue-t-il,  nous  fut  notifiée  au 
moment  où  un  grand  nombre  de  sauvages  étaient 
absents  pour  la  chasse  aux  buffles.  Aussitôt  on  se 
mit  à  l'œuvre  et  l'on  prépara  les  fidèles,  qui  res- 
taient dans  la  mission,  à  recevoir  dignement  la 
confirmation.  Plus  de  six  cents  participèrent  à  ce 
bonheur.  Le  prélat  exprima  en  termes  chaleureux 
la  profonde  émotion  qu'il  ressentait  dans  cette 
ravissante  solennité.  —  «  Jamais,  dit-il,  on  ne  vit 
des  catholiques  plus  zélés  et  plus  édifiants  que  ces 
enfants  du  désert. 

«  Malgré  le  petit  nombre  des  missionnaires,  les 
conversions  sont  nombreuses.  Parmi  les  Shiiv^l- 
pies  seuls,  dit  le  P.  Joset,  nous  avons  baptisé 
cette  année  cent  soixante-trois  adultes. 

«  Le  Père  m'informe  en  outre  que,  par  ordre 
de  M.  Stevens,  gouverneur  du  territoire  de  Was- 
hington, un  lieutenant  de  l'armée  américaine 
vient  de  visiter  les  différentes  missions  des  Mon- 
tagnes-Rocheuses. Cet  officier  a  été  très-surpris  de 
la  régularité  de  mœurs  et  de  la  bonne  conduite 
des  Indiens  catholiques,  et  en  a  témoigné  la  plus 
vive  satisfaction.  Le  gouverneur  lui-même,  dans 
un  rapport  au  président  des  États-Unis  sur  l'état 


<   >' 


I 


i     m      !: 


!  «!  ■'  ■" 


—  206 


i) 


I^M 


i    i 


h- 


)  Lia 


des  sauvages  de  son  territoire,  comble  de  louanges 
nos  néophytes,  et  les  recommande  instamment  à 
la  protection  et  aux  subsides  du  gouvernement. 
«  Ce  sont,  dit-il,  en  parlant  dans  le  même  rapport 
«  des  Tétes-Plates,  les  meilleurs  Indiens  du  terri- 
«  toire  ;  ils  sont  honnêtes,  courageux  et  dociles. 
«  Il  ne  ûiudrait  qu'un  peu  d'encouragement  pour 
«  en  faire  de  bons  citoyens.  Ils  professent  le 
«  christianisme,  et  l'on  m'assure  qu'ils  vivent  selon 
«  les  maximes  de  l'Evangile.  » 

Vous  voyez  que  j'ai  cité  le  témoignage  môme  du 
gouverneur  Stevens  au  sujet  des  missions  indiennes. 

Les  renseignements  que  je  vous  donnerai  dans 
cette  lettre  émanent  encore  de  cette  source,  aussi 
honorable  que  véridique.  Ils  forment  partie  d'un 
rapport  officiel  sur  l'état  de  TOrégon,  envoyé  parce 
magistrat  au  président  des  Etats-Unis,  en  1855,  et 
publié  par  ordre  du  gouvernement. 

En  parlant  de  la  tribu  des  Pend-d'Oreilles,  le 
gouverneur  s'exprime  ainsi  : 

«  Au  milieu  de  la  tribu  des  Pend-d'Oreilles  est 
établie  la  mission  de  Saint-Ignace,  sur  laquelle, 
grâce  au  docteur  Suckley,  je  suis  en  état  de  don- 
ner des  détails  intéressants.  Cette  mission  fut 
fondée,  il  y  a  neuf  ans,  par  le  P.  De  Smet,  quand 
tout  ce  pays  avait  l'aspect  d'un  vaste  désert.  Les 
deux  premières  années,  les  missionnaires  n'avaient 
d'autre  demeure  qu'une  cabane  couverte  de  peaux. 
Ils  accompagnaient  les  sauvages  à  la  chasse  et  à 
la  pêche,  n'ayant  souvent  pour  nourriture  que  les 
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baies  du  Camax  (1)  et  des  groseilles  séchées.  Ils 
commencèrent  peu  à  peu  à  cultiver  la  terre  et 
gagnèrent  un  peu  de  froment,  dont  ils  firent  bouil- 
lir les  épis  tout  barbus,  pour  ne  rien  perdre  d'un 
aliment  si  précieux.  De  temps  en  temps  on  en 
brûlait  quelques  grains  pour  faire  un  breuvage. 

Orâce  à  l'actif  et  persévérant  travail  des  Pères, 
leur  condition  s'améliorait  insensiblement.  Chaque 
année  de  nouvelles  terres  furent  soumises  à  la 
culture  :  des  animaux  domestiques  et  des  instru- 
ments d'agriculture  de  tout  genre  furent  importés 
dans  la  colonie.  On  fit  venir  directement  de  l'Eu- 
rope à  la  ri/ière  dite  la  Columhia  des  provisioi»: 
de  tout  genre  :  semences,  habillements,  outils,  etc. 

((  Deux  Frères  laïques  sont  attachés  à  la  mission. 
L'un  d'eux,  Frère  François,  sait  faire  flèche  de  tout 
bois  :  tour  à  tour  menuisier,  armurier,  ferblantier, 
etc..  il  excelle  en  chaque  métier;  l'autre.  Frère 
M^Gean,  dinge  les  travaux  des  champs.  C'est  aux 
courageux  efforts  de  ces  bons  Frères  qu'on  est  rede- 
vable de  l'état  prospère  dans  lequel  se  trouve  aujour- 
d'hui la  colonie.  Ils  ont  érigé  un  moulin  à  vent,  une 

(l)  Le  Camax  {Ropourier)  est  un  arbrisseau  d'une  douzaine 
de  pieds  do  hauteur,  à  rameaux  articulés,  à  feuilles  verticil- 
lées,  pinnées,  avecimpaire  ;  à  folioles  internes,  ovales  oblongues, 
accompagnées  d'une  petite  épine  ;  à  fleurs  petites,  rousses, 
réunies  en  grand  nombre  aux  aisselles  des  feuilles.  — 
Le  fruit  est  une  baie  charnue,  jaune,  velue,  de  la  grosseur  d'un 
œuf;  il  est  bon  à  manger  et  on  en  peut  faire  un  usage  habituel 
dans  la  saison. 
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forge  de  maréchal,  des  granges,  des  écuries,  etc.  ; 
en  outre,  une  belle  chapelle  et  une  spacieuse  mai- 
son pour  la  demeure  des  missionnaires. 

«  La  chapelle  est  grande  et  décorée  avec  beau- 
coup de  goût.  J'y  vis  un  nutel  doré  et  artistique- 
ment sculpté,  la  statue  de  Marie  notre  Mère,  des 
croix  en  cuivre,  et  des  fonts  baptismaux  en  bronze. 
Tous  ces  ouvrages  sont  si  bien  exécutés  que  l'on  est 
tenté  de  croire  qu'ils  ont  été  importés  dans  la 
colonie.  Outre  les  ornements  d'art,  nous  vîmes 
avec  plaisir  une  meule  à  aiguiser,  des  objets  en 
ferblanc,  des  soufflets,  des  socs  de  charrue,  des 
briques,  etc.  Ces  Frères  s'entendent  encore  en  éco- 
nomie domestique  :  ils  font  leur  savon,  leurs  chan- 
delle::,, leur  vinaigre,  etc.  Il  est  amusant  d'écouter 
le  récit  de  leurs  plans,  de  leurs  tentatives  pour  sur- 
monter tous  les  obstacles,  de  leurs  déconfitures  et 
de  leurs  réussites  finales.  Voici  la  condition 
actuelle  de  la  colonie,  telle  que  nous  l'avons 
trouvée  : 

«  Les  bâtiments  de  la  mission  consistent  en  une 
habitation  spacieuse  et  commode,  une  chapelle  assez 
grande  pour  contenir  toute  la  tribu  des  Kalispels. 
A  la  maison  est  attaché  un  petit  bâtiment  de  deux 
places  à  coucher,  contenant,  au  rez-de-chaussée, 
des  ateliers  et  un  magasin  pour  les  Indiens.  Toutes 
ces  bâtises  sont  solidement  construites  en  gros 
bois  taillé.  En  outre,  on  y  trouve  plusieurs  petits 
hangars  fermés  ,  en  bois  ,  qui  servent  comme 
granges,  écuries,  etc.  •  • 
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«  Les  terres  déjà  cultivées  ont  une  étendue  de 
160  ares.  On  y  récolte  du  froment,  de  l'orge,  des 
oignons,  des  choux,  des  caroHes,  des  pois,  des 
betteraves,  des  pommes  de  terre  et  des  panais.  Le 
P.  Hoecken  (1)  m'a  dit  que  s:  les  enfants  voient 
des  carottes  au  champ,  ils  ne  peuvent  s'empêcher 
d'^  dérober  et  de  les  manger.  «  Je  dois,  dit-il, 
«  fermer  les  yeux  sur  ce  vol,  parce  qu'il  leur  est 
«  impossible  de  résister  à  la  tentation.  Quant  aux 
«  autres  choses,  ils  se  garderont  scrupuleusemeiit 
«  d'y  toucher...  » 

«  Les  maisons  des  Indiens,  au  nombre  de  seize, 
construites  quelques-unes  en  bois  taillés,  d'autres 
en  bois  ronds,  sont  rangées  autour  des  bâtiments 
de  la  mission.  On  y  voit  aussi  un  grand  nombre 
de  cabanes  faites  avec  des  peaux  et  des  nattes  de 
joncs.  La  mission  est  toujours  le  point  de  réunion 
de  tout  ce  peuple  nomade. 

«  A  l'arrivée  des  missionnaires,  ces  Indiens 
étaient  pauvres,  malheureux,  presque  entièrement 
dépourvus  de  vêtements  ;  leur  nourriture  ordinaire 
était  des  poissons,  du  Camax  et  quelques  racines  ; 
quelquefois  même  la  mousse  du  pin  était  leur  seul 
aliment  ;  leur  misère  était  grande,  leurs  besoins 
étaient  extrêmes.  D'un  naturel  paisible,  ils  sont 
néanmoins  braves  à  la  guerre  et  très-disposés  au 
travail.  Dépourvus  de  toute  instruction  religieuse, 

(1)  Le  P.  Adrien    Hoecken,    natif    do    Tilbourg,  frère  du 

P.  Chrétien  Hoecken,  célèbre  missionnaire  parmi  les  Potlowa- 

tomies,  est  mort  eu  1851 . 
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ils  n'avaient  qu'une  faible  idée  du  Grand-Esprit  et 
de  riininortalitd  de  l'âme.  Dans  leur  ignorance,  ils 
enterraient  tout  vifs,  avec  les  cadavres  de  leurs 
parents,  les  vieillards  et  les  enfants,  parce  que, 
disaient-ils,  «  comme  ils  ne  peuvent  pourvoir  à 
«  leurs  besoins  et  que  nous  n'avons  pas  les 
M  moyens  de  les  nourrir,  il  leur  est  plus  avanta- 
«  geux  de  reposer  dans  la  tombe.  » 

«  La  tâche  des  missionnaires  était  fort  pénible.  Ils 
commencèrent  par  s'attirer  l'affection  des  Indiens 
en  leur  offrant  des  cadeaux,  et  en  leur  faisant 
comprendre  qu'ils  ne  voulaient  que  leur  bonheur. 
Ils  visitaient  le3  malades,  fournissaient  des  ali- 
ments aux  affamés,  distribuaient  des  graines  de 
toute  espèce,  indiquant  la  manière  de  les  semer 
et  de  les  faire  produire.  Convaincus  que  les  mis- 
sionnaires n'agissaient  par  aucun  motif  d'intérêt 
personnel  ou  humain,  mais  qu'ils  étaient  animés 
du  seul  désir  de  faire  le  bien,  les  sauvages  ne 
tardèrent  pas  à  aimer  les  Robes-Noires  et  à 
écouter  leurs  instructions.  Les  Pères  parlaient 
d'un  Créateur  et  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre  ; 
d'un  Dieu  essentiellement  bon.  Ils  faisaient  con- 
naître le  Sauveur  du  monde  ,  la  manière  de  le 
servir,  de  l'aimer  et  de  lui  adresser  des  prières. 
Aussi  les  esprits  dociles  des  Indiens  s'ouvrirent 
bientôt  à  la  lumière  des  vérités  éternelles. 

«  Le  grand  chef  de  la  peuplade  fut  une  des 
premières  conquêtes  de  la  foi  ;  il  se  fit  baptiser  et 
reçut  le  nom  d'Ignace.  Plusieurs  autres   ne  tar- 
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(lérciit  pas  à  suivre  son  exemple,  et  aujourd'hui  la 
presque  totalité  de  la  tribu  appartient  a\i  bercail 
(lu  Sauveur.  Je  les  ai  vus  réunis  en  prières,  et  il 
me  semble  que  ces  sauvages  sont,  sous  tout  rap- 
port, dans  la  voie  du  vrai  progrès. 

«  Ces  Indiens  ont  une  vénération  excessive  pour 
leurs  Pères,  les  Robes -Noires.  Ils  disent  que  le 
départ  des  missionnaires  leur  causerait  une  mort 
certaine.  Avant  l'arrivée  des  Pères,  ces  sauvages 
croyaient  que  le  bon  et  le  mauvais  succès  dépen- 
daient d'une  sorcière  ou  d'un  être  fantastique.  Ces 
idées  superstitieuses  leur  firent  prêter  croyance  à 
la  fourberie  des  gens  de  médecine.  Chacun  d'eux 
avait  son  manitou  à  lui,  qu'il  regardait  comme  la 
source  d'un  bien  ou  comme  l'augure  d'un  mal- 
heur. L'un  choisit  la  souris  ;  un  autre,  le  chevreuil, 
le  buffle,  l'élan,  l'ours  ;  un  troisième,  le  saumon, 
etc.  Une  queue  de  souris  ou  une  fourrure,  un 
sabot,  une  griffe,  une  plume  ,  une  nageoire,  une 
écaille  ou  toute  autre  chose  devint  un  amulette. 
Le  jeune  homme  qui  n'avait  pas  encore  choisi  son 
manitou  était  exclu  de  la  société  des  hommes  faits. 
Son  père  l'envoyait  au  sommet  d'une  montagne, 
située  dans  le  voisinage  de  la  mission  actuelle.  Là 
il  restait  dépourvu  de  toute  nourriture  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  choisi  son  manitou.  Bientôt ,  accablé  de 
faim,  de  soif,  de  froid  et  d'anxiété,  le  pauvre  gar- 
çon est  censé  voir,  comme  dans  un  rêve,  ce  qu'il 
cherche  et  revient,  homme  fait,  au  milieu  des  siens. 

«  Les    missionnaires   nous   assurent   que  ces 
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Indiens  sont  pleins  d'activité,  et  nullement  portés 
à  la  paresse.  Ils  s'attachent  an  travail  des  champs  ; 
mais  malheureusement  les  terres  qu'ils  occupent 
ne  sont  pas  fertiles,  et  ont  une  étendue  si  liniit<ie 
qu'elles  no  peuvent  suffire  à  leurs  besoins.  Comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  la  superficie  des  terres  cultivées 
est  do  1()()  ares.  Le  fruit  de  la  récolte  appartient 
aux  sauva^^*»"),  parce  ((ue  peu  de  choses  suffisent 
aux  missionnaires.  Chacun  peut  à  son  gré  choisir 
la  partie  qu'il  désire  exploiter  à  son  profit  ;  on  le 
pourvoit  d'instruments  etdes  semences  nécessaires. 
«  J  e  docteur  Suckley,  un  mois  avant  son  arrivée 
à  la  mission  de  Saint-Ignace,  vit  quatre  cabanes 
de  sauvages,  à  un  demi-mille  environ  de  l'embou- 
chure d'un  lac.  N'ayant  plus  de  provisions,  le 
docteur  prit  la  résolution  de  demander  l'hospita- 
lité dans  la  cabane  de  All-ol-Stargh,  le  chef  de 
la  bande.  Les  autres  cabanes  étaient  occupées  par 
ses  enfants  et  ses  petits-enfants.  —  «  A  peine 
«  entré,  dit-il,  j'entends  le  bruit  d'une  sonnette 
«  qu'agite  la  main  du  chef:  tous,  hommes,  femmes, 
«  enfants,  accourent,  et  se  jetant  à  genoux,  réci- 
«  tent  ou  plutôt  chantent  d'assez  longues  prières. 
«  Le  tout  se  termine  par  la  répétition  de  quelques 
«  pieuses  sentences,  par  une  invocation  et  une 
«  hymne.  Les  femmes  se  joignent  aux  hommes 
«  dans  ces  pieux  exercices.  La  religion  a  fait 
«  tomber  ce  mur  qui  parmi  les  sauvages  sépare 
«  l'homme  de  la  femme  ;  elle  a  fait  cesser  cet 
«  état  d'esclavage  dans  lequel  gémit  la  fille  d'Eve 
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«  chii/  touttîs  Ips  i)Oii[)la(l(;s  inlidcles.  .IN'tuis 
«  IoiicIk!  (le  la  pieuse  ferviîur  do  ces  eiifuiiis  du 
H  désert.  » 

a  Le  trait  suivant,  que  M.  Doty  a  sif^nialé  dans 
son  ra[»p()r't,  met  en  évidence  leur  bonne  fui  et  la 
hai'diesse  de  leur  caractère.  «  Le  l"'"  novembre, 
«  'six  hommes  de  la  tribu  des  l'ends-d'Oreille  arri- 
((  vèrent  de  bon  nuitin  au  fort  reconduisant  diîs 
«  chevaux  «jui  avaient  été  volés,  ('e  vol  avait  (ité 
«  commis  par  deux  jeunes  gens  de  la  tribu, 
((  dont  étaient  les  six  robustes  gaillards  (pli  ame- 
«  naient  les  chevaux  au  cam[)  de  la  nation.  Le 
«  chef  Alexandre  reconnut,  à  une  marrpie,  (pie  les 
«  chevaux  étaient  la  propriété  des  blancs  ;  les  jeu- 
«  lies  gens  en  firent  l'aveu.  Sans  d(''lai,  un  conseil 
«  fut  convofiué.  On  y  prit  la  nisolution  suivante  : 

«  Vu  que  c'est  une  offense  faite  à  Dieu  de  pren- 
((  dre  des  choses  qui  appartiennent  aux  autres  ; 

«  Vu  l'engagement  pris  devant  le  grand  chef 
«  militaire,  que  nous  avons  vu  à  la  mission  de 
«  Sainte-Marie,  de  ne  pas  voler  les  chevaux  des 
«  blancs  ; 

«  Vu  l'ignominie  qui,  surtout,  maintenant  que 
«  nous  connaissons  le  Grand-Esprit,  tombe  sur 
«  nous  par  ce  fait  regrettable  ; 

«  Nous  statuons  que  le  grand  chef  lui-même, 
«  accompagné  de  cinq  des  principaux  guerriers 
«  de  la  tribu,  reconduira  les  chevaux  à  leurs  pro- 
((  priétaires.  » 

:(  Aussit()t  ils  prirent  la  rouie  du  fort,  et  resti- 
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«  tuèrent  les  chovaux  (mi  (lomundaut  pardon,  et  en 
«  tclinoifçnant  les  regrets  les  plus  vifs.  C'est  ainsi 
«  que  ces  braves  ^'ens  donnèrent  non- seulement  un 
a  téni()i^na^:e  ('datant  de  leu»'  honnétetii,  mais 
«  encore  de  leur  couraj^e  ;  car,  pour  accomplir 
«  cet  acte  do  justice,  ils  n'in^sitèrent  pas  à  traver- 
«  ser  avec  danger  pour  leur  vie,  pendant  cinq 
«  jours  et  cinq  nuits,  le  pays  de  leurs  ennemis. 
«  Nous  les  retînmes  deux  jours  chez  nous,  et  à 
«  leur  départ,  M.  Clarke  et  moi  nous  nous  fîmes 
«  un  plaisir  de  les  accompagner  pendant  un  trajet 
«  de  (juinze  à  vingt  milles  sur  la  route  qui  mène  à 
«  leur  pays.  » 

Relativement  aux  Têtes-Plates,  le  gouverneur 
s'exprime  ainsi  : 

«  Le  lieutenant  M"  Mullan,  dans  son  journal 
du  20  octobre  ,  cite  le  fait  suivant  qui  montre 
le  beau  caractère  de  ces  Indiens. 

«  Hier  soir,  un  de  nos  amis  de  la  tribu  des 
«  Têtes-Plates  nous  régalait  au  camp  d'une  quan- 
«  tité  df.  ^"uites  délicieuses.  A  cette  occasion, 
«  nous  Aimes  témoins  d'un  trait  de  caractère, 
«  qui  mérite  d'être  signalé.  Ces  sauvages  man- 
«  quaient  de  toute  nourriture  ;  de  notre  côté, 
«  nous  n'avions  pour  tout  aliment  qu'un  peu  de 
«  farine.  Ils  se  mirent  à  pêcher.  Quelques  belles 
«  truites,  premier  fruit  de  leur  pêche,  nous  furent 
«  offertes.  Nous  refusâmes  l'offre  ;  mais  nous 
<(  eûmes  beau  faire,  force  nous  fut  de  l'accepter.  » 

Peu  après  il  ajoute  :  «  Je  ne  puis  dire  assez  de 
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bien  do  ces  trois  Indiens  qui  restèrent  aveo  nous 
au  camp.  C'étaient  dos  lionimos  sincères  et  fidèles, 
fortement  attachc^s  .à  leurs  croyances  religieuses. 
Avant  le  repas,  ils  ne  maufiuaient  jamais  d'im- 
plorer les  bénédictions  du  Ciel  ;  le  matin  et  le 
soir,  ils  passaient  réj^ulièrcment  quelque  temps 
en'  prière.  C'étaient  de  bons  cliasseurs,  et,  par  la 
connaissance  qu'ils  avaient  du  pays,  des  guides 
sûrs.  Lorsque  la  viande  fraîche  leur  faisait  défaut, 
ils  se  contentaient  des  restes  de  notre  pauvre 
table.  La  bravoure  des  Tôtos-l^lates  au  combat,  et 
leur  fidélité  dans  les  proniesses  ont  été  préconisées 
par  les  prêtres  et  les  laïques.  » 

En  parlant  des  Cœurs-d'Alène,  le  gouverneur 
dit: 

«  Le  mérite  des  Cœurs-d'Alène  n'est  pas  assez 
apprécié  par  les  autorités  du  pays.  On  évalue  leur 
nombre  à  500  personnes,  réparties  en  70  familles 
Grâce  aux  soins  assidus  des  bons  Pères  ,  ces 
Indiens  ont  fait  de  grands  progrès  dans  l'agri- 
culture. Instruits  dans  la  religion  chrétienne,  ils 
ont  abandonné  la  polygamie  ;  leurs  mœurs  sont 
devenues  pures  et  leur  conduite  est  édifiante. 
L'œuvre  des  missionnaires  attachés  à  cette  mission 
est  vraiment  prodigieuse.  La  missi-^n  est  située  près 
de  la  rivière  dite  des  Cœur  s -et  Alêne,  éloignée  de 
trente  milles  à  peu  près  de  la  base  des  montagnes, 
et  à  une  distance  de  dix  milles  du  lac  dit  des  Cœurs- 
d'Alène.  On  y  trouve  aujourd'hui  une  magnifique 
église  presque  achevée,  entièrement  bâtie  par  les 
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l^ères,  les  Frères  et  les  Indiens  ;  un  moulin  mu  par 
un  cheval,  une  rangée  do  maisons  pour  la  résidence 
des  missionnaires,  un  magasin,  une  laiterie,  une 
cuisine  et  des  abris  bien  arrangés  pour  les  bêtes 
à  cornes  et  les  porcs.  On  vient  de  commencer 
la  construction  d'une  nouvelle  série  de  bâtiments. 
Autour  de  la  mission,  on  voit  une  douzaine  de 
maisons  assez  belles  et  que  les  sauvages  ont  con- 
struites pour  leur  propre  usage.  Nous  admirâmes 
le  plan  de  l'église,  de  l'autel,  etc.,  tracé  par  le 
P.  Ravalli  (1),  supérieur  de  la  mission.  A  juger 
d'après  la  justesse  des  proportions,  ce  Père  est  un 
habile  architecte,  et,  à  voir  1  énorme  tas  de  livres 
usés  que  nous  vîmes  autour  de  sa  modeste  table, 
nous  devons  supposer  qu'il  est  instruit  dans  bien  des 
choses.  Cette  église  ferait  honneur,  comme  monu- 
ment d'architecture,  n'importe  à  quel  pays.  J'en 
lis  prendre  un  dessin  fidèle  par  mon  compagnon 
artiste,  M.  Stanley.  Les  bois  qui  soutiennent  l'au- 
tel, ont  cinq  pieds  de  diamètre  ;  ils  ont  été  abattus 
dans  une  forêt  de  larix  et  élevés  à  leur  place,  par 
les  sauvages,  sans  l'aide  d'autre  engin  qu'une 
poulie.  Ces  Indiens  savent  préparer  les  terres  et 
les  labourer,  traire  les  vaches,  en  un  mot,  faire 
tout  l'ouvrage  d'un  bon  fermier.  Quelques  uns 
taillent  les  arbres  avec  une  grande  habileté.  Je 
vis  moi-même  une  bande  de  trente  à  quarante 

(1)  Le  R.  P.  Ravalli,  natif  de  Fen-are,  en  Itfilie,  partit  pour 
les  Montagnes  Rocheuses  en  î844. 
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Indiens  occupés  à  faire  entrer  la  moisson.  A  leur 
retour  des  champs,  je  leur  adressai  l'allocution 
suivante  : 

((  Je  suis  charmd  de  vous  voir,  mes  amis.  Je  me 
((  réjouis  de  ce  que  vous  êtes  si  heureux  sous  la 
«  sage  direction  des  Pères.  Je  viens  de  fort  loin, 
«  quatre  fois  la  distance  que  vous  faites  dans 
«  votre  chasse  aux  buffles,  et  je  porte  l'ordre  du 
«  Grand-Père  (le  président  des  Etats-Unis)  de 
(c  vous  visiter,  de  causer  avec  vous,  et  de  réaliser 
((  tout  ce  que  je  puis  pour  votre  bonheur.  Je  vois 
«  devant  mes  yeux  des  champs  cultivés,  une  église, 
«  des  maisons,  du  bétail,  les  fruits,  en  un  mot,  du 
«  labeur  de  vos  mains.  Le  récit  de  votre  civili- 
«  sation  réjouira  le  cœur  de  votre  Grand-Père  :  il 
«  ne  tardera  pas  de  vous  envoyer  des  secours.  Con- 
((  tinuez  avec  courage.  Chaque  famille  aura  bientôt 
;(  sa  propre  maison  et  sa  terre  à  cultiver  ;  chaque 
«  individu  aura  des  habits  convenables.  Je  viens 
«  de  parler  aux  Pieds-Noirs  ;  ils  m'ont  promis  de 
«  conclure  la  paix  avec  toutes  les  tribus  indiennes. 
«  "coûtez  bien  la  voix  de  vos  bons  Pères  et  des 
«  Frères,  car  ils  n'ont  à  cœur  que  votre  bonheur.  » 

Ces  détails  sont  tirés  du  Message  du  Président 
des  États-Unis  au  Congrès,  1854-1855,  page  416. 

Veuillez  agréer  mes  hommages  respectueux  et 
me  croire. 

Votre  tout  dévoué  serviteur  et  frère  en  J.-C. 

P.  J.  DeSmet,  S.  J. 
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Je  pense  qu'il  sera  agréable  aux  parents  et  aux 
amis  du  P.  Smedts,  ainsi  qu'aux  anciennes  connais- 
sances qu'il  avait  au  grand  séminaire  de  Mali.  3s, 
d'apprendre  quelques  ddiails  touchant  ce  chei' 
défunt.  S.  Km.  le  cardinal  Sterckx  (1)  était  profes- 
seur au  séminaire  lors  du  départ  pour  l'Amérique 
du  P.  Smedts.  Mgr  ])e  Ram  (2),  les  très-révérends 

(1)  Son  l<]niinonce  le  cardinal  Engolbert  Sterckx,  archevêque 
de  Malines,  est  mort  le  4  décembre  18()7,  M  naquit  ù  Oplieni, 
commune  du  Hrabîint,  le  2  novembre  1792.  —  Voir  sa  nécro- 
logie dans  les  Pmicis  Histoiuqi;ks,  todi.  17,  page  23. 

(2)  Mgr  Pierre-Krançois-Xavier  De  Ram  naquit  à  Louvain, 
le  25  septembre  1804.  11  mourut,  dans  sa  ville  natale,  la  nuit 
du  14  mai  1865.  Il  occupait  depuis  plusieurs  années  la    haut(i 
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MM.  Bosmans  (1)  et  Van  lînmnl  (2),  nie,  etc., 
l'oiii  tr'ns-bi(!n  connu.  Lo  roctour  ni;i^iiifi(juo  do 
l'iiiiivnrsitd  do  lionvain,  mon  ami  intime  do  col- 
Idge,  nous  donna  mônn^  un  pas  do  conduilo,  au 
V.  Smodts  et  il  moi,  jus^iu'à  Waolh(;m  (Î5). 

(lif^nitfi  <lo  Rofîtoiir  de  l'UnivorHitô  catliolifiuo.  —  Voii-  kh 
nécidlogio  dans   les   rniJ-Gis  HiKTouKitiics,  (oui.  14,  p.  .''.70. 

(I)  M.  .lean-IlHiiri  nosrnan.^,  chnno'ini'  arcliidincrt!  du  clia- 
|iitr»!  rrif'lropolifain  ot  fiichipn-tn!  du  district  df  Mnlirifs,  fst 
mort  lo  2  août  1H.">U,  âgô  d(!  04  ans.  Il  fut  siif;c«'-':iv(!m«!nt 
vinairo  à  Hoiigaftrdf;,  profossetir  et  su[i('!rifHir  du  collège  archié- 
piscopal do  Malincs.  et  après  la  fermeture  fie  c(!tte  maison  par 
les  arrêtés  du  roi  Guillaume  en  1825,  curé  à  l'utte.  A  Touver- 
tuie  du  i)etit  Séminaire  d(!  Malines,  en  18;^0,  il  en  fut  nommé 
Supérieur  par  le  Pi-ince-Arclievêque  de  Méan.  Son  Km.  le  Car- 
dinal Archevêque  Stcjckx  le  nomma  chanoine  titulaire  en  18;i3; 
il  résigna  la  place  de  supf 


rieur   du    i)etit    Séminaire 
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épo'pie  à  la(juelle  il  fut  jiromu  ù  la  dignité  d'archidiaci'e  du 
chapitre  métroj)olitain.  Dans  toutes  ces  important*!s  positions 
ce  digne  prêti-e  a  toujonis  joui  de  l'estime  et  d«!  Tatrection  de 
tout  le  niondf!  ;  en  sorte  (pi'on  a  pu  dire  de  lui  dans  toute 
l'étendue  de  l'expression  ;  Il  fut  chéri  de  Dieu  et  des  hommes. 

(2)  Mgr  Van  Ilemel,  vicaire  généial  et  oflicial  di;  l'Arche- 
\êché,  est  moit  à  Malines,  lo  8  novembre  18f)7,  âgé  de  04  ans. 
11  naquit  le  12  mars  1798,  dans  la  commune  de  Zoo/"Ie  Wester- 
loo,  province  d'Anvers.  —  Voir  sa  nécrologie  dans  les  I'kkcis 
MisïoKUiUKS,  tom  10,  p.  95. 

(!{)  Ce  fut  lu,  au  moment  de  nous  dii-e  adieu,  que  M.  l)e  Ram 
me  demanda  un  souvenir  :  n'ayant  rien  de  mieux  sur  moi,  je 
tirai  un  sou  do  ma  poche,  h;  pliai  en  deux  avec  les  dents  et  le 
lui  r^mis.  Il  le  conservait  encore  en  1848.  {[,a  jirr'sente  note 
est  r/îj  Ji.  P.  Dr  Smel.) 
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Le  Père  Jean-Baptiste  Smedts,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  est  mort  en  Amérique  ,  à  Saint-Louis, 
dans  l'État  du  Missouri ,  le  19  février  1855,  à 
7  heures  et  un  quart  du  soir. 

Né  à  Rotselaer,  en  Brabant,  le  1 1  avril  1810,  il 
fit  partie  de  la  petite  colonie  de  missionnaires  qui 
recommencèrent,  en  1823,  sur  les  rives  du  Mis- 
souri et  du  Mississipi,  les  travaux  des  anciens 
Jésuites,  interrompus  au  siècle  dernier  par  la  sup- 
pression de  la  Société.  Il  avait  quitté  la  Belgique, 
sa  patrie,  en  1821,  avec  quelques  jeunes  Belges, 
MM.  Félix  Verreydt  (1),  de  Diest  ;  Josse  Van 
Assche  (2),  de  Saint-Amand  ;  Pierre-Joseph  Ver- 
haegen,  de  Haecht  ;  Jean  Antoine  Elet,  de  Saint- 
Amand,  et  Pierre- Jean  De  Smet,  deTermonde(3)  ; 
tous  s'étaient  mis  sous  la  conduite  du  digne  et  véné- 
rable M.  Nerincks  (4),  prêtre  séculier  belge,  mis- 
sionnaire distingué  de  l'Amérique,  et  spécialement 
apôtre  du  Kentucky.  Comme  il  fallait  se  tenir  en 
garde  contre  un  gouvernement  ombrageux,  ennemi 
de  la  religion  catholique  et  hostile  surtout  aux 
missions,  le  départ  se  fit  aussi  secrètement  que 
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(1)  Le  R.  P.  Verreydt  s'occupe  encore  aujourd'hui  du   saint 
ministère  au  collège  Saint-François-Xavier  à  Cincinnati  (Ohio). 

(2)  Le  R.  P.  Van  Assche  est  actuellement  supérieur  de  la 
résidence  de  Saint-Ferdinand,  à  Florissant  (Missouri). 

(3)  Les  RR.  PP.  Verhaegen,    Elet  et  De  Smet  sont  pieuse- 
ment décédés  dans  le  Seigneu' . 

('1)  M.  Nerinckx  est  mort  en  1824.  —  Voir  page  99  du  pré- 
sent ouvrage. 
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possible.  Pour  cette  raison,  le  P.  Smedts  se  vit 
forcé  de  faire  un  douloureux  sacrifice  ;  il  s'en  alla 
comme  ses  compagnons,  sans  avoir  dit  un  dernier 
adieu  à  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde  :  ses 
parents,  ses  frères,  ses  sœurs,  ses  amis.  Il  avait 
même  dû  mendier,  pour  l'amour  de  Dieu  et  pour 
le  salut  des  âmes,  l'argent  nécessaire  aux  dépenses 
d'un  si  long  voyage.  Arrivé  à  Amsterdam,  le 
:t 7  juillet,  le  Père  se  rendit  aussitôt  à  l'île  de  Texel, 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  recherches  du  gouver- 
nement hollandais,  qui  venait  d'intenter  contre  nous 
des  poursuites.  La  veille  de  l'Assomption  de  la  sainte 
Vierge,  il  quitta  l'île,  et  se  rendit  dans  une  barque 
de  pêcheurs,  à  bord  du  vaisseau  américain  la 
Columbia,  qui  attendait  les  missionnaires  à  une 
grande  distance  de  la  côte. 

Le  6  octobre  de  la  môme  année  ,  le  P.  Smedts 
commença  son  noviciat  à  White-Marsh  ,  dans  le 
comté  du  Prince  George,  Etat  du  Maryland  ,  où 
les  Jésuites  avaient  une  mission  depuis  plusieurs 
années.  Il  était  encore  novice  quand  le  Provincial, 
à  la  demande  spéciale  de  Mgr  Du  Bourg  ,  évoque 
de  la  Louisiane  et  de  tous  les  grands  territoires  à 
l'ouest  du  fleuve  Mississipi,  l'envoya  au  Missouri 
avec  les  cinq  Belges  ses  compatriotes,  ainsi  que  le 
P.  Van  Quickenborne,  de  Peteghem  ,  maître  des 
novices;  le  P.Timmermans,  de  Turnhout,  et  trois 
frères  coadjuteurs,  savoir  :  Pierre  de  Meyer,  des 
environs  d'Audenarde  ;  Henri  Rieselman,  d'Am- 
sterdam ,  et  un   Américain.    L'on   peut  à   peine 
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s'imaginer  les  fatigues  qu'il  eut  à  endurer  dans  ce 
nouveau  voyage  de  quatre  cents  lieues,  /aitùpied, 
en  grande  partie,  à  travers  un  pays  qui,  à  cette 
é])oque,  était  encore  peu  habitt,  ou  dans  de  lourdes 
barques  l^.Gttant  péniblement  sur  les  eaux  de  l'Ohio. 

Les  premières  années  de  son  séjour  au  Missouri 
se  passèrent  dans  une  pauvre  cabane  tenant  lieu 
de  noviciat,  située  près  du  petit  village  de  Saint- 
Ferdinand,  à  dix-huit  milles  environ  de  Saint- 
Louis,  Ordonné  prêtre  en  1826,  il  travailla  bientôt 
dans  les  missions,  évangélisait  les  villes  naissantes 
et  les  villages  du  Missouri ,  se  distinguant  con- 
stamment par  son  ardent  désir  du  salut  des  âmes, 
et  par  un  zèle  infatigable.  Il  surmontait  avec  joie 
toutes  lei  fatigues  inhérentes  à  l'apostolat  dans 
un  pays  tout  nouveau  et  dépourvu  de  prêtres.  Plus 
tard  il  remplit,  pendant  plusieurs  années,  la  charge 
importante  de  maître  des  novices  ,  jusqu'en  1849. 
Le  reste  de  sa  vie  fut  employé  soit  dans  les  prédi- 
cations, soit  dans  les  fonctions  de  Ministre  ou  de 
Père  spirituel  dans  les  collèges.  11  remplissait 
cette  dernière  charge  à  l'université  de  Saint-Louis, 
et  était  directeur  de  conscience  d'un  grand  nom- 
bre d'élèves,  quand  il  fut  attaqué  de  la  maladie  de 
langueur  dont  il  mourut. 

Sa  vie  avait  toujours  été  irréprochable  et  exe  m- 
plaire.  Eloigné  du  monde  ,  simple  dans  ses 
manières,  patient  dans  les  souffrances,  il  .avait,  de 
plus,  épuisé  ses  forces  au  service  du  Seigneur.  La 
mort  n'eut  pour  lui   rien   d'effrayant;  il  la  vit 
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approcher  avec  une  grande  paix  d'âme  et  une  vive 
confiance  dans  les  miséricordes  divines  ;  il  désirait 
voir  se  briser  ses  liens  terrestres  afin  de  pouvoir 
s'unira  son  Dieu.  Espérons  qu'il  est  allé  rejoindre 
au  ciel  son  compagnon  de  voyage,  le  P.  Élet,  et 
toute  la  troupe  de  saints  missionnaires  qui  le  pré- 
cédèrent dans  la  tombe  après  s'être  dévoués  comme 
lui  aux  missions  du  Nouveau  Monde. 
Agréez,  etc. 

P.  J.  De  Smet,  s.  J. 
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XIX 


ENCORE    LES    TÈTES-PLATES. 


Université  de  Saint-Louis,  4  août  1857. 


Vous  trouverez  sous  ce  pli  la  lettre  du  P.  Adrien 
Hoecken,  annoncée  dans  ma  missive  du  16  juillet 
dernier.  J'espère  qu'elle  méritera  une  place  dans 
vos  Précis  Historiques.  En  Hollande,  elle  sera 
certainement  lue  avec  plaisir, 

La  lettre  du  P.  Adrien  me  remplit  de  confusion. 
L'expression  des  sentiments  qui  animent  les  pau- 
vres Indiens  à  mon  égard,  sentiments  dont  le  Père 
se  fait  l'organe,  m'auraient  empêché  de  vous  l'en- 
voyer en  entier,  si  vous  n'insistiez  tant  pour  rece- 
voir chaque  pièce  dans  son  intégrité.  Il  faut ,  du 
reste,  ne  pas  perdre  de  vue  que  ces  pauvres  sau- 
vages, dépourvus  de  tout  et  abandonnés  des  autres 
hommes,   nous    témoignent    une  reconnaissance 
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excessive  pour  le  moindre  bienfait.  Grande  leçon 
pour  nous  qui  recevons  tous  les  jours  tant  de  grâces 
de  la  bonté  divine  !  Parmi  ceux  que  la  mauvaise 
presse,  en  France,  en  Belgique,  et  ailleurs,  appelle 
des  sauvages,  des  barbares,  vous  n'en  ti  ouveriez  pas 
un  seul  qui  fût  assez  méchant  pour  vouloir  figurer 
dans  les  bandes  de  Jemmapes,  ni  même  dans  celles 
de  Bruxelles,  d'Anvers,  de  Gand  et  de  Mons  (1).  La 
Robe-noire  ici  est  respectée,  aimée  ;  les  Indiens  y 
voient  l'emblème  et  la  garantie  du  bonheur  que  le 
missionnaire  apporte  dans  les  plis  de  sa  pacifique 
bannière  avec  le  flambeau  de  la  foi. 


Lettre  du  R.  P.  Adrien  Hoecien. 

Mission  des  Têtes-Plates,  le  15  avril  1857. 

Révérend  et  bien-aimé  Père, 

Avant  d'entrer  dans  quelques  détails  ,  je  prie 
Votre  Révérence  de  vouloir  excuser  le  manque 
d'ordre  de  cette  lettre. 

Bien  du  temps  s'était  écoulé  depuis  que  j'avais 
eu  le  plaisir  de  recevoir  des  nouvelles  de  vous, 
qui  avez  tant  de  titres  &  mon  amour  et  à  i^^a  recon- 
naissance, et  dont  le  nom  est  souvent  sur  les  lèvres, 

(1)  Le  R.  P.  De  Smet  fait  ici  allusion  aux  déplorables  évt^ne- 
méats  dont  la  Belgique  fut  le  théâtre  en  1857,  après  la  chute  du 
ministère  catholique. 
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et  toujours  dans  le  cœur  de  chacun  des  habitants 
de  ces  régions  lointaines.  Votre  lettre  des  27  et 
2S  mars  1856  nous  est  arrivée  vers  la  tin  d'août  ; 
elle  a  été  lue,  ou  pour  mieux  dire,  dévorée  avec 
avidité,  tant  elle  nous  était  chère.  Elle  nous  avait 
été  remise  par  notre  chef  Alexandre,  qui  avait 
accompagné  M.  H.  R.  Lansdale  chez  les  Cœurs- 
d' Alêne.  A  peine  avions-nous  jeté  un  coup  d'œil 
sur  l'adresse  et  reconnu  votre  main,  que,  ne  pou- 
vant contenir  notre  joie,  tous,  d'un  commun  accord, 
nous  nous  sommes  écriés  :  —  «  Le  Père  De  Smet  ! 
Le  Père  De  Smet  !  »  —  Vous  ne  pourriez  imaginer 
le  bonheur  que  procurent  vos  lettres  à  nous  et  à 
tous  nos  chers  Indiens  Dieu  soit  loué  !  Votre  nom 
sera  à  jamais  en  bénédiction  parmi  ces  pauvres 
enfants  des  Montagnes-Rocheuses.  Ah  !  que  de 
fois  ils  m'adressent  ces  questions  :  —  «  Quand 
donc  le  Père  De  Smet  reviendra-t-il  parmi  nous  l 
Remontera-t-il  le  Missouri  ?  Est-il  vrai  qu'il  ne 
viendra  pas  encore  cet  automne  au  fort  Benton  (  1)  ?  » 
—  Ces  questions  et  bien  d'autres  semblables  mon- 
trent combien  est  cher  parmi  eux  le  souvenir  de 
leur  premier  père  en  Jésus-Christ,  de  celui  qui,  le 
premier,  leur  rompit  le  pain  de  vie  et  leur  montra 
le  vrai  chemin  qui  conduit  au  bonheur  éternel. 
Rien  d'étrange  donc  que  vos  lettres  aient  été  lues 
à  plusieurs  reprises,  et  que,  à  chaque  fois,  elles 
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(I)Le  fort  Benton  est  situé  à  l'Est  des  Montagnes-Rocheuses, 
dans  le  territoire  de  Montana. 
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nous  causaient  un  nouveau  plaisir,  et  excitaient 
un  nouvel  inténU. 

Je  ne  puis  assez  admirer  la  divine  Providence, 
([ui  préside  à  tout,  et  qui,  en  particulier,  prend  soin 
de  nos  chères  missions.  l*armi  les  preuves  sans 
nombre  qu'elle  nous  a  données  de  sa  continuelle 
protection,  votre  assistance  dans  notre  dernière 
détresse  et  la  libéralité  de  nos  bienfaiteurs  ne  sont 
pas  les  moins  remarquables  ni  les  moins  dignes  de 
notre  gratitude.  Nos  magasins  étaient  vides,  et  la 
guerre  des  Indiens  dans  le  pays  voisin  de  la  mer 
nous  ôtait  tout  espoir  de  nous  procurer  d'autres 
ressources.  Jamais,  non  jamais,  charité  ne  fut 
laite  plus  à  propos,  ni  reçue  avec  plus  de  joie. 
Puisse  le  ciel  prolonger  vos  jours  et  ceux  de  tous 
nos  bienfaiteurs  !  Puissiez-vous  aussi  continuer  à 
nous  porter  le  même  intérêt  que  jusqu'ici  vous 
n'avez  cessé  de  nous  témoigner  !  Oui  ,  bien-aimé 
Père,  que  le  souvenir  de  nos  missions  vous  soit 
toujours  également  cher  !  Elles  sont  le  fruit  de  vos 
fatigues,  de  vos  labeurs,  de  vos  héroïques  sacri- 
iices  !  Ah  !  n'oubliez  pas,  n'oubliez  jamais  nos  chers 
Indiens  !  ils  sont  vos  enfants  en  Jésus-Christ ,  les 
enfants  de  votre  charité  sans  bornes  et  de  votre 
zèle  infatigable  ! 

Pendant  lei^  mois  de  juin,  de  juillet  et  d'août,  la 
maladie  a  sévi  cruellement  dans  notre  Ci\mp,  ainsi 
que  dans  celui  des  Têtes-Plates.  Toutefois,  il  y  a 
eu  peu  de  victimes. 

Le  Père  Ménétrey,   mon  collaborateur,  visitait 
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les  TAtes-IMalns  dans  l'ancionno  mission,  où  il  avait 
âiâ,  i\emf\n(\ô \y.\r  \e\ir c\\e( FidfHn  ToUolla  (ionnorro), 
dont  lo  fils  ôlait  dangoreusomont  malade.  IMus 
tani,  je  les  visitai  moi-mome  dans  leurs  prairies. 
Une  seconde  fois,  au  commencement  do  juin  ,  je 
restai  quelques  jours  avec  eux  h  IfelCs  Gale  ,  et  je 
distribuai  des  médecines  à  tous  ceux  qui  étaient 
atteints  de  la  maladie,  et  un  peu  de  Heur  de  farine» 
à  chaque  famille.  Victor,  le  {^rand  chef,  Ambroise, 
Moïse,  Fidèle,  Adolphe  et  plusieurs  autres  vinrent 
ici  eux-mrtmes  un  peu  plus  tard,  afin  d'accomplir 
leurs  devoirs  de  religion.  Depuis  le  printemps 
dernier,  il  v  a  une  amélioration  notable  dans  toute 
la  nation.  Ambroise  a  opéré  le  plus  grand  bien  :  il 
avait  convoqué  plusieurs  assemblées,  afin  d'arran- 
ger et  de  payer  d'anciennes  dettes,  de  réparer  les 
injustices,  etc.  Les  sauvages  paraissent  cependant 
ne  pas  vouloir  se  défaire  de  leurs  terres  ;  ils  veu- 
lent à  peine  entendre  parler  des  dispositions  à 
prendre,  ou  des  négociations  à  entamer  à  cet  égard. 
Le  Père  Ravalli  a  travaillé  tant  qu'il  a  pu  pour 
pacifier  les  peuplades  qui  habitent  plus  vers  l'Ouest, 
savoir  :  lesCayugas,  les  Yackomans,  les  Opelouses, 
etc.  Comme  nos  néophytes  jusqu'ici  n'ont  pris 
aucune  part  à  la  guerre,  le  pays  est  aussi  sûr 
pour  nous  que  jamais.  Nous  pouvons  aller  libre- 
ment partout  où  nous  le  désirons  ;  personne 
n'ignore  que  les  Robes-noires  ne  sont  pas  des 
ennemis.  Presque  tous  les  Cœurs-d'Alène,  afin  de 
se  mettre  à  couvert  des  hostilités  de  la  part  des 
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aiitroH  Indiona  «t  dViviter  tout  rapport  avec  eux, 
sont  partis  pour  la  chasse  aux  buffles.  Il  y  a  peu 
(le  jours,  lo  l'ère  Joset  truicrivit  ce  (jue  le  Père 
jlavalli  m'avait  déjà  fait  entrevoir  plusieurs 
semaines  aui)aravant  :  «  Je  crains  un  soulèvement 
^èn(Mal  parmi  les  Indiens  vers  le  commencement 
(lu  printemps.  Prions  et  enj^aj^eons  les  autres  i\ 
prier  avec  nous,  afin  de  d(itourner  cette  calamité, 
.le  crois  qu'il  serait  bon  d'ajouter  aux  prières  ordi- 
naires de  la  messe  la  collecte  ou  oraison  pour  la 
Paix.  » 

Si  les  Indiens  moins  bien  intentionnés  des  con- 
trées plus  basses  pouvaient  se  contenir  dans  leur 
pr(\  re  territoire,  et  si  les  blancs,  dont  le  nombre 
auj^mente  chaque  jour  dans  la  vallée  de  Sainte- 
Marie,  savaient  agir  avec  modération  et  se  con- 
duire avec  prudence,  je  suis  persuadé  que  bientôt 
tout  le  pays  serait  pacifié,  et  que  pas  un  seul 
Indien  ne  voudrait  désormais  tremper  ses  mains 
dans  le  sang  d'un  étranger.  Si  j'étais  autorisé  à 
suggérer  un  plan,  je  proposerais  de  faire  évacuer 
toute  la  haute  contrée  py-r  les  blancs  et  d'en  faire 
un  territoire  exclusivement  indien  ;  ensuite  je 
m'efforcerais  d'y  emmener  tous  les  Indiens  de  la 
partie  inférieure  ,  tels  que  les  Nez-Percés  ,  les 
Cayugas,  les  Yackomans,  les  Cœurs-d'Alène  et  les 
Spokanes.  Les  motifs  les  mieux  fondés  me  portent 
à  croire  que  ce  plan  pourrait  s'effectuer  au  moyen 
de  missions,  dans  l'espace  de  deux  ou  trois  ans. 

Nos  Indiens  ici  vont  bien.  Au  printemps  der- 
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nier,  nous  avons  semé  environ  cent  cinquante 
boisseaux  de  froment  et  planté  une  quantité  assez 
considérable  de  pommes  de  terre,  de  choux  et  de 
navets.  Le  bon  Dieu  a  béni  nos  travaux  et  nos 
champs.  Ici,  tous  généralement  aiment  l'agricul- 
ture. Nous  donnons  gratis  des  semences  à  tout  le 
monde.  Nos  charrues  et  nos  autres  outils  sont 
aussi  à  leur  usage.  Nous  prêtons  même  nos 
chevaux  et  nos  bœufs  aux  plus  pauvres  d'entre  les 
Indiens,  et  nous  nous  chargeons  de  moudre  gratis 
leurs  grains.  Mais  notre  mouliii,  qui  fonctionne 
au  moyen  de  chevaux,  est  bien  petit,  et  nous 
sommes  dans  l'impossibilité  d'en  construire  un 
autre. 

M.  H.  A.  Lansdale,  agent  du  gouvernement, 
homme  très-juste  et  très-honnête,  est  entré  en 
fonctions  aux  Pru7iie/'s.  place  située  tout  près  de 
l'endroit  où  l'on  passe  la  rivière  à  quelques  milles 
d'ici.  Nous  lui  avons  donné  toute  l'assistance  pos- 
sible. J'avais  espéré  que  le  gouvernement  vien- 
draità  notre  secours,  au  moins  pour  la  construction 
d'une  petite  église  ;  mais  jusqu'ici  toutes  mes  espé- 
rances ont  été  frustrées.  Hélas  !  ne  pourrons-nous 
jamais  cesser  de  pleurer  la  perte  de  notre  petite 
chapelle  parmi  les  Kalispels?  Plusieurs  de  ces 
derniers,  et  entre  autres  Victor,  en  voyant  les 
ruines  du  modeste  sanctuaire  qui  autrefois  leur 
était  si  cher,  ne  purent  s'empêcher  de  verser  des 
larmes. 

Quand  donc  le  pauvre   Indien  trouvera-t-il  uu 
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misérable  coin  de  terre  où  il  puisse  mener  une  vie 
tranquille,  servir  et  aimer  son  Dieu  en  paix,  et 
conserver  les  cendres  de  ses  pères  sans  crainte 
de  les  voir  profanées  et  foulées  aux  pieds  par  un 
injuste  usurpateur? 

•Plusieurs  d'entre  les  Kalispels  ,  Victor  et 
d'autres,  ont  déjà  quelques  possessions  ici.  Douze 
habitations  bien  pauvres  sont  le  commencement  de 
notre  ville  appelée  Saint-Ignace.  Notre  demeure, 
quoique  bien  peu  spacieuse,  est  cependant,  comme 
on  dit,  assez  confortable.  A  tout  autre  qu'à  vous,  ce 
mot  confortable  pourrait  paraître  étrange  ;  mais 
vous  savez  fort  bien  ce  que  cela  veut  dire  pour  un 
pauvre  missionnaire.  Notre  communauté  compte 
six  membres.  Le  Père  Joseph  Ménétrey,  qui  est 
missionnaire,  préfet  de  notre  petite  chapelle,  et 
inspecteur  en  chef  des  champs,  etc.  ;  le  Frère 
M"  Gean ,  fermier  ;  le  Frère  Vincent  Magri , 
dépensier  ,  charpentier  et  meunier  ;  le  Frère 
Joseph  Specht,  maréchal,  boulanger  et  jardinier  ; 
le  Frère  François  Huybrechts  ,  charpentier  et 
sacristain. 

J'ai  l'intention  d'aller  au  fort  Colville  (1)  après  la 
moisson  et  pendant  l'absence  des  Indiens. 

Le  Père  Ménétrey  s'est  rendu  au  fort  Benton 
avec  une  couple  de  chevaux.  La  distance  par  la 
grande  route  est  de  294  milles.  Il  a  pris  des  che- 
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(1)  Le  fort  Colville    est   situé  a»  nord  du  territoire  de  Was- 
hington, non  loin  des  frontières  des  Possessions  britanniques. 
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vaux,  parce  que  nous  pouvions  difficilement  nous 
passer  de  nos  bœufs,  et  que,  d'après  les  informa- 
tions reçues  de  M.  Lansdale,  la  route  est  impratica- 
ble pour  les  bœufs  auxquels  on  ne  peut  mettre  des 
fers  aux  pieds.  Le  Père  Ménétrey  arriva  au  fort 
le  17  septembre,  et  fut  reçu  très-favorablement  par 
les  habitants  ;  mais  il  dut  attendre  quelque  temps 
po^r  rencontrer  les  bateaux.  Il  parle  avec  éloge 
des  Pieds-Noirs  et  regrette  beaucoup  qu'il  n'ait 
pas  juridiction  dans  cette  partie  des  Montagnes- 
Rocheuses.  Il  est  retourné  auprès  de  nous  le 
12  novembre. 

Comment  vous  exprimer,  mon  révérend  Père, 
la  joie  qui  remplit  nos  cœurs,  lorsque  nous  fûmes 
à  ouvrir  les  différentes  caisses  que  vous  avez  eu 
la  bonté  d'envoyer?  Tous  ,  nous  versions  des 
larmes  de  reconnaissance.  En  vain,  la  nuit  sui- 
vante, je  m'efforçais  de  calmer  l'émotion  que  vos 
bontés  et  la  libéralité  de  nos  bienfaiteurs  avaient 
produite  en  moi  ;  je  ne  pus  fermer  l'œil.  Tout  le 
camp  a  partagé  mon  bonheur.  Tous  ensemble  nous 
avons  rendu  des  actions  de  grâces  à  la  divine 
Providence.  Le  lendemain,  revenu  de  mes  émo- 
tions, j'étais  honteux  de  ma  faiblesse  ;  mais  vous 
savez  ce  que  c'est  qu'un  missionnaire,  vous  con- 
naissez ses  privations,  ses  peines,  ses  angoisses, 
vous  me  pardonnerez  aisément  cette  trop  grande 
sensibilité. 

J'étais   convenu  avec  le  Père   Congiato  qu'il 
enverrait  à  Votre  Révérence  la  liste  des  objets  qui 
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nous  sont  les  plus  nécessaires,  ainsi  que  le  montant 
des  sommes  qu'il  comptait  me  l'aire  tenir  par  votre 
intermédiaire.  J'étais  d'autant  plus  hardi  à  sollici- 
ter votre  charité  et  votre  bienveillance  en  notre 
faveur,  que  je  connaissais  mieux  l'amour  et  l'inté- 
rêt que  vous  portez  à  nos  chères  missions. 

A  peine  le  Père  Ménétrey  était-il  parti,  que  je 
reçus  la  letti-e  du  Père  Congiato,  dans  laquelle  il 
me  dit  :  «  Si  vous  pensez  que  nos  provisions 
puissent  nous  être  fournies  à  meilleur  compte  en 
les  faisant  venir  du  Missouri,  faites-les  arriver  de 
là  ;  je  vous  en  payerai  le  prix.  Ecrivez  à  ce  sujet 
au  révérend  P.  De  Smet.  »  Si  j'avais  reçu  cette 
lettre  un  peu  moins  tard,  je  ne  sais  trop  quelle 
aurait  été  ma  décision  ;  car  il  est  douteux  que  nous 
eussions  pu  trouver  quelqu'un  qui  voulût  retourner 
au  fort  Benton.  Veuillez  excuser  les  peines  que 
nous  vous  donnons  ;  notre  situation  si  extraordi- 
naire est  la  seule  raison  que  je  puisse  apporter  en 
faveur  de  notre  importunité.  Mille  remercîments  à 
vous  et  à  tous  nos  bienfaiteurs  qui  avez  concouru 
si  généreusement  au  soutien  de  nos  pauvres  mis- 
sions. Je  remercie  de  même  tous  nos  bons  Frères 
de  Saint-Louis  des  lettres  si  intéressantes  qu'ils 
ont  eu  la  charité  de  m'écrire.  Recevez  encore  nos 
remerciements,  mon  révérend  Père,  pour  les  cata- 
logues des  différentes  provinces,  les  livres  classi- 
ques, l'ouvrage  des  Missions  catholiques,  par  Shea, 
les  livres  de  controverse,  etc.,  etc.  ;  je  n'en  finirais 
jamais  si  je  voulais  énumérer  tous  vos  dons.  Le 
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Frère  Joseph  ne  se  possédait  plus  de  joie  en 
voyant  les  nombreux  p  'its  paquets  de  semences, 
les  limes,  les  ciseaux  et  autres  instruments  sem- 
blables. Merci  également  pour  la  pièce  d'étoffe 
que  vous  nous  avez  envoyée  ;  c'est  grâce  à  elle  que 
nous  continuerons  à  être  des  Robes-Noires.  J'au- 
rais souhaité  de  tout  mon  cœur  que  vous  eussiez 
été  présent  à  l'ouverture  des  précieuses  caisses. 
Chaque  objet  excitait  des  cris  de  joie.  Tout  est 
arrivé  en  bon  ordre.  Le  tabac  en  poudre  cepen- 
dant s'était  mêlé  à  la  semence  de  trèfle  ;  mais  c'est 
là  une  bagatelle  :  mon  nez  n'est  pas  fort  délicat. 
C'est  le  premier  envoi  de  secours  fait  dans  ces 
montagnes,  du  moins  depuis  que  j'y  suis.  Bénis- 
sons la  divine  Providence  qui  veille  avec  tant  de 
soins  et  tant  de  libéralité  sur  tous  ses  enfants, 
même  sur  ceux  qui  semblent  les  plus  abandonnés. 

Dès  le  lendemain,  j'envoyais  au  Père  Joset  les 
lettres  qui  lui  étaient  personnellement  adressées. 
Je  trouvais  précisément  une  occasion  ce  jour-là. 

Il  m'eût  été  très-agréable  de  recevoir  un  exem- 
plaire de  vos  lettres,  publiées  depuis  1836.  Les 
portraits  m'étaient  bien  chers.  Je  ne  pus  toutefois 
reconnaître  celui  du  Père  Verdin  ;  mais  le  Frère 
Joseph  le  reconnut  au  premier  coup  d'œil.  Le 
vôtre  fut  aussitôt  reconnu  par  un  grand  nombre 
d'Indiens  ;  et  en  le  voyant  ils  s'écrièrent  :  — 
«  Pikek  an  !  »  —  Il  fit  le  tour  de  tout  le  village, 
et  hier  encore  un  habitant  du  Cootonai  vint  chez 
moi  dans  le  seul  but  de  rendre  une  visite  au  Père 
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De  Sniel.  Cela  leur  fait  un  bien  immense,  rien  que 
de  voir  le  portrait  de  celui  qui  leur  apporta  le  flam- 
beau de  la  foi  dans  ces  régiort^  alors  couvertes 
des  ombres  de  la  mort,  et  qui,  le  premier,  dissipa 
les  ténèbres  où  ils  avaient  été  ensevelis,  eux  et 
leurs  ancêtres.  Croyez-moi,  mon  révérend  Père, 
pas  un  jour  ne  se  passe  sans  qu'ils  se  souviennent 
de  vous  dans  leurs  prières. 

Comment  pourrons-nous  témoigner  notre  recon- 
naissance à  l'égard  des  deu..  bienfaiteurs  qui  se 
sont  chargés  avec  tant  de  générosité  du  soin 
d'expédier  et  de  nous  remettre  nos  caisses  sans 
vouloir  accepter  la  moindre  gratification  ?  C'est  un 
bien  noble  sentiment  que  celui  qui  les  engagea  à 
se  charger  de  transporter  gratuitement,  par  leurs 
bateaux,  les  dons  que  la  charité  des  fidèles  avait 
destinés  au  pauvre  missionnaire  des  Indiens.  Que 
le  Ciel,  qui  connaît  notre  pauvreté,  les  récompense 
amplement  de  leur  générosité  ! 

Le  paquet  destiné  pour  Miche),  Insula,  le  Petit- 
chef,  reste  en  dépôt  chez  moi.  Il  n'a  pas  encore 
été  ouvert.  Le  brave  homme  est  à  la  chasse  ;  mais 
nous  l'attendons  dans  peu  de  jours.  Je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  soit  très-sensible  à  ces  signes  d'amitié, 
ou,  comme  il  a  coutume  de  dire  lui-même  :  «  ces 
marques  de  fraternité.  »  Il  partit  d'ici  après  avoir 
coupé  le  blé  qu'il  avait  semé. Toujours  également 
bon,  heureux,  chrétien  fervent,  il  fait  des  progrès 
journaliers  dans  la  vertu  et  dans  la  perfection.  Il  a 
un  fils,  jeune  enfant  Louis  Michel,  auquel  il  a 
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appris  à  m'appeler  papa.  C'est  un  vrai  bonheur 
pour  lui  de  s'entretenir  avec-  moi  de  Votre  Révé- 
rence et  de  ses  deux  frères  adoptifs,  messieurs 
C.  R.  Campbell  et  Fitzpairick.  Je  lui  remettrai 
votre  cadeau  aussitôt  aprfs  son  retour,  et  vous 
informerai  des  bons  sentiments  avec  lesquels  il 
l'aura  reçu,  ainsi  que  de  sa  réponse. 

Ici  dans  nos  missions,  nous  observons  toutes  les 
conditions  stipulées  dans  le  traité  conclu  l'an  der- 
nier avec  le  gouverneur  Stevens,  à  Hell's  Gâte. 
Nos  Frères  assistent  les  Indiens  et  les  instruisent 
dans  l'art  de  cultiver  la  terre.  Ils  partagent  les 
champs  et  distribuent  les  graines  pour  les  ense- 
mencer, ainsi  que  les  charruts  et  autres  instru- 
ments aratoires.  Notre  maréchal  travaille  pour 
eux,  il  répare  leurs  fusils,  leurs  haches,  leurs 
couteaux  ;  notre  charpentier  leur  est  d'un  grand 
seco'irs  dans  la  construction  de  leurs  maisons,  car 
il  fait  les  portes,  les  fenêtres  ;  en  lin  notre  petit 
moulin  est  mis  journellement  à  contribution  pour 
moudre  gt^atis  leur  grain  ;  nous  distribuons  aussi 
des  médecines  aux  malades  ;  en  un  mot,  tout  ce 
que  nous  avons  et  tout  ce  que  nous  sommes  est 
sacrifié  au  bien-être  des  Indiens.  Les  épargnes 
qu'il  est  en  notre  pouvoir  de  faire,  sont  destinées 
à,  soulager  leur  misère.  Ce  que  nous  nous  procu- 
rons par  le  travail  de  nos  mains  et  à  la  sueur  de 
notre  front  est  pour  eux.  Par  amour  pour  Jésus- 
Christ,  nous  sommes  prêts  à  leur  sacrifier  tout, 
notre  vie  même.   L'année  dernière,  nous  avions 
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ouvert  rotre  école  ;  mais  des  circonstances  défa- 
vorables nous  ont  obligé  de  la  fermer.  Au  prin- 
temps prochain,  nous  aurons  un  Frère  capable 
d'enseigner,  et  alors  nous  comptons  l'ouvrir  une 
seconde  fois. 

.Au  mois  d'octobre  dernier,  la  neige  força  les 
Pères  Joset  et  Ravalli  et  le  Frère  Saveo  de  retour- 
ner chez  les  Cœurs-d'Alène. 

Nous  avons  fait  pour  les  officiers  du  gouverne- 
ment tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire,  et  nous 
continuerons  de  même.  Cependant  notre  pauvre 
mission  n'a  pas  encore  reçu  une  obole  du  gouver- 
nement. Ne  croyez  pas,  mon  révérend  Père,  que 
je  fasse  des  plaintes  ;   oh  !  non  ;  vous  savez  trop 
bien  que  ce  ne  sont  pas  les  biens  de  ce  monde  qui 
pourraient  nous  engager  à  travailler  et  à  souffrir 
comme  nous  le  faisons  ici.  Les  richesses  ne  peu- 
vent nous  dédommager  de  nos  travaux  ;  les  priva- 
tions ne  sont  pas  capables  de  nous  faire  renoncer 
à  notre  entreprise.  Le  ciel,  le  ciel  seul  est  ce  que 
nous  avons  en  vue  ;  et  cette  récompense,  nous  le 
savons,  excédera  nos  mérites.   D'un  autre  côté, 
ce  qui  nous  console ,   c'est  qu^  celui  qui   prend 
soin  des  petits  oiseaux  qui  volent  dans  les  airs, 
n'abandonnera  pas  ses  enfants  qu'il  aime  avec  ten- 
dresse. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  si  nous 
avions  plus  de  ressources  matérielles,  nos  missions 
seraient  plus  florissantes  et  que  bien  des  choses, 
qui  à  présent  ne  peuvent  se  faire  qu'à  force  de 
patience  et  de  dures  privations,  pourraient  s'ef- 
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l'ooiuor  phiH  iMpi^loinoiii  ot  avoc  un  hih'C«>m  plnH 
(lnnil>lo. 

Noin»  miHNioii  rcMilonun  (an(,  de  nalioim  «livpisos 
(|iio  iiouH  lonnoiiN,  pour  fUiiRi  diro,  un  pnlii  nioiulo 
(Ml  ininialui'(«.  D'alionl  la  (MUunninauU^  no  coinposi^ 
do  HJv  nuMnbroH,  (pii  noiiI,  Ioun  <I(^  «liMorcMilN  p/iVN. 
Mnsnitc  nouM  aAMtnH  (I('h  crt^tili^H  :  (WmhM/.j,  dont  In 
l'oinini»  osi  Suzann(\  Hllo  du  vicMl  iji^n/u'o  Oliavos  ; 
Abrnh.'nu  oi  Pi(M'ro  Tinsloy,  IIIh  du  vioux  flacipHîs 
HoilcMix  ;  AInxandro  Thibaull,  cnWdiHlu  ('/uuida, 
oi  l)orp(M>s.  Il  y  i\  {\oH  Iroquois  :  Uy  vioil  l^^nacn 
est  i(M,  ainsi  (pio  la  faniillo  do  rinxpnns  l'i(M'i'o.  La 
mort  n^MMdo  do  oo  V(^n(h'aldo  vi<'illar<l  a  ôUS  uiio 
}4:rando  porl(>  pour  la  mission.  ViiMiiuMii  li^s  ('n'oins 
ilo  la  nation  d(\s  Crtvdis,  IM(M'iisli  ot,  Anson/ivcc 
SOS  iVi'^ros  ;  puis  d(»s  'IMt(»s-IMatos  ;  d(»s  K.'ilispols  ; 
doux  oaïups  d(^  l'onds-d'Oroillo  ;  [>lusiourH  Spo- 
kans  ;  di^s  No7,-IVmt(Vs  ;  des  Kooionays,  dos  ('omum- 
d'AI(^no  ,  dos  ('haudic^ros  ;  quidciuos  Atn(1ricain.s 
(Hablis  .'V  p(»u  do  niillos  d'ici  ;  (luoltjuos  l'iods-Noirs. 
Tous  vivont  onsoniblo  oonuuo  dos  l'n'^ros  ol  d.ui.s 
une  parlaito  haiMuonio.  Ils  n'ont,  (prun  comu*  vX 
un(^  àn\o,  oonuuo  les  rhriMions  do  la  priniit.ivo 
Kgliso. 

Au  printemps  dornior  ot  pondant.  I'(^t,(^  suivant, 
nous  avions  ici  plusi(MU's  IMods-Noirs.  Ils  so  oon- 
duisiront,  tn'^s-bion,  ontro  autres,  l<^  Pot  il  Chien, 
chef  des  Togans,  avec  (piobpiea  membres  de  su 
taniillo.  Us  entn^rent.  dans  notre  camp  la  banniiNro 
anu^ricaino  d(^ploy(k\  au  son  d'une  musique  guor- 
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iij\i'o,  ni,  d'iino  ijii/in(K(>  dn  pclilnM  HonrinMoH.  I^oh 
cImwhmt  niiv-rn^rrinH,  <l»iriM  Iniir  rri/irclm,  Hiiivainnl, 
Ih  irioHiirn  ««I,  h<i  pr/Muioiil,  avfîc,  ^lAcn  daiiH  loiir 
iilliito,  M  riNU'MKMiif^  (In  riiyirinn  ii<i(,ioii/il. 

NouM  (^rttiKW  pliiHiniUN  ('(Ui(V»rniic('H  /ivoc  In  nlinl" 
toiicli/inl  l/i  tnli^ion.  il  sn  pl/ii^iii(,  dn  (ui  (jun  InH 
lil'UK'M,  (pli  ji,vn.i(Mi(.  ('(('^  (Ml  noiiirriiiiiic/ition  avnn 
(»iix,  m'(MIhm(»ii(,  jutii/iiM  lniil('»  d'iiiin  /i(r/iir(î  /iiisHi 
iiiipori,)i,Ml(V.IuH(pr/i  ('(urioirKMil,  In,  rrinilhMinj  (uil,(uil,(5 
\v^\\(y  parmi  (ohm,  {\\.  il  M(Mrildn  rpin  i.oiiIcH  Ins  vi(Ml!nH 
(lilllciill/vM  H(Mi(,  uuldi(M«H.  l'iiiHH(i  In  (;j(!|  loH  c.oivsnr- 
vnr  (I.'UIM  dn  hI  Immiik^  diHpoHilioiiH  ! 

l/('«t('^  d(M'iii(M* ,  l(«M  (îorlKMiiix  voh'rniil,  (Miviroii 
viiifçt.  nlinvuiix  d(^  iioli'n  iwiiioii.  (^inhpinH  joiirH 
apn^s ,  d'/iutnm  ('orbnuiix  vinrniil,  viMii(;r  noinî 
c'imp.  Ln  H()iiv(niir  du  vcd  nxniia  la  c.oN'îro  du 
pniipin  à  fnl  point,  ((u'oubliaiit  lo  droit  dns  fçniiH  (pii 
jissiin^  proinciioii  itK'^iiin  au  pluK  i^rntid  (uiiKMiii  {\(\h 
((u'il  a  iiiIm  1(^  pind  daiiH  lo  oaiii|),  ils  sn  j(;t('u'(!iit  sur 
loH  paiivrcîs  luMos  (ît  on  (,U('5rnnl,  doux  /iv/mt  (pj'ils 
oussniii,  In  toinpH  do  «'(Mîliappor,  ou  do  so  (hifoudm. 

l)u(î  lo  1)011  Diou  IxniisHo  io  {^ouvorrinrnoiit  pour 
avoir  ('établi  la  paix  pariai  Ioh  IMod.s-Noirs  !  Cnpon- 
(lant,  coinino  jusrpi'ici  on  n'a  pas  oncoivî  nmployô 
(Icis  moyons  assez  nHicacos,  jo  crains  (jue  la  iran- 
(juilliU'i  no  soit  (juodo  cîourto  dunlo.  J'cspj'iro  qu'un 
Jour  notro  Cornpagnio  pourra  y  (établir  uno  paix 
plus  durable.  Uno  nriission  parmi  eux  pourrait, 
j'ensuis  (convaincu,  produire  cet  heureux  r^îsultat. 
Kl  si,  pour  arroser  cette  terre  justju'icîi  si  inj^rato, 
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il  fiiUiiit  lo  Hiiw^  rio  quolquo  gdiidroux  missionnairo, 
elle  produirait,  cnrtos  lo  contiipln  do  fruits  spiri- 
tuels, ot  los  Pieds-Noirs  respecteraient  notre  sainto 
religion. 

Je  suis  extrêmement  afUij^d  d'apprendre  que  la 
petite  vdrole  fait  do  terribles  ravages  chez  les 
Pieds-Noirs.  D'après  les  dernières  nouvelles, 
environ  150  Indiens  auraient  péri  dans  un  seul 
camp  près  du  fort  Bouton.  Depuis  que  la  raaladio 
a  cessé  de  sévir  parmi  les  hommes,  un  autre  lléaii 
a  éclaté  parmi  les  chevaux.  Beaucoup  déjà  sont 
morts  et  d'autres  succombent  tous  les  jours.  Nous  on 
avons  perdu  cinq.  Nos  chasseurs  sont  forcés  d'aller 
chasser  à  pied  ;  car  toutes  leurs  bêtes  sont  malados. 
Si  les  Nez-Percés,  dans  la  guerre  qu'ils  vont  sou- 
tenir contre  le  gouvernement,  perdent  leurs  che- 
vaux, on  payera  bien  cher  ces  animaux  dans  nos 
contrées. 

Michel,  le  petit  chef,  est  arrivé.  Je  lui  ai  remis 
le  gracieux  présent  du  colonel  Campbell.  Il  était 
très-sensible  à  cette  marque  d'attachement  et  il 
était  étonné  que  M.  Campbell  pût  se  souvenir  de 
lui.  Il  cita  une  longue  liste  de  parents  morts 
dépens  sa  dernière  entrevue  avec  M.  Campbell,  et 
m'entretint  du  grand  nombre  d'Américains  qu'il 
avait  vus  passer  chaque  année  près  du  fort  Hall  (1). 
Il  me  dit  la  sollicitude  et  l'anxiété  avec  lesquelles 

(I)  Le  fort  Hall  est  situé  dans  le  territoire  de  Idaho  ,  à 
l'ouest  des  Montagnes-Rocheuses. 
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il  clinrclia  son  ami  parmi  cotlo  Ibiilo,  et  un  rayant 
nu  (l(M;()Uvrir,  il  crut  (ju'il  avait  cossfi  flo  vivre. 

Nos  lii(li(;ns  vont  h  la  cliasso  .'lUx  l)utllos,  et 
le  nisultat  on  est  très-luMireiix. 

("inq  Spok.'inos  ont  (Hé  tués  par  l(^s  Ranacks,  et 
si.'*  (l(i  (U3iix-ci  sont  tombés  sons  les  (îoups  des  Spo- 
kanes  et  des  CoMirs-d'Aléne.  Les  Tôtes- Plates  ont 
011  un  homme  tué^  p;ir  les  mêmes  Ranacks.  Louis, 
In  fils  d'Ainhroise,  a  été  tué  l'automne  dernier  par 
les  Gros- Ventres. 

Tout  l'hiver  d(»rnier  une  irés-honne  entente  n'a 
coss()  do  régner  ])armi  les  IMeds-Noirs.  Plusieurs 
d'onti'e  eux  viendi'ont,  je  pense,  hîibiter  avec  nous. 

Los  Noz-Pcrcés  et  les  Spokanes  se  sont  elï'orcés 
do  nipandre  un  mauvais  esprit  parmi  les  Peaux- 
R()U^^(îs  qui  liabitent  dans  les  pays  plus  l)as.  Ils 
tâcliont  do  leur  communiquer  la  haine  (ju'ils  nour- 
rissent contre  les  Américains  ;  mais  nos  chefs  sont 
formes  et  ne  veulent  nullement  acquiescer  aux  vues 
de  loiu's  ennemis.  Victor,  le  grand  chef;  Adolphe, 
Fidèle  et  Ambroise  sont  de  nouveau  ici  pour  accom- 
plir leurs  devoirs  de  religion.  Malheureusement  me 
grande  rivalité  règne  toujours  parmi  ces  tribus. 

M.  M' Arthur,  autrefois  agent  de  la  Compagnie 
de  la  baie  d'Hudson,  est  maintenant  établi  à  IleH's 
Gâte . 

Pour  terminer,  mon  révérend  Père,  je  vous  prie 
de  croire  que,  malgré  vos  exhortations  réitérées 
pour  me  rassurer,  ce  n'est  pas  sans  éprouver  quel- 
que gêne  que  je  vous  remets  de  nouveau  une  lisfo 
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«lo  c<'  (loiii  nous  avons  Ixîsoin  cott«î  aiiin'c  .le  sais 
<|Uo  vous  (Mosaccaldfhlc  hosoj^'-rin  ;  mais  (|iu;i  aulr«) 
<|u«'  vous  pouirail  comiaîlrc»  (»t  .|ii}:;<'i'  (\o  nolm 
position  i 

\iO  IVm'o  .!osoI,  vionf  <lo  ni*<»crii'(»  (|Uo  lo  !"'•  mai 
(»s(,  lix(»  pour  lo  jour  du  ivmuIozvous  avoc  lo  iN-ro 
l'ongiaio  aux  Dallos. 

Jo  vous  pri('  (lo  pr('S(Mil(M"  mos  rospools  à  tous 
mos  l)ons  amis()ui  sont  au  coll('g(\  à  Saint-Charlos 
o(  ailloui's... 

De  Votro  l^iv(^roiico, 

liO  respectuoux  soi'vitour, 

A.   IIoK(U\KN,  S.  ,). 
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II(IMMA(;K  a  CIIAKLKS  NKIlINr.kX,   r.lllll-:  l)'KVKilllKll(;M-MKKIUtFKk 
Kl    MISSIONNAIHK  Ail  KKNTUCKY. 

IIiiivoiHitf^  (le  Sdint-I.ouiH,  2U  aoiit  IHÔl. 

Mon  nivcireiid  lN>re, 

Lors  (lo  nui  tlorniôro  visito  nii  Iiolgi(iuo,  jo  vous 
ai  oritendii  manilestor  le  désir  de  publier  dans  vos 
Prénis  Historiques  une  notice  sur  la  vie  du  véné- 
i'nl>lc  et  saint  nriissionnaire,  l'apôtre  du  Kentucky, 
le  très-révét'eud  Charles  Nerinckx.  Une  de  nos 
meilleures  revues  catholiques,  le  Metropolitan,  de 
Haltitnore,  vient  de  donner  la  biographie  de  ce 
Helge,  désornaais  illustre  dans  les  annales  améri- 
caines. Je  m'empresse  de  vous  en  envoyer  la  tra- 
duction. Dans  une  note,  l'auteur  de  la  biographie 
dit  qu'il  a  consulté  les  Sketviies  of  Kentuchj  et  la 
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Fe>  J^  A/^/'  Flagel,  par  le  savant  évéque  de  Louis- 
ville,  Mgr  Spalding  (1);  les  United  States  Catholic 
Miscellany,  vol.  V,  1825  ;  le  Catholic  Almanac,  de 
1854,  etc.,  etc. 

J'ajouterai  quelques  lignes  par  respect  et  recon- 
naissance pour  la  mémoire  de  notre  saint  et  zélô 
compatriote. 

M.  Nerinckx  était  très-attaché  à  la  Compagnie 
de  Jésus  ;  dans  toutes  les  occasions,  il  témoignait 
la  haute  estime  qu'il  avait  pour  elle.  Il  fit  deux- 
voyages  en  Belgique,  l'un  en  1817  et  l'autre  en 
1821,  et  obtint  chaque  fois  plusieurs  candidats  pour 
la  Société.  Il  se  prêtait  volontiers  à  cette  impor- 
tante propagande  en  faveur  de  notre  Ordre,  sur  la 
demande  spéciale  que  lui  en  fit  le  Père  7\ntoine 
Kohlmann  (2),  alors  provincial  de  la  Compagnie 
de  Jésus  dans  l'Etat  de  Marvland. 

Au  retour  de  son  premier  voyage,  M.  Nerinckx 
était  accompagné  de  M.  Cousin  ,  du  diocèse  de 
Gand,  de  quatrejeunes  gens,  savoir  :  MM.  Jacques 
Van  de  Veldc,  natif  de  Saint- Amand-lez-Puers, 
professeur  au  petit  séminaire  de  Malincs  ;  Sannoii, 
des  environs  de  Turnhout  ;  Verheyen,  de  Merx- 
plas,  qui  avait  fait  la  campagne  d'Espagne  du  temps 
de  Napoléon  \\  et  Timmermans,  d'e  Turnhout. 


(1)  Mgr  Mai-tin-Jear.  Spalding  est  mort,  le  7  février  1872.  Il 
avait  été  transféré  de  Louisville  au  siège  archiépiscopal  de 
Baltimore,  le  3  mai  1864. 

(2)  Voir  la  notice  sur  le  P.  Kohlmann,  page  21. 
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secrétaire  du  commissaire  de  ce  district.  Chrétien 
De  Smet,  de  Marcke  (Fland.  Occ),  et  Pierre  De 
Meyer,  de  Segelsem  (Fland.  Orient.),  s'étaient 
joints  à  la  petite  troupe  de  futurs  missionnaires, 
dans  le  dessein  d'entrer  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  en  qualité  de  Frères-coadjuteurs.  M.  Cou- 
sin est  décédé  au  White-Marsh,  à  la  fin  de  son 
noviciat  ;  M.  Van  de  Velde  est  mort  évêque  de 
Natchez  (1)  ;  le  P.  Verheyen  ,  missionnaire  au 
Maryland,  y  a  cessé  de  vivre  en  1823.  Son  grand 
zèle  pour  le  salut  des  âmes  et  ses  solides  vertus 
lui  attiraient  l'estime  et  le  respect  de  tout  le  monde. 
Le  Père  Timmermans,  compagnon  du  Père  Van 
Quickenborne,  a  fini  sa  carrière  à  Saint- Stanislas, 
au  Missouri ,  en  1824  ;  c'était  un  missionnaire 
infatigable  et  qui  a  rendu  de  grands  services  à  la 
religion  dans  ces  parages.  Le  Frère  Chrétien  De 
Smet  est  mort  au  collège  de  Georgetown,  dans  le 
district  de  Columbia,  après  y  avoir  été  le  modèle 
du  véritable  religieux,  pendant  toutes  les  années 
qu'il  a  passées  dans  la  Compagnie.  Le  Frère  Pierre 
De  Meyer  est  le  seul  qui  survive  à  ses  compagnons 
de  voyage  (2). 

Je  tiens  du  vénérable  M.    Nerinckx  quelques 
particularités  assez  intéressantes  sur  leur  long  et 
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(1)  Voir  sa  biographie,  p.  18. 

(2)  Le  frère  lai  De  Meyer,  né  le  30  novembre  1793,  est  au- 
jourd'hui valétiidinaire  au  noviciat  de  Saint-Stauislas  à  Floris- 
sant (Missouri). 
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(l;iii^''Oi'eux  voyaf^'o  ;  ces  pnrlic.ul.'iJMij^s  sont  oncoro 
bien  fraîches  dans  laincMiiMirediiboiiFrèrel^ierre. 

Ils  s'einbarqnàrenl,  le  U)  mai,  à  l'île  de  Texel,  A 
l'entrée  du  Ziiyderzee,  sur  la  brif^antino  l(^  Mars, 
capitaine  Hall,  de  Baltimore.  L<^  voyage  fut  long 
et  dangereux.  A  peine  étaient-ils  entrés  dans  la 
Manche  qu'un  orage  violent  vint  fondre  sur  eux 
et  menaça  de  les  submerger.  Un  des  matelots, 
précipité  du  haut  du  mat  dans  la  mer,  y  trouva  la 
mort.  I^a  crainte  et  la  consternation  régnaient  à 
bord.  C'était  le  dimanche  de  la  Pentecôte.  Durant 
trois  jours,  le  vaisseau,  dépourvu  de  voiles  et  do 
gouvernail,  battu  par  les  vents  et  les  vagues,  flotta 
à  la  merci  des  Hots. 

Dans  une  autre  tempête,  une  large  voie  d'eau 
se  déclara  dans  le  vaisseau,  et  fut  jugée  irrépa- 
rable. Pendant  trois  semaines,  toutes  les  pompes 
furent  mises  en  jeu,  et  fonctionnèrent  sans  inter- 
ruption, Huit  et  jour;  tout  l'équipage,  et  même  les 
passagers,  y  compris  le  vénérable  missionnaire, 
durent  se  prêter  à  la  manoeuvre.  Par  bonheur, 
environ  cent  émigrants.  Allemands  et  Suisses,  se 
trouvaient  à  bord,  car  sans  leur  aide,  il  eût  ôU 
impossible  de  sauver  le  bateau. 

liOrsqu  on  approcha  des  bancs  de  Terre-Neuve, 
le  Mars  rencontra  un  corsaire  qui  lui  donna  la 
chasse  et  réussit  à  l'aborder,  après  une  assez  lon- 
gue course.  Le  capitaine  des  pirates,  qui  se  nom- 
mait Mooney,  était  natif  de  Baltimore  ;  loin  de 
manifester  des  intentions  hostiles,  il  parut  content 
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d'.'ivoii'  roiicontrf;  un  compatriote.  Le  Mars  man- 
quait de  provisions  ;  le  capitaine  Hall  a(;heta 
plusieurs  barils  de  biscuit,  de  boMifsalé,  f[uelr[ues 
tonneaux  d'eau  fraîche,  et  une  grande  quantUé  d(! 
fruits  secs  et  de  vin,  que  le  corsaire  avait  à  son  boid 
en  abondance,  ayant  (capture  trois  jours  aupara- 
vant un  bateau  marchand  esy)af5nol  (|ui  faisait 
voile  pour  l'Espagne. 

Ni  le  capitaine  du  Mars  ni  son  second  ne  con- 
naissaient leur  m(!tier.  Leurs  calculs  différaient 
toujours.  Après  avoii-  passé  les  Acores,  ils  se  diri- 
gèrent vers  les  tropiques.  Ensuite,  voyant  qu'ils 
avaient  pris  trop  au  sud,  ils  changèrent  de  route 
et  mirent  le  cap  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve. 
Voguant  pour  ainsi  dire  à  l'aventure,  le  Mars,  un 
beau  matin,  était  sur  le  point  d'aller  se  briser  sur 
les  côtes  dangereuses  de  la  partie  septentrionale 
de  Long-Island  (1).  Enfin  ,  après  soixante-treize 

(I)  Chacun  des  côtés  de  l'admii-ablo  baie  de  New-V^rk  ent 
formé  par  une  île  grande  et  fertile  :  Long -Islande  sur  la  droite, 
<'t  Slaten-Island  sur  la  gauche.  Après  s'être  rapprochées 
pendant  un  moment,  à  l'endroit  dit  les  Narrons  —  col  étroit, 
—  les  côtés  s'écartent  soudain,  et  présentent  au  fond  de  la 
baie  une  nappe  d'eau  si  spacieuse  et  si  profonde,  qu'elle  pour- 
rait tenir  en  rade  toutes  les  tloltes  réunies  de  l'Europe.  Eu 
arrivant  de  l'océan  Atlantique,  outre  la  gracieuse  lie  de  Man- 
hattan, que  couvre  en  grande  partie  la  ville  de  New- York,  qui 
semble,  en  s'avançant  au  centre  de  la  baie,  aller  au-devant  du 
commerça  d'outre  mer,  on  voit  encore  cinq  ou  six  autres  lies 
verdoyantes,  encadrées  <;à  et  là  dans  la  surface  cristalline  de.s 
eaux. 
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jours  (le  voyaj^e,  ils  ^agnôrciit  la  baie  de  Cliesa- 
peaivo  (1),  le  2(3  juillet,  et,  le  28,  lis  se  trouvèrent 
sains  et  saul's  dans  le  port  de  Baltimore. 

En  1821,  le  très-révérend  M.  Nerinckx  revit 
de  nouveau  sa  patrie,  pour  y  obtenir  les  secours 
matériels,  nécessaires  à  ses  nombreuses  missions 
du  Kentucky.  A  cette  occasion,  le  Père  provincial 
du  Maryland  renouvela  encore  avec  instance 
sa  demande  de  lui  amener  un  bon  renfort  do 
jeunes  missionnaires  belges. 

Pendant  le  séjour  de  M.  Nerinckx  en  Belgique, 
(pielques  étudiants  du  petit  séminaire  de  Malines 
avaient  conçu  l'idée  d'entrer  dans  la  Compagnie 
de  Jésus,  pour  se  dévouer  au  salut  des  âmes  dans 
les  Etats- Uîiis.  Ils  eurent  bientôt  l'occasion  de 
réaliser  leur  noble  dessein.  Le  très-révérend  mis- 
sionnaire se  rendit  au  milieu  d'eux.  Il  leur  déroula 
le  tableau  de  l'abandon  des  pauvres  catholiques 
dans  cen  immenses  contrées  où,  par -manciue  de 
prêtres,  des  milliers  oubliaient  ou  abandonnaient 
la  foi.  Il  parla  longuement  du  Kentucky,  où  le 
Seigneur  avait  opéré  tant  de  merveilles  par  son 
ministère,  et  peignit  au  vif  l'état  déplorable  dans 
lequel  se  trouvaient  toutes  les  tribus  indiennes 
du  grand  désert  de  l'Ouest.  Les  jeunes  auditeurs 
ne  tardèrent  pas  à  s'offrir  au  digne  missionnaire, 
résolus,    s'il   y   consentait,    à    l'accompagner    en 

il)  La  bait!  de  Chesapeake  est  Tune  tias  plus  vastes  de 
l'Ainériquo  'lu  Noi-d. 
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Ani<3rique.  Cn  coiisoiiteincnt  fut  obtenu,  mais  les 
hons  jeunes  j^cns  eurent  à  surmonter  de  nombreux 
et  grands  obstacles,  ([u'opposaient  à  leur  départ 
et  leurs  parents  et  le  {^'•ouvernement  hollandais. 

Il  fut  convenu  avec  M.  N'M'inckx  ([ue  ses  six 
compagnons  se  réuniraient  à  Amsterdam,  atin  d'y 
faire  tous  les  préparatifs  pour  le  long  trajet  de 
l'océan  Atlantique,  et  de  prendre  les  précautions 
nécessaires  pour  éluder  la  vigilance  des  autorités, 
qui  avaient  reçu  les  ordres  stricts  et  sévères  de 
les  arrêter.  Ils  réussirent  à  gagner  le  rendez-vous  : 
le  26  juillet  1821 ,  ils  arrivèrent  à  Amsterdam. 
Le  31  du  même  mois,  (ùie  de  saint  Ignace ,  ils 
([uittèrent  la  ville  et  s'embarquèrent  sur  un  petit 
bateau,  atin  de  se  rendre  à  l'île  de  Texel,  dans  la 
mer  du  Nord.  Le  lendemain,  ils  s'arrêtèrent  à 
Wieringen,  où  ils  visitèrent  une  église  catholique, 
et,  quelques  heures  après,  ils  débarquèrentà  Texel 
où  ils  prirent  logement  dans  une  maison  catho- 
lique, que  quelques  amis  d'Amsterdam  leur  avaient 
désignée  d'avance.  Enfin  le  15  août,  ils  furent 
mis  à  bord  du  brick  Coliimbia,  après  avoir  gagné 
la  haute  mer  dans  une  petite  barque  de  pilote,  qui 
avait  passé  le  Helder  sans  être  observée  par  la 
poh-,e.  Le  voyage  commença  ainsi  sous  les  aus- 
pices de  notre  bonne  Mère,  le  jour  de  sa  glorieuse 
assomption  au  ciel.  Il  fut  propice  et  heureux. 
Nous  esF.uyâmes,  il  est  vrai,  quelques  tem^.  Mes  e^. 
([uelques  gros  coups  de  vent  ;  mais  tout  se  passa 
sans  le  moindre  incident  fîtcheux. 
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Ali  bout  (1p  (jiinr.'uij(^  jours,  nous  (lol»,'U'<|uAni(;s 
(laus  I.»  hollo  villo  do  IMiil.'u1('lj)lii(^  (1).  Le  loiulo- 
in.'iiii,  nous  l'inu^s  nos  ndinux  mu  vonora))lo  o\ 
dip-no  M.  NorincUx,  lioruino  (MuincMd  on  sainio(,('\ 
fin  soionco,  ronipli  do  zôlo  pour  1(^  salut  dos  amcis. 
et  qui  a  hion  nidriiô  d'ôtro  appold  im  (f«'s  primù- 
}mux  apôtres  de  VÊglisc  nnièricnine.  Nous  U. 
quiUamos,  remplis  d'estiino  o(.  do  vdndration  jîoui- 
sa  personno.  Los  sa^es  conseils  (|u'il  n'avait  ccsso 
de  nous  donner,  et  rexeniple  de  ses  vertus  que 
nous  avions  eu  sous  les  yeux  pendant  les  ((ua- 
ranle  jours  de  notre  voyage,  sont  toujours  rest('s 
présents  à  la  niemoiro  de  ses  eoin])af;nons.  Nous 
avons  eu  rinsip;ne  faveur  de  le  posséder  quelque 
temps  au  noviciat  de  Saint-Stanislas,  dans  le  Mis- 
souri, peu  de  jours  avant  sa  mort. 

(I)  La  ville  (11)  Piiii,\i)Ki,i'mK  (Pennsylvunie)  ost  située  sur 
un  isthme,  au  oontluent  île  la  Delaware  et,  du  Scluiylkill ,  f'i 
l.T)  kil.  S.  1-:.  irHnrrisburg,  et  200  kil.  N.  K.  do  Washing- 
ton, par  :V>'57'  lat.  N.,  et  77"30'  long.  O.  —  Population 
074,000  hal).  —  Tniversité  et  nombreux  établissements  d'in- 
struction. Archevêché  catholiqiie  et  évèché  anglican.  Hrttel 
des  monnaies  (le  seul  des  Ktats-Unis)  ;  arsenal  et  chantiers  ilc 
construct.'on.  Par  la  Doluwaro,  Philadelphie  reçoit  de  l'Atlan- 
tique les  navires  marchands  du  plus  fort  tonnage.  Elle  est  le 
centre  de  l'industrie  manufacturière  des  Etats-Unis  :  librairie 
et  imprimerie,  cotonnades,  draps,  lainages,  chaussures,  ma- 
chines de  tout  genre  ,  papier,  cuir,  produits  chimiqucf  bière, 
etc..  Foniée  en  1682  par  Guillaume  Penn,  elle  a  été  bâtie 
avec  une  extrême  régularité.  Le  gouvernement  fédéral  des 
Etats-Unis  y  a  siégé  de  !774  j'i  1800. 


,l|: 


—  251  — 

,)^^  suis,  on    union   do  vos   saints   saci'ilicivs   ot 
prières, 

Voiro  (lovou(î  serviteur  on  Jésus  Christ, 

V.  .1.  1)K  Smki  S.  .1. 
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Bien  que  nous  jiyous  donne  plus  haut  la  biogra- 
l)hie  sommaire  du  II.  P.  do  Theux,  on  nous  per- 
mettra (le  revenii'  un  inslant  à  ee  prêtre  v<!n(Mvibl(>, 
dont  la  m(Mnoire  est  demeunîc  si  chère,  à  tant  de 
titres,  parmi  les  catholiques  du  Missouri. 

Voici  deux  traits  (|ui  montrent  bien  son  carac- 
tère. Lorsqu'il  demeurait  au  collège  du  Grand- 
Coteau,  dans  la  Louisiane,  allant  un  jour  visiter 
un  malade,  il  passa  par  un  endroit  appelé  La 
Fayette.  Un  jeune  Français  qui  s'amusait  dans 
une  auberge  à  taire  du  tapage,  à  boire  et  à  rire, 
avec  plusieurs  compagnons  de  sa  trempe,  vit  pas- 
ser le  Père,  et  l'ayant  montre  du  doigt,  il  prit  sa 
canne  et  s'écria  qu'il  allait  leur  montrer  comment 


> 


oiubi'o  1(^57. 


il  l'aiii   (l'aitfîf  colin  t'nnniUo  (la  pi'ôl.rcs  !  (i  .\f>  \iv-<, 
f'airn  IromMor  rn  J^'^sniio-là  sous  inos  coups,  »  fk"; 
il,  (\\.  il  sortit  pour  mofiro  son  dossoiii  à  ox^'CMiti  •'\. 
1,0  rmifaron  accosta  In  Pnrn  avnc  rlns  jurons  (;t  un 
iaiif^a^n  insultant,  nt  lui  demanda  avnc  nfï'rontnrif; 
à*((U(îl  endroit  du  corps   il  d<isirait  d'ntrn  bâtonnr'». 
[/Iiornmn  dn  Dinu  r(!j)«)ndit  à  l'injusin  a^^rnsscur, 
(l'une  voix   rnniplin  dn   caIrrK;  :  «  Mon    .ami,  si  lo 
((  Snig-nour  vnut  (jun  j(^  sois  ainsi  traite,  jn  tache- 
«  rai  dn  supportnr  la  pnin      tv  ",  patinncn.  Saclmz 
((  toutnfois  fjun  jn  suis  cit(  "nn      i<1ricaiii.  .]o.  désirn 
«  savoir  qunlln  raison  v(  •  s    lortn  à   cornrnottrn  do 
«  parnillos  insultes,  et  dn  q    A  droit  vous  venez  mn 
((  frappnr.  »   iW,  laiif^a;     si   calme  intimida  notrn 
étourdi,  qui,  sans  avouer   sa   pfMir,  nipondit,  mais 
sans  l)lasph(!mer    :    «   Vous  êtes  armé  ;  sans  cela 
«  vous  ne  montreriez  ])as  autant  de  liardiesso.  »  Il 
avait  vu  1  étui  (|U0  le  Père  portait  sous  le  hras,  et 
(lansle(|uel  il  conservait  les  saintes  huiles,  son  étoln 
et  son  surplis.  «  Oui,  —  répondit  le  religieux  ,   on 
((  montrant  le  crucifix,   —  je  suis  armé,  et  voici 
((  rues  armes.   Je  n'en   ai   pas  d'autres.    »   Notre 
hrave  s'en  retourna  moins  fougueux,  et  alla  rejoin- 
dre SCS  connpagnons  à   la  porte  do  la  taverne.  Ils 
le  reçurent  avec  de  bruyants  éclats  dn  rire,  qu'il 
avait  si  bien  mérités. 

Un  autre  jour,  le  1*.  de  'J'houx  faisait  dans 
l'église  du  Grand-Coteau  les  funérailles  d'une  mal- 
heureuse femme  qui  était  morte  sans  sacrements 
et  après  une  vie  misérable.  Il, en  prit  occasion  pour 
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adresser  aux  assistants  quelques  paroles  sévères 
sur  le  malheur  d'une  telle  conduite,  suivie  dune 
si  triste  mort.  Tout  à  coup  un  homme,  connu 
comme  ennemi  des  prêtres  et  surtout  des  Jésuites, 
se  lève  et  interpellant  le  Père  d'une  manière 
brusque  et  insolente,  «  Je  ne  permettrai  pas,  — 
«  s'écrie-t-il,  —  que  la  mémoire  de  mon  amie  soit 
«  insultée  en  public.  »  Le  P.  de  Theux,  avec  sou 
sang-froid  ordinaire,  se  tourne  vers  l'interlocuteur 
et  lui  .dit  :  «  Je  me  trouve  chez  moi.  C'est  ma 
«  propre  église.  J'ai  le  droit  d'y  parler  et  de  dire 
«  ce  qui  me  plaît.  Mais  celui  qui  m'interrompt  n'a 
«  aucun  droit  de  parler  ici.  S'il  n'aime  pas  le  ser- 
«  mon,  qu'il  sorte  de  l'église.  »  L'insolent  sortit 
aussitôt,  à  la  grande  satisfaction  des  bons  catho- 
liques qui  étaient  présents  ;  le  P.  de  Theux  acheva 
tranquillement  son  discours. 

En  1844  ,  Sa  Grandeur  l'évêque  de  Cincin- 
nati (1),  Mgr  Purcell,  se  trouvait  fréquemment 
menacé,  ainsi  que  les  catholiques  de  son  diocèse, 
par  des  bandes  tumultueuses,  composées  d'enne- 
mis de  notre  sainte  religion.  Il  demanda  conseil 
au  P.  de  Theux.  Après  quelques  moments  de 
réflexion,  le  Père  répondit  à  Sa  Grandeur,  qu'il 
obtiendrait  la  paix  et  la  sécurité  pour  lui  et  son 
troupeau,  s'il  recourait  avec  ardeur  au  Souverain 
Pontife,  et  encourageait  les  autres  évêques  des 


(I)  Le  siège  de   Cincinnati   est  devenu  depuis  peu  un  arche- 
vêché. 
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États- Unis  à  suivre  sou  exoujple,  uliu  d'obUMiir  la 

fhveui"  (le  pouvoir  ajouter,   dans  la  Pn^ace  de  la 

messe,  au  mot    Conception  celui  (Xlmmncidéi'.  Le 

dignn  ('îvèque   reçut  l'avis  du  Pure  avec  respect  ; 

la  demande  l'ut   laite  à   Rome  et  couronnée  de 

succès. 

•  Aj^réez,  etc.... 

W  J.  I)H  Smi.:t,  s.  J. 
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c.iiMU-Ks  M'.uiNC.KX  ,  criif:  I»  kvkuhkhcm-mkkuhf.kk, 

KT    MISSIONN.VIIIK    KN    AM^niOUK. 

IJnivorsité  de  Saint  liOuis.   novembre   ISÔT. 

Diiiis  votro  lotlro  du  :20  octobre,  accusant  rckuîji- 
tiou  du  Mcnioir  of  Charles  No'inckx  ,  extrait  du 
Mctropolilan  du  15  juillet  do  catto  année,  ainsi 
que  de  la  traduction  de  ce  M('^moire,  vous  me  dites 
que  vous  aviez  dcyà  re^u  de  moi  la  biographie  tlii 
même  missionnaire,  publiée  en  AuKh'ique  par  M^r 
Spalding,  évoque  actuel  de  Louisvillc,  dans  ses 
Skoiches  of  Kentuchy.  Je  me  rappelle,  en  etfet,  ce 
premier  envoi.  Comme  le  Memoir  s'appuie  sur  la 
même  autorité  du  respectable  prélat,  que  la  sub- 
stance des  deux  notices  est  la  même,  et  qu'un 
ancien  missionnaire  eu  Amérique  vous   avait  déjà 


traduit  ('(îllo  dos  S/ictrhcs,  jo  poiisn  (|U0  vous  lnn»z 
bioii  d<^  |Mil)li(U'  (Mitto  d(îi'iii('M'()  traduction  (1). 

('hîirios  Ncrihi^kx  MMijuit  lo  2  ()('t()l)n;  17(')1,  à 
Ilci'lï'ciingo»  (coiuiMuno  nii-alo  do.  la  provinco  do 
l{fal);uit,arn)ndissfMunntdolin'\(dlns).  S(îs  i»aronts 
80  distiiif^uaiout  par  l(!s  vertus  (dirdtioriiios  nt  par 
uli  [)rolbnd  attacliouinnt  à  la  ndi^ion.  Son  pèro 
('tait  rnôdociri. 

Dos  son  (Mifanco,  ('liaidos  croissait  sous  ladouco 
iiiIhuMiC/O  do  la  piôXc,  (\\\\  (itait  luinMlitairo  dans  sa 
fainillo  {'Z).  Il    sembla  se  hâter  d'oilVir  à  Dicîu   les 


(1)  «  Du  tout  tHtnps,  (lit  lf(  tr.'iiluctmir  ,  les  Holgos  se  Hoiit 
<listinguô.<  (I;ui8  lu  graiiilo  (l'iivre  do  l;i  propîigatioii  do  lu  foi  ; 
nidle  région  lointaino  (|iii  ne  conserve  la  trace  de  leurs  pas  ;  nul 
pouplo  inlidolc  ou  sauvag.)  ijiii  ne  se  rappelle  et  ne  hcnisHe  lu 
nom  do  (pudipif»  inissionnairo  ••■  ti  do  la  Mojgifjut).  Le  gr-and 
saint  l-'canvois-Xavior  aduiii-ail  lours  vertus ot  leur  dévoneinent  ; 
«  MU(e  mihi  Belgas,  envoy(!/-inoi  dos  Molges,  »  ëci'ivait-il  en 
Europe,  ilu  fond  du  l'Inde  . 

«  Do  quoi  intérêt  ne  serait  pas  l'ouvragfî  (jui  nous  retracetait 
los  travaux  de  nos  principaux  missionnaires  \  Tandis  que  les 
biographies  des  autres  côlôbrités    belges   abondent  ,  on  en  voit 

.  de  ces  hommes  apostoliques  qui  ont  dépensa  leurs  sueurs 
et  leur  vie  ii.  l'œuvre  qu'un  saint  appelle  la  plus  divine  de  toutes 
les  œuvres  divines. 

w  En  attendant  que  cotte  lacune  soit  remplie,  nous  sommes 
heureux  de  rappeler  un  nom  bien  connu  en  Delgiquo  :  Charles 
Nerinckx,  l'un  des  missionnaires  les  plus  o61ébres  qui  soient 
partis  do  Belgique,  fut,  au  commencement  de  ce  siècle,  une 
des  gloires  de  l'Eglise  naissante  des  Etats-Uni«,   w 

(2)  La  famille  Nerinckx  est  connue  \i\v   plusievirs   p'^ux  et 
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prémices  d'une  vie  qu'il  devait,  plus  tard,  lui  con- 
sacrer tout  entière. 

Placé,  jeune  encore  ,   dans  l'école  primaire  de 

zélés  ecclésiastiques  qui  en  sont  sortis.  Voici  une  biograi)hie 
fort  intéressante  du  frère  de  M.  Chai'les  Nerinckx.  Elle  ne 
peut  manquer  d'intéresser  le  lecteur. 

Jea)i-Joseph-IIe)i7'i  Nkki.nckx,  né  le  1."j  juillet  1755  à  Ninove 
(Fland.  Orient.),  diocèse  de  Gand,  fit  avec  distinction  ses  études 
luimanitaires  au  collège  d'Enghien  (diocèse  de  Tournai)  ot  entra 
ensuitb  dans  l'ordre  des  Capucins.  Envoyé  à  Louvain  pour  y 
achever  son  noviciat,  il  était  sur  le  point  de  prononcer  ses 
vœux,  lorsque  les  Français,  d'odieuse  ir.c moire,  firent  peser  sur 
les  ordres  religieux  le  poids  écrasant  de  leurs  lois  iniques  et 
spoliatrices.  —  Le  couvent  des  Capucins  fut  envahi  par  les  bri- 
gands qui  en  expulsèrent  les  religieux.  M.  Nerinckx  se  réfugia 
auprès  de  son  frère  Charles,  curé  à  Meerbeek,  et  qui  devint 
plus  tar  1  le  grand  niissionaaire  du  Kontucky,  aux  Etats-Unis. 

A  peine  Jean  y  fut-il  installé  que  commença  la  persécution 
contre  les  prêtres  qui  n'avaient  pas  voulu  faire  le  Serment  do 
haine  à  la  Royauté  et  d'attachement  à  la  Constitution  de  l'an  III, 
presci'it  par  la  Loi  du  19  Fructidor  an  V  (7  septembre  1707). 
Le  i-évérend  curé  M.  Charles  Nerinckx  s'y  refusa  ouvertement, 
et  comme  il  exerçait  une  grande  influence  sur  les  curés  voisins, 
:)es  collègues  dans  le  sacerdoce,  il  se  vit  forcé  de  se  cacher  pour 
échapper  aux  poursuites  exercées  contre  lui,  contre  le  Recteur 
Magnitiqucï  de  l'Université,  AL  Havelange,  contre  le  curé  du 
Saiat-Jacques  de  Louvain,  M.  Van  Cauwenbergh,  et  plusieurs 
autres  ecclésiastiques. 

Les  gemlarmes  venaient  explorer  tous  les  jours  la  paroisse 
de  Meerbeek,  afin  d'arrêter  le  curé  Nerinckx.  Le  fervent  novice 
capucin  y  demeura  seize  mois,  assistant  son  frère  et  les  bons 
catholiques  de  toutes  manières.  11  rassemblait  les  fidèles  dans 
une  chapelle  éloignée  de  l'église  paroissiale  qui  avait  été  fermée 
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lui  coii- 
luiire  de 


Ninove,  il  passa  do  Là,  à  l'àgo  de  treize  ans  ,  au 
collège  de  Gheel,  dans  la  Campino  ,  pour  y  faire 
ses  humanités.  Charles  fut,  dans  ces  deux  maisons, 
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par  les  Jacobins,  et  les  engageait  à  se  rendre  en  pèlerinage  à 
Notre-Dame  de  Montaign  pour  y  implorer  la  protection  de  Mario 
en  faveur  de  l'Kglise  et  de  la  jiatrie  persécutées.  Le  10  octobre 
1797,  une  multitude  de  catholiques  sous  la  conduite  du  jeune 
Jean  Nerinckxse  rendit  àMontaigu.En  approchant  du  village,  les 
pèlerins  se  mirent  à  chanter  les  litanies  de  tous  les  Saints  ;  ils 
(■talent  arrivés  au  détour  d'un  chemin  psalmodiant:  Abomni  malo, 
libéra  nos.  Domine,  lorsque  les  Sbires  furieux  se  précipitèrent 
sur  le  pieux  cortège  et  arrêtèrent  la  capucin  Nei-inckx,  sous 
prétexte  qu'il  troublait  la  tranquillité  publique.  On  lui  mit  les 
menottes  et  on  le  conduisit  à  Aerschot,  de  là  aLouvain  (21  octo- 
bre 1797).  Sur  un  rapport  qui  fut  envoyé  à  Paris  touchant  cette 
affaire,  parut  bientôt  un  décret  (4  novembre  1797)  ,  signé  La 
Réveillcre ■  Lepaux ,  membre  du  Directoire  ,  en  vertu  duquel 
MM.  Nerinckx  ,  Havelange  ,  Van  Cauwenbergh  et  plusieurs 
mitres  prêtres  étaient  condamnés  à  la  déportation  dans  la  Guyane 
française.  La  sentence  fut  exécutée  le  25  novembre  1797.  Les 
héroïques  confesseurs  de  la  foi  entassés  sur  de  mauvaises  cha- 
rettes  furent  dirigés  vers  Bruxelles,  écroués  en  cette  ville  à  la 
prison  de  Treurenberg,  et  de  là  transportés  à  Rochefort ,  après 
avoir  passé  par  cinquante- deux  cachots  infects,  mêlés  aux  i)lus 
infâmes  scélérats  ,  et  rongés  par  la  malpropreté  et  la  plus 
affreuse  misère.  Ils  arrivèrent  à  Rochefort  épuisés  et  couverts 
de  haillons,  'e  lô  janvier  1798,  et  furent  incarcérés  dans  la 
casemate  Saint-Maurice. 

Le  1 1  mars  1798,  M.  Nerinckx  et  ses  compagnons  se  ren- 
dirent à  bord  de  la  frégate  la  Charente  ,  qui  les  déposa  à 
Royan.  sur  la  rive  droite  de  la  Gironde  ;  ils  montèrent  ensuite 
sur  la  Décade  qui  mit  à  la  voile  pour  Cayrnne.  le  2ô  avril  sui- 
vant.  Ils  y    débarquèrent    le  6  juin   179'^.   Conduit  d'abord  à 
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M 
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un  sujot  (lo  coiisol.'Uioii  poiirsosinaîfrns,  un  niodôN» 
(i'^pplicalioii  cl  fil*  j)i(il,(>  |)();n'  s(>s  cotKlisciijh^s, 
qiK^  son  cDMiiiKM'co  ,'iiiii;il»l(>  savait  captiver  ot  por- 
iov  an  h'\ou. 

S(^s  r('lii!i(Mi\  pai'(M»ts,  pour  i'(>j)()n(lr(^  à  l'anioni" 
{{uo.  I(Mir  lils  prolbssait  pour  la  science,  et  dévelop- 


ConamiU'aotpliis  Uwd  a  SitmatiKii-y,  NorinnUx  prit  part  îiu  coin- 
ltli>(  lies  prisoniiuM'H  de  prciidivi  la  fnit<!  V(.|\s  la  (iiiyann  liollaii- 
(jaisc.  Ils  y  nMiHsiiviit  »>(,  si>  iiiii-ciit  l'ii  iiiiM'.  MM.  Noriiickx,  De 
Hay,  Diiniou  cf  l''!()t((!(Mi  ctid'fM'ciif  iKiurcusciHoiit,  dans  lo  pin'l 
d.'  Livcrpool,  !(••  -21  amit,  17".)l). 


Ils  si>  l'iMidirciif  (Misuitc  ;\  l^otidri's  auprès  d(>    Mgr    il(^  Sai 


nt- 


Vo\,  niiii  <>(  prntocto'.r  de  ionn  les  (ixiiés.  M.  Noriiiolcx  no  parfit 
point  pdiii-  la  lî(df>;i(pi('  av(>c  MM.  DoUay,  Dutnoii  ot  l'\  Kloftccii, 
mais  il  deuKMira  en  y\i\gU>t(MM'<>.  Noiuinô  pr^'lot  de  l'iuiscigne 
ment  dans  rétaMissenient  de  M.  l'abbc^  ('aron  ,  i\  Soinerstown 
près  di>  l.dndi't's,  il  l'c^'Mt  la  prêtrise  en  1S()'2,  oi  pi'it  lo  gonvoi'- 
nement  gén<M'al  d(^  l'institution  Cai-on,  loi's(pi(<  i-elui-ci  i-ctoarna 


se  lixei'  en  l'^'an 


ee  en 


IMl.").  l<'n   lH-22.  M.  Nefinckx  seonmla  li 


ne 


chanoine  HoliLstoeU  dans  la  fondatim»  d'nn  orplndinat  qni  fut 
annexé  iV  l'institnt  Caron.  La  vie  du  digue  pi'ètre  fut  un  enchaî- 
nement do  bonnes  (TMivn^s  (MI  tout  geni-e.  Il  mourut  le  21  dt'icom- 
bi'e  I8r>5.  euré  de  l'église  Saint-I.ouis  de  (îonzague,  à  Somcr- 
stown.  11  fut  le  dernier  des  infortunés  bannis  (pie  la  haine 
impie  des  révolutionnaires  fran(,'ais  chassa  de  notre  Helgi(| 
Ses  restes  mortels  reposent  ilans  le  cimetière  catholique  de 
Isleworth  (Middlesex).  Tous  les  catholitpies  pleun^'ent  aiU('>n>- 
inent  sa  perte. 

Un  nev(Mi  des  nnc'rends  MM.  NerincUx,  le  K.  P.  r'rani,"ois 
Xavier  !)(>  ("oen  ,  ndigieux  do  la  Compagnie  de  .lésns,  né  A 
Ninove,  le  lH  déCtMnl)re  1811,  entra  le  10  octobre  IMi;^,  au 
noviciat  des  Pères  Jésuites,  à  Saint-Stanislas   dans   l'I'^lat  du 
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i)(M'  SCS  luMirciix  InlctilM,  (micoiii;!;;»-;  (l';iill(>iii's  \)nv 
SOS  |);'(Mriinrs  siicccis,  n''S()liir<'ii(,  (l(^  lui  Cnir'c  siiivro 
iiii  cours  (lo  j)liil()S()pliic.  Ilsl'ciivoyci'cnl  ;'i  In  ('(ilchro 
niiivci'sil(Ml(>  Loiivîiiii.  S'ils  n'f'pai'^iuiicul,  ni  soins 
ni  s.'ici'iliccs  |>oui'  procur-ci'.'i  (!li;ulcsini(>,  iiislrucliori 
{jussi  bi'ill.'iii(<^  (|uc  clirv'licnno,  on  \)ou\.  dii-c^  (|U(^  co 
lils  îcconnaissjint  (iiis;iil,  ions  s(>s  (ilïoris  poui"  suiis- 
fjiirc  s(;s  paivMiis  cl,  les  consoler. 

('c|)(ni(lani  ( 'h.'irlns  (ilail,  arriva;  à  c(îI,  âfj;'c,  où  le 
jeune  lioinin(\  (mi  face  do  l'a.voiiir,  s(!  i'(<cueille  poui' 
p(  M- au  chetriin  ((u  il  floil,  suivro  oi  au  hul.  (pi'il 
veut  aileindn!.  Il  c()irj])i'enai<,  fout,  co  (ju'il  y  a, 
d'inipoclant  pour  lo  Jouihî  liornnifî  à  faire  bon  choix 


(l'ui 


I  ( 


liai,  (1( 


e  VIO  rJ  a  conrornior  on  (;ola  ses  ( 
fl 


lossoi 


ns 


à  c(Mix  ([[{('  la   l'rovidence   a  sur  cliMcun    de;  nous, 
il  (loinanda  à  Dieu  la  lurniôro.  l'idolo  à,  la  voix  du 


o  so  consacrer  a,u  service  de 


Seif,;-nour,  il  résolut  d 
l'K^liso. 

Kn  ITcSl,  il  entra  au  p^rand  séminaire  de  Malines, 
où  il  lit  cliafpio  jour  do  nouveaux  pro^n'os  dans  la 
pi(''t<î  envers  Dieu,  non  moins  cpto  dans  les  sciences 
sacnios.  Une  profonde  huiriilité  le  caractérisait  au 
niilioii  des  succès  ([ui  l'élovaient  au-dessus  de  ses 


il 


n 


I  il 


ij 


|>   .lôsus,    u«  à 

1)1-0    lSi:^:ui 

1ns   l'Ktat  au 


Missoui'i  «'n  Am(''ri([UH.  Il  nioni'iit  a  bi  mission  (!(■  S,'iint«!-i\Iari<!, 
parmi  les  Pottowat'jniics,  <inns  le  lùuirffiH,  hi  nuit  du  lOjiiilhit 
IHO'l. 

Voir  H  ce.  sujet  une  lettre,  du  R.  I>.  De  Smct,  .'idresséo  au 
froru  du  d(;f;iiit  curé  (h;  Mcllc,  \)ri'^  (\i-  i'<i\x\<\.  et  insôrôe  dan» 
les  l'iiKcis  HisTOHlQUKK,  tomo  14,  |).  :;?S.  I,e  digne  cnift  f!st  mort 
flopuis. 
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rondiscipics  .  il  nMi'.'iis^inil  n'.'ivoir  ri<Mi  l.'iiil,  m  cd'in 
(|U(^  (It^  so  «'McluM"    .'m\    V(Mi\    dos   li(»inmi»s,  («vilniil 


\os  1 


oiiMtip's    (lu    inoiiiji^    ,'iv<M'  niio  Mi'diMir  «'f^îilo  a 


{'{A\o  {\\\'o\\  mol  Irop  souvcMil  ;i  Iom  r(>('lnM'('Ii(M' 


\\\v  imo  vi(>   .'UiMsi  saillie,  ('liarlos  s'olail,  <lo|iiii,' 


oiif^liMiips  |»r('|)aro  A  rorovtMi'  rcMniiionli»  (li!;iiil<'  ilii 


sao(M'(l»>»N\  Il  V  lui  |M"(»iuii.  à  la  lin  (!<»  son  ('(Hirs  do 


ni<M)| 


Oil\0 


Ml  1 7s: 


>,    ol ,    pr(»s(|U(»    Hiissilol    apros, 


alla«d)(*  à  uiuM\!:Iis(Ml(>  Malinos.  ou  poiidaiil  l"(\s|»aoo 
{\o  huil  ans.  il  liavailla  av(  /  \o  plus  grand  dovoiio 
ni<M)l  au  salul  du  prooliain. 

('(>p(Midanl  la   our(MrM\ 'M'Ixm'iaIi  N1o(M'l»(Mdv,  prôs 
{\o    l.ouvain.   \inl  A  vaipi  m  »!  à  (Mi-o  inino  au  cou 
cours,  oonmu^  l(^   rc^'onun.utd**    lo  saini  oonoih*  d(> 
'IVoulcv  N(M'inolvN    r<Mup(H'la   sur  s(*s  conlVôi'os.  Il 
sarrai'ha  à  si^s  nonibi-oux    amis  d(»  Malinos  pour 


(Mdr(M'  dans  coiio    nouvidlo    t'arruM'c».    ou 
r(^(M'vail  dosli'axaux  di:iU''s  d,>  son  /,ôlo. 


l)iou 


lui 


A 


ou  :\vr\\0(\   il  Irouva  eiMlo    grando   paroisso 


dai.  tMMal  doploral)l(V  r(»î.rlis(M|(dahr(>o,  l(^p(Miplo 
iiTî"''-' "m  rinslruolion  de»  la  joun(>ss(»  n(»L»'Ii|^(>o, 
loul  indiipiail  K^s  lunosios  ravageas  (pu» la  l\(>voliilioii 
frain^aiso  avait  (^\oiV(^s  parloul  dans  nos  (•onlr(>(vs  ; 
la  piVsono(»  do   sos  arnuuvs  ai.vgravail.   oncoi't*  los 


K 


maux,  (pu^  10  pr(Mi(H'oss(Mir  (lu  nouvoaii  euro,  vioi 


lard  inlirmo,  n'avail  nu  anvlor.  N(Mmiu'1v\  mMarda 


1^ 


1 


las  a  los  j'(M>ai'(M 


I 
Il  iil 


roslaunM' 


r«>d 


is(»  o{  s'ollorca 


a  lain^  r(>vivr(»   i  (^simm 


r 


it    d( 


(»   ni<M(»  nai'ini   s(>s  noin- 


broux  paroissi(Mis.    Connaissanl    riulluonco  d'inio 
soli(io  inslnu'lion  sur  \o  bonluMir  (h^s   (Mifanls  oi 


.r» 
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l'cMiipiff  'l'K^  riiiiKM'oncfi   f>\(>ic(«  sur  les  cM-iirs  (\c^ 
|iai'oM(M  .    il    rodoiiM/i    /l'cnorlK    |m»iii'    iimlriiirr-  In 


j(<iin('ssn  ( 


l/IIIK  I 


CH   |»IIIHM|M«M  (|(<  |;i  rcli|ji(Hl  «t   CrtiriM'f 


les  (wiMii'K  M  \i\  |»i*''l(''.  il  i'('iiiiis«/ii(  (rrK  rr«w|iiri(ifrMMil, 
|(»s  (Ml  (m  II  (m  Mil  cn^M'Iiisiiip.  roiirnliciiiflip  |)|im  hùic- 
Hiniii  K(Hi  IhiI,  il  l"M  ;iv}ii(  divi.sr's  l(»iis  <'ii  'liU'î'ifiiU'M 
H(M'li()iK^  ;  il  l'Mir  rioDn/nl  riiisfnic.li(»n  c\\v<''\\('uut'. 
011    In  l(Mir    l'ni^Mil    I'hi'c    |.;ii-  des    <';il*'cliiKl('M    (|iril 


loi'iiics    lui  iicriM' 


Il  ii 


fJMril.'l      l»l(Mll(»l 


nmour 


jiv/iil 

(!•»  ('(«IIcm'Ik'mc  |>()|Ii'>ii  (I»'H(M)  <i'ori[M'>M'i .  AiiKsii  rivn- 
lisni«'iit-ils  (l<»  /('le?  H  d'.j. -sidiMif*'-  M  s'^irorcnil  rjc 
leur  iiis|iircr  iiiic  |ii(?i<>  ihmiwf!  fl  ronliinl»-  »'riv('rs5  l/i 
Vicrfj^c  hiiriiMcul.M',  («f  •••  ^égiHjiil  n  l.-ur"  f-nsci^'ii*'!' 
(I(>H  (■niil.i(|ii('s,  (juil  nvail  *',».(fri|>(»«4«'M  lui  iri<''fri'^  fv 
riiur-ruMi?'  d(i  In  Mci'p  4»»  |*i»^ 


L"  I 


Mtii    prciic   put  nf  i^iriàKr  4 


un   Hur.f'"^'.  (jiit 


(I('>|),'|nsm,  h(?n  oH)K'«r;Mi(u»H.   (fVnl  ^^t    1«'h  "riOiritK,  i-c. 


S(Mlll)U',   (|U>       I'MMI     V(Ml1«ft 


udMiisiiiKv  . 


( 


•  Ml\    fioul 


l'n  -liliff  ^<iH  ftiiriH 


r^lf»-     1#!    \0i^V]UoMjU'     *'*  ll'lH^ 


uiicr-c»  lois  ;i  laiTaiWp  Hfiinlr',.  h;  hiil 
l;iil  Iciii'  candcui'  r.i.  ïc.iir  U'U(\v(\  \}\<U<'.,  cX  ils  r<!s- 
l!ii(Mil.  d.'iiis  la  siiild  d(is  rnod'  'i'.h  de,  rfi^iilaril,*'.  o(,  H^- 
("(M'VfMi!'  |)()iir  les  aulros.  I  -i  (■(curs  des  \y,ir(\n\A 
riirciil.  ioucJw'H  ;  l(îs  plus  (''«jar/îM,  los  [»lu  ,  ciidurciH 
rnviiM'fMil,  p'Mi  à  p(Mi  au  sfMilim^fd  do  lours  devoirs, 


I, 


Il  |)ar()issn,    Ma,^U('r(î  p   mj^ 


iiLf^îo  dans   rinfli^îV'rcrK'/î 


(il,  dans  l(îs  dôsordrc^s  rjui  I  acoorripa^^no/il,  H<;coua 
sa  lorpcîur  (;l  ia,pp(da  l)i(!ul,Al,,  pa,r  ia  HiucAruA  fie, 
sou  lotoiu",  los  plus  Ixîaux  ir!U)j>s  du  passf';.  l'onv 
aircnuii'  ot  ddvolopper   sou    (f'Atvrc,    \o  y/dô  ourô 


•  * 


II 


\- 


lli    u 


!i1f: 


•il      ^" 


~  204  — 

(Hiibli!  (les  con^nN'^.'ilioMS  on  l'IioiiiKnii'  do  Mari(\ 
<les  associations  consacrées  à  la  visiter  ol  aux  soins 
(les  niala(l(is  et,  à  d'aiiiros  (iMivres  (Uu-hariic!.  ('est 
ainsi  î|uo,  par  le  zAle  do  ce  bon  pi'oli'o  ol,  j)ar  (i(^s 
travaux  ([uo  le  ciel  se  plaisait  à  focondor,  une 
l'élorme  totale  des  moeurs  eut  lieu  dans  la  [)opulouse 
paroisse  d'Kverberi^h-Meerbeek. 

AlFable  et  honnote  envers  tous,  Norinckx  était 
j)our(antde  mœurs  auslèrosetdo  principes  rij^idos; 
mais  cotte  ri{.ijueu)',  il  se  rap[>li(iuait  à  lui-nionie 
bien  plus  qu'aux  autres.  Jamais  il  ne  perdait  do 
temps,  et  il  se  refusait  jusqu'au  moindre  dolasso- 
ment  ;  ses  visites  se  bornaient  à  celles  que  son 
ministère  reclamait  i  npdrieuscment  ;  dès  qu'il 
s'agissait  de  sauver  une  Ame,  il  partait  en  toute 
hâte,  à  quelque  heure  que  ce  fût  et  quelque  temps 
(ju'ii  fît,  par  le  froid  de  l'hiver  comme  par  les 
ardeurs  de  l'été.  Le  saint  ministère  cessait-il  de 
l'occuper,  on  était  sûr  alors  de  le  trouver  chez  lui 
appliqué  à  la  prière  ou  à  l'étude.  Attentif  à  éloigner 
de  son  troupeau  jusqu'aux  moindres  occasions  de 
chute  ,  il  ne  pouvait  tolérer  les  danses  ;  il  les 
attaquait  avec  force  et  réussit  à  les  abolir. 

Tant  de  zèle  pour  les  intérêts  de  la  religion  et 
pour  toutes  les  bonnes  ouivres  qu'elle  inspire 
devait  naturellement  attirer  au  paisible  prêtre  la 
haine  des  coryphées  de  la  Révolution,  et  le  signaler 
à  leurs  outrages  persécuteurs.  Un  arrêt  d'empri- 
sonnement fut  lancé  contre  lui  en  1791.  Pour  se 
soustraire  aux  recherches  dont  il  était  l'objet  et 
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sjiuv(;r  sîi  vii;,  il  fui,  .>.)lif;('  de  Cuii-,  et  (l'ahaiidoniKT, 
lo  ('(iMir  !>)ris(i  dv,  doiilour,  sa  paroisso  cluîrio  à  la 
inorci  (riioiiiiiics  [XM'turbatours  ol,  pcrvfM-s.  Il  ti-oiiva 
un  fisilc  dans  riiopiial  do  'I  nrrnoiidc,  alor's  soiis  la 
direction  des  Soiiirs  llospitaliri'cîs  ;  sa.  larde  V(''ii(i- 
ruhle  CM  ('tait  la  sii|»(u-iour<;. 

Durant  sept  ans,  rnal^'i'(i  lodan^or  continnnl  ipii 
menaçait  sa  vio,  il  resta  dans  cette  r-etr'aitcî,  y 
roni[)lissaid,  l(!s  fonctions  de  chapelain.  I/anniônifM' 
do  l'hôpital,  labbé  Sch(!lhdv(Mis  (1),  était  exih;  à 
ni(!  de  RIk;. 

Cotte  persécution  fitficlater  l'entière  rési'^iiation 
do  Norinckx  à  la  volontc;  divine  ;  il  fut  un  modèle 
de  toutes  les  vertus  pour  tous  ceux  ([ui  eurcMit  le 
boidjcur  do  lo  connaître,  et  lo  soutien  des  pieuses 
Sa3urs  dans  ces  temps  malheureux.  Il  cébibrait  le 

(1)  ,'lw^0?we-/0.V<?p/t-^ar0W  SoiIKM.HKKNS,  nô  lu  1  octc^hic;  1747, 
à  'riMiuondc,  fut  consacre''  pcctrc,  h;  I',)  dcccrnlH'M  177 :i.  II  (Irviiit 
ç();i(ljiit('ur  h  l'cglisH  de  Notro-Daino  djuiH  su  vilU;  rifitiilc;,  en 
1777,  et  ciiffi  de  l'iiôpital  S-Tiot-HlalHe  en  17H0.  Ayant  refiLsé  le 
sei'inent  d;i  5  aeptcinibre  17'.>7,  il  fut  coiidainné  à  la  déportation, 
dans  lu  (iluyane,  mais  parvint  à  se  cacher.  Le  2'Z  novembre  1798, 
s  étant  déguisé  atin  de  |)ouvoir  visiter  les  malades,  il  fut  reconnu 
dans  la  lue  par  un  Jacobin,  arrêté  .sur  le  champ  et  conduit  à  la 
prison  de  la  ville  où  étaient  déjà  renfermés  les  révérends  mes- 
sieurs J.  Put  et  Van  Damme.  Le  lendemain,  on  les  transjtorta 
à  (îand  pour  y  être  déposés  momentanément  A  la  maison  de 
force  (prison)  et  dirigés  ensuite  vers  file  de  Rhé,  ou  ils  abor- 
dèrent le  13  février  1799.  Feu  après,  le  -JO  février  1800,  il 
revint  à  ."  irmonde  et  y  reprit  en  vertu  du  Concordat  ses  an- 
ciennes foncti(ms.  Il  mourut  le  18  janvier  de  i'anni'e  1827. 
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saint  sacrifice  de  la  messe  à  deux  heures  du  matin, 
et  se  retirait  ensuite  dans  un  endroit  où  il  se  tenait 
caché  pendant  le  jour.  Doué  de  rares  talents  et 
ne  pouvant  souffrir  l'inaction,  il  sut  utiliser  les 
loisirs  de  ces  années  d'épreuve,  en  se  livrant  cà  des 
études  profondes,  et  en  composant  plusieurs  traités 
sur  la  théologie,  l'histoire  ecclésiastique  et  le  droit 
canon.  Ses  manuscrits  auraient  pu  fournir  la 
matière  de  huit  volumes  in-octavo  ;  mais  lorsque, 
plus  tard,  il  fut  pressé  de  les  livrer  à  l'impression, 
sa  modestie  s'y  refusa  jusqu'à  la  fin. 

A  l'hôpital  de  Termonde  se  trouvaient  plusieurs 
prisonniers  qu'on  y  avait  amenés  à  la  suite  des 
batailles  livrées  en  Belgique  par  les  révolution- 
naires. L'intrépide  aumônier  quittait  sa  retraite 
pendant  la  nuit  pour  leur  prodiguer  toutes  les  con- 
solations et  tous  les  soins  possibles,  et  leur  admi- 
nistrer les  secours  spirituels  de  son  ministère. 
Quelquefois ,  après  les  avoir  fait  participer  aux 
saints  sacrements,  il  voyait  ces  malheureux  arra- 
chés de  la  prison  et  conduits  à  la  mort  ;  il  les  sui- 
vait d'un  œil  de  paternelle  compassion  jusqu'au  lieu 
du  supplice,  et  plus  d'une  fois  il  leva  la  main  sur  eux 
pour  les  bénir.  Par  intervalle,  il  s'échappait  de 
son  exil  et  se  rendait  en  secret  à  Everbergh  au 
milieu  de  son  ancien  troupeau.  Il  retrempait  les 
courages,  consolait  les  affligés  et  distribuait  les 
secours  de  la  religion  à  ce  peuple  abandonné. 

Après  bien  des  épreuves,  Nerinckx,  dévoré  du 
désir  d'étendre  le  royaume  de  Jésus-Christ,  résolut 
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(1g  se  rendre  aux  Etats-Unis,  où  In  moisson  était 
aussi  abondant'^  qu'était  restreint  le  nombre  des 
ouvriers.  Il  quitta  la  Belgique  et  s'omb;jrqua  à 
Amsterdam  le  14  août  1804. 

Pendant'la  traversée,  ([ui  fut  très-pénible  et  ne 
ditra  pas  moins  de  trois  mois,  le  navire,  vieux  et 
délabré,  fut  souvent  en  danger  de  sombrer.  Une 
maladie  contagieuse,  qui  éclata  à  bord,  mit  le 
comble  à  l'épreuve  et  enleva  plusieurs  passagers 
et  gens  de  l'équipage.  Rien  cependant  ne  put 
arrêter  l'impiété  et  le  débordement  qui  souillaient 
le  vaisseau.  Le  nouveau  missionnaire  versa  sou- 
vent des  larmes  sur  les  excès  de  ceux  qui  résistaient 
à  son  zèle.  Dans  la  suite,  en  parlant  de  ce  navire,  il 
avait  coutume  de  l'appeler  un  enfer  flottant,  et  ne 
cessait  d'attribuer  à  une  protection  spéciale  de 
Dieu  le  bonheur  qu'il  avait  eu  d'échapper  plu- 
sieurs fois  à  un  naufrage  imminent. 

On  aborda  à  Baltimore  (1)  vers  le  milieu  de 


1  I . 


(1)  Baltimokb:,  grande  ville  des  Etats-Unis  (État  de  Mary- 
land),  avec  un  beau  port  fortifié,  à  22  kil.  de  la  baie  de  Chesa- 
peake  sur  le  Patapsco.  La  rivière  de  Jones'  Falls  ,  qui  tombe 
dans  le  port,  sépare  la  ville  du  faubourg  \\e  Fells  j)oint^  à  GO  kil. 
N.  R.  de  Washington,  à  300  kil.  S.  0.  de  New-York,  par 
39»17'  lat'.  N.,  et78°57'  long.  0.  — Nombreux  établissements  lit- 
téraires et  scientifiques,  et  monuments  de  toutes  sortes,  entrn 
autres  le  Battle,  qui  rappelle  la  bataille  des  12  et  13  septem- 
bre 1814,  gagnée  sur  les  Anglais.  Archevêché  catholique  métro- 
politain des  Etats-Unis  ;  évèché  anglican;  fcole  de  médecine  ; 
univeisité  du  Marvland.       tte  vi'ledoit  son   nom  à  lord  Balti- 
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novembre.  Nerinckx  se  rendit  aussitôt  chez  Mgr 
Carmll  (l),seiil  évoque  aux  Etats-Unis,  et  lui 
otfrit  ses  services  pour  quelque  église  ou  district 
que  ce  prélat  jugeât  à  propos  de  lui  assigner. 
L'évéque  le  reçut  avec  la  plus  grande  bienveillance 
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more.  Fondée  en  1730,  elle  s'accrut  rapidement  après  la  Révo 
lufion,  reçut  lo  rang  de  cité  en  1790,  et  en  1800,  elle  contenait 
32,000  habitants.  La  construction  du  chemin  de  fer  de  Baltiniory 
et  Ohio  a  commencé  sa  récente  i)rospéi'ité  en  lui  ouvrant  la 
voie  aux  mines  de  chai'bons  du  Cnmberland  et  aux  vastes  régions 
agricoles  de  l'Ohio.  Elle  est  devenue  le  plus  grand  marché  de 
farine.s,  et  l'un  des  plus  grands  marchés  de  charbons  du  monde. 
—  Tabacs,  laines  et  cotons.  —  P^lle  comptait  en  1850,  169,054  ha- 
bitants; en  1860,  212,418;  et  en  1870,  267,354  hab.  —Ou 
peut  apprécier  l'importance  de  son  commerce  par  ce  fait  qu'élit! 
est  la  résidence  de  25  consulats  étrangers. 

Le  nom  de  Baltimore  provient  d'une  baronnie  fondée  par 
.Jacques  I""  en  faveur  de  sir  George  Calvert,  le  l''""  lord  Balti- 
more, mort  en  1632,  issu  d'une  famille  honorable  du  Yorkshire. 
d'origine  prétendue  flamande  ;  converti  au  catholicisme,  il  fonda 
pour  ses  coreligionnaires  une  colonie,  d'abord  à  Terre-Neuve, 
puis  en  Vii'giuie  ;  mais  ayant  échoué  de  ces  deux  cotés  ,  il 
s'arrêta  à  la  baie  de  Chesapeake.  Ce  fut  son  fils  Cecilius  Cal- 
vert.,  second  baron  de  Baltimore,  qui  accomplit  son  dessein  en 
1634,  et  fonda  la  colonie  de  Maryland  ,  du  nom  d'Henriette 
Marie,  femme  de  Charles  V.  Ze'onard  Calvert,  frère  de  Ceci- 
lius, fut  le  premier  gouverneur  du  Maryland. 

(1)  Mgr  CarroU  était  un  illustre  rejeton  de  l'une  des  deu.x 
cents  familles  catholiques  anglaises,  qui,  en  1633,  fuyant  l'op- 
pression religieuse  qu'elles  subissaient  au  sein  de  leur  patrie, 
franchii'ent  l'Atlantique  et  se  fixèrent  dans  le  Maryland  sous  la 
conduite  de  lord  Baltimore.  11  fut  membre  de  la  Compagnie  de 
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et  l'envoya  à  Georgetown  (1),  pour  s'y  former  aux 
missions  américaines  et  s'appli([uer  à  iV'tude  de  la 
langue  anglaise,  dont  il  n'avait  aucune  connais- 
sance. Quoique  Agé  alors  de  quarante-cinq  ans, 
il  réussit  à  apprendre  cette  langue  de  manière  à 
pouvoir  l'écrire  et  la  parler  avec  facilité. 

Mgr  Carroll,  connaissant  l'isolement  et  la  situa- 
tion extrême  de  M.   Badin  (2),  seul  prêtre  pour 
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Jésus  jus([u'à  la  suppression  (le  cette  société,  en  1773.  Il  conti- 
nuait de  cultiver  cette  partie  de  la  vigne  du  Seigneur  avec  ses 
anciens  frères  en  religion,  lorsque  en  1790  il  fut  promu  à  la 
dignité  épiscopale.  Le  Pape  Pie  VI  le  chargea  du  nouveau  siège 
de  Baltimore,  et  soumit  à  sa  jui-idiction  toute  l'étendue  des 
Etats-Unis.  Sa  mort,  qui  arriva  en  1815,  causa  un  deuil 
extraordinaire  dans  tout  le  pays. 

(1)  L'établissement  de  Geoigetown  est  le  plus  ancien  collège 
catholi(iue  des  Ktats-Unia,  et  fut,  de  tout  temps,  une  féconde 
pépinière  de  missionnaires.  Il  est  situé  sur  une  hauteur  en  vue 
du  Capitole  de  Washington.  Dans  le  siècle  dernier,  il  était 
déjà,  comme  de  nos  jours  encore,  sous  la  direction  des  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ce  collège  a  acquis  une  nouvelle 
Importance  par  le  magnifique  observatoire  (ju'on  y  a  élevé,  il 
V  a  quelques  années,  et  par  les  observations  astronomiques  qui 
y  sont  faites. 

(2)  Etienne-Théodore  Badin,  né  à  Orléans  on  1768,  n'étant 
encore  que  diacre,  faisait  partie  de  la  petite  colonie  envoyée  en 
Amérique  sous  la  conduite  de  M.  Nagot,  en  1792.  Il  fut 
ordonné  prêtre  à  Baltimore  le  25  mai  1793.  Il  est  le  premier 
prêtre  catholique  qui  ait  été  ordonné  aux  Etats-Unis.  Ce  fut 
Mgr  Carroll  qui  lui  imposa  les  mains,  et  qui  aussitôt  après  le 
chargea  de  la  mission  du  Kentucky.  Véritable  fondateur  de 
cette  Mission,  et  apôtre  de  toute  la  contrée,  M.  Badin   devint, 
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toute  l'étendue  du  Kentucky,  résolut  de  lui 
envoyer  en  aide  le  nouveau  missionnaire.  N'en 
eût-il  jamais  envoyé  d'autres,  d'éternels  remercî- 
ments  lui  seraient  dus  pour  le  trésor  inappréciable 
qu'il  a  donné  au  Kentucky  dans  la  personne  de 
Charles  Nerinckx. 

L'homme  de  Dieu  partit  aussitôt  pour  sa  mis- 
sion lointaine,  insensible  à  tout  danger,  non  moins 
qu'aux  privations  et  aux  rudes  travaux  qui  l'atten- 
daient. Accoutumé  depuis  longtemps  à  toutes 
espèces  de  difficultés,  il  s'estimait  heureux  d'obtenir 
une  mission  que  plusieurs  autres  avaient  refusée. 

Il  quitta  la  ville  de  Baltimore,  au  printemps  de 
l'année  1805,  et  parvint  au  Kentucky,  après  un 
long  et  pénible  voyage,  le  5  juillet  de  la  même 
année. 

Reçu  avec  bonheur  par  M.  Badin,  alors  grand 

en  1810,  vicaire  général  de  Mgr  iFlajjet,  dont  le  diocèse  em- 
brassait six  Etats  de  l'Union  :  le  Kentucky,  le  Tenessee,  l'Ohio, 
le  Michigan,  l'indiana  et  les  Illinois. 

Le  même  navire  qui,  parti  de  Saint-Malo  en  1791,  trans- 
porta en  Amérique  M.  Nagot  avec  les  auxiliaires  qui  raccom- 
pagnaient, avait  à  son  bord  M.  de  Chateaubriand,  alors  âgé  de 
vingt-deux  ans.  Théodore  Badin  était  un  de  ces  jeunes  sémiua 
ristes  sulpiciens  dont  l'auteur  du  Génii  du  Christianisme  si 
écrit  :  «  Ces  compagnons  de  voyage  m'auraient  mieux  convenu 
quatre  ans  plus  tôt  :  de  chrétien  zélé  que  j'avais  été,  j'étais 
devenu  un  esprit  fort,  c'est-à-dire  un  esprit  faible.  »  (Mémoires 
d'Outre-tombe.)  Il  mourut  vers  l'année  1857,  après  plus  de 
cinquante  années  d'apostolat.  —  Son  frère  Vincent  Badin  fut 
également  missionnaire  apostolique  aux  Etats-Unis, 
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vicaire,  il  se  mit  bientôt  à  partager  les  travaux  de 
la  mission.  Pendant  les  sept  premières  années 
de  son  apostolat,  il  résida  avec  M.  Badin  près  de 

* 

l'église  Saint-Etienne,  et  il  fixa  ensuite  sa  rési- 
dence près  de  l'église  Saint-Charles,  qu'il  venait 
de  bâtir  au  bord  du  Hardin's  Creek.  Là  il  sembla 
redoubler  d'activité.  Toujours  à  la  recherche  des 
âmes,  il  parcourait  à  cheval  les  forêts  et  les 
plaines,  sans  jamais  se  donner  de  repos.  Ses  tra- 
vaux étaient  excessifs  ;  mais  aussi  en  était-il  bien 
consolé  par  les  fruits  abondants  qui  en  résultaient. 
Dévoré  par  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu,  il  n'était 
point  de  sacrifices  auxquels  il  ne  se  soumît  volon- 
tiers pour  le  bien-être  des  habitants  du  Kentucky, 
alors  peu  nombreux  encore,  mais  dispersés  sur 
un  territoire  immense  (1).  D'une  constitution 
robuste  et  doué  de  grandes  forces  corporelles,  il 
n'avait  aucun  égard  pour  lui-même  ;  son  sommeil 
était  court  ;  sa  nourriture,  celle  des  pauvres  ;  il 
se  levait  ordinairement  plusieurs  heures  avant  le 
jour  pour  vaquer  à  l'oraison  et  à  l'étude,  et  pen- 
dant toute  la  journée  il  paraissait  vivre  dans  un 
recueillement  continuel.    Ne   cherchant   que  la 

(1)  Le  Kentucky, situéau  centrede  la  Confédération  Américaine, 
(îst  borné,  au  nord  par  la  charmante  rivière  de  l'Ohio  (nom  sau- 
vage qui  signifie  la  belle),  à  Touest  par  le  Mississipi,  au  sud 
par  l'État  du  Tenessee,  et  à  l'est  par  la  Virginie.  Sa  superficie 
est  de  37,680  milles  carrés,  soit  4,335  lieues  carrées,  et  sa 
population  qui,  en  1792,  n'était  que  d'environ  70,000  dmes  , 
s'élevait  en  1850  à  982.405.  —  En  1800,  à  1,155,684.  —  En 
1870,  à  1,309,128  hab. 
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gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  prochain,  il  était  tout 
entier  à  ses  devoirs,  et  même  dans  la  vieillesse  il 
ne  se  ralentit  en  rien  de  sa  première  ardeur.  Dieu 
soutint  si  bien  les  forces  de  son  serviteur,  qu'à 
l'âge  de  soixante  ans,  il  travaillait  encore  avec 
toute  la  vigueur  de  la  jeunesse.  Quels  que  fussent 
ses  travaux  et  ses  fatigues,  il  ne  manquait  presque 
jamais  de  célébrer  les  saints  mystères.  Il  faisait 
quelquefois  25  à  30  milles  à  cheval,  à  jeun,  pour 
arriver  au  lieu  où  il  devait  offrir  le  saint  sacrifice. 

D'un  courage  indomptable,  Nerinckx  était  supé- 
rieur à  toutes  les  difficultés  et  intrépide  à  l'heure 
du  péril.  Nulle  contrée  du  Kentucky  qui  ne  le  vît 
passer,  tantôt  au  milieu  des  neiges  et  des  glaces, 
tantôt  dans  les  ténèbres  d'une  nuit  humide  ou  sous 
les  raye  is  d'un  soleil  brûlant.  Rien  ne  put  jamais 
arrêter  son  zèle  ;  il  semblait  même  chercher  les 
occasions  qui  avec  plus  de  peines  et  de  périls  lui 
off"raient  plus  de  profit  et  de  mérites.  Il  traversait 
avec  intrépidité  les  plus  vastes  forêts,  passait  quel- 
quefois les  rivières  à  la  nage  et  couchait  à  la  belle 
étoile  parmi  les  bêtes  sauvages.  Son  courage 
trouvait  un  nouvel  aliment  dans  ses  fatigues  et  une 
nouvelle  vigueur  dans  ses  travaux. 

Au  milieu  d'un  si  rude  apostolat,  il  avait  cou- 
tume de  jeûner  et  de  pratiquer  toutes  sortes  de 
mortifications.  Il  possédait  le  grand  art  de  se  faire 
tout  à  tous  pour  gagner  tous  les  hommes  à  Jésus- 
Christ  ;  il  se  plaisait  plus  dans  la  cabane  du  pauvre 
que  dans  la  demeure  du  riche. 
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Pendant  ses  courses  apostoliques,  quand  il  s'ar- 
rêtait dans  une  maison,  pour  y  passer  la  nuit,  il 
avait  coutume  de  soigner  lui-même  son  cheval,  et 
se  contentait  quelquefois  de  prendre  un  peu  de 
repos  dans  l'écurie,  ou  dans  quelque  autre  partie 
secondaire  de  l'habitation.  Le  matin,  quand  ses 
hôtes  se  levaient,  et  allaient  le  voir,  ils  l'y  trou- 
vaient ordinairement  en  prière.  Dès  qu'il  avait 
annoncé  en  quelque  endroit  sa  visite  de  mission- 
naire, il  ne  manquait  jamais  de  s'y  rendre  à  l'heure 
indiquée,  diit-il  pour  cela  voyager  toute  la  nuit. 

A  son  arrivée  dans  la  mission,  il  rassemblait  les 
fidèles,  entendait  les  confessions,  prêchait,  caté- 
chisait, célébrait  vers  midi  ou  même  plus  tard  la 
sainte  messe,  et  ne  déjeunait  ordinairement  qu'à 
trois  ou  quatre  heures  de  l'après-dînée. 

Ses  jours  furent  souvent  en  danger  dans  le  pas- 
sage des  rivières.  Une  fois,  étant  en  course  pour 
visiter  un  malade,  il  traversa  un  fleuve,  se  tenant 
à  cheval,  immobile  et  à  genoux  sur  la  selle,  tandis 
que  la  bête  nageait  et  que  l'eau  passait  même 
par  dessus  la  croupe  de  l'animal.  Une  autre  fois, 
en  pareille  circonstance,  il  tomba  de  cheval,  fut 
entraîné  ainsi  que  sa  monture  par  le  courant  trop 
rapide  du  fleuve,  et  ne  sauva  sa  vie  qu'à  l'aide  de 
la  queue  de  l'animal,  dont  il  se  saisi  au  moment 
où  il  allait  disparaître  sous  l'eau. 

Dans  une  de  ses  courses,  il  faillit. devenir  la 
proie  des  loups.  En  traversant  le  County-Grayson, 
alors  peu  habité,  il  perdit  sa  route  à  l'approche  de 
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la  nuit.  On  était  au  milieu  de  l'hiver,  le  froid  était 
intense,  et  bientôt  d'épaisses  ténèbres  Tempô- 
chère.ît  d'avancer.  Tandis  qu'il  cherchait  un  abri 
quelconque  pour  se  reposer  quelques  instants,  des 
loups  affamés  s'aperçurent  de  sa  présence  et  ne 
tardèrent  pas  à  l'environner.  A  l'instant,  avec  une 
grande  présence  d'esprit,  il  monte  à  cheval,  se 
iiiet  à  crier  de  toutes  ses  forces  et  réussit  à  éloi- 
gner pour  un  moment  ses  redoutables  adversaires. 
Bientôt  après,  ils  reviennent  avec  fureur  et  com- 
mencent à  attaquer  le  cheval  ;  mais  le  mission- 
naire, formant  le  signe  de  la  croix,  s'arme  d'un 
nouveau  courage  et  soutient  la  lutte  jusqu'à  la 
pointe  du  jour,  où  ses  ennemis  découragés  dispa- 
rurent. 

Nous  avons  dit  que  Nerinckx  était  doué  d'une 
grande  force  musculaire.  Voici  un  détail  à  cet 
égard.  Il  exigeait  l'ordre  le  plus  parfait  dans  l'église 
pendant  la  célébration  des  saints  mystères.  Attirés 
par  la  curiosité,  les  protestants  se  mêlaient  souvent 
aux  catholiques,  et  manquaient  parfois  aux  règles 
de  la  bienséance.  Nerinckx,  avec  cette  énergie  de 
volonté  qui  le  caractérisait ,  ne  laissait  pas  de 
les  en  reprendre.  Ses  avertissements,  exprimés 
avec  franchise  et  dans  un  langage  un  peu  rude, 
n'étaient  pas  toujours  bien  compris  ou  bien  reçus. 
Il  arriva  donc  qu'un  jeune  homme,  nommé  Hardin, 
de  grande  taille  et  de  muscles  robustes,  s'otfensa 
des  paroles  que  le  missionnaire  lui  adressait  et 
qu'il  saisissait  mal.  Il  jura  de  s'en  venger  à  la  pre- 
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mière  occasion.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 
Peu  de  jours  après,  comme  l'homme  de  Dieu  se 
rendait  de  l'église  de  Saint- Ktienne  à  celle  de 
Saint-Charles,  lo  jeune  homme,  qui  s'était  caché 
sur  la  route  pour  l'attendre,  s'élança  soudain  à  sa 
rencontre,  saisit  la  bride  du  cheval,  coupa  le  cuir 
de  l'étrier  et  enjoignit  au  missionnaire  de  descen- 
dre de  sa  monture,  le  menaçant,  s'il  résistait,  de 
l'accabler  de  coups.  Nerinckx  obéit  à  l'instant  et 
répondit  à  ce  jeune  furieux  qu'il  n'avait  eu  nulle 
envie  de  l'oifenser  ;  que,  du  reste,  un  ecclésiastique 
est  d'ordinaire  fort  peu  disposé  à  se  battre.  Hardin 
insiste  et  lève  la  main  sur  le  missionnaire  inolFen- 
sif,  mais  celui-ci,  sans  rien  perdre  de  son  calme, 
saisit  son  jeune  adversaire,  Tétend  doucement  par 
terre,  comme  il  eût  fait  d'un  enfant,  et  lui  dit  avec 
un  doux  sourire,  que  son  intention  n'était  pas  de 
le  frapper,  mais  qu'il  avait  droit  de  le  mettre  au 
repos  pour  n'être  pas  frappé  lui-même.  Il  tint  le 
jeune  homme  dans  cette  position  jusqu'à  ce  que 
celui-ci  lui  eût  promis  de  se  tenir  coi.  Nerinckx 
remonta  tranquillement  à  cheval  et  continua  son 
chemin  ;  Hardin  eut  soin  de  s'en  aller  par  un  autre 
chemin.  A  l'arrivée  du  missionnaire  à  l'église,  un 
de  ses  amis  lui  demanda  pourquoi  la  courroie  de 
son  étrier  était  coupée  ;  il  raconta  son  aventure  en 
peu  de  mots  et  ajouta,  en  souriant,  que  ces  jeunes 
forestiers  ne  pouvaient  tenir  tête  à  un  Belge.  Dans 
la  suite,  il  ne  parla  plus  de  cette  rencontre  ;  mais 
le  jeune  Hardin  ne  cessait  de  dire  :  —  <(  Je  puis 
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lutter  avec  mes  égaux  ;  mais  le  vieux  Nerinckx  a 
une  force  surhumaine.  » 

A  mesure  que  le  nombre  des  fidèles  augmentait, 
Nerinckx  élevait  de  nouvelles  églises.  Il  en  con- 
struisit dix  dans  le  Kentucky,  deux  en  briques  et 
huit  en  bois.  Tout  en  dirigeant  les  travaux,  il  se 
mettait  lui-même  à  l'œuvre ,  préparait  le  bois, 
nivelait  le  terrain,  se  prétait  à  toutes  sortes  de 
fonctions,  afin  d'achever  au  plus  tôt  les  maisons  de 
la  prière.  Il  se  bâtit  aussi  à  lui-même  une  demeure, 
qui  fut  presque  entièrement  l'ouvrage  de  ses 
mains.  Il  aimait  à  répéter  gaiement  à  ce  sujet 
que  son  palais  lui  avait  coûté  la  somme  de  six 
dollars  et  demi  (trente  deux  francs,  50  centimes). 

Il  pourvoyait  aux  ^  "oins  spirituels  de  six 
grandes  congrégations  Cv  :  dèles,  et  parcourait  en 
outre  un  grand  nombre  ae  chrétientés,  où  le  nombre 
des  catholiques  était  moins  grand.  Partout  où  il 
rencontrait  une  petite  réunion  de  fidèles,  il  établis- 
sait une  nouvelle  station ,  qu'il  visitait  à  des 
époques  déterminées.  Ces  centres  d'action  devin- 
rent si  nombreux,  qu'il  lui  fallait  six  semaines 
pour  les  voir  toutes  comme  missionnaire.  Il  ne  s'ac- 
cordait ni  repos  ni  délassement  ;  le  travail  seul 
paraissait  lui  plaire.  Il  parlait  peu,  et  uniquement 
pour  le  service  de  Dieu  ou  le  bien  du  prochain. 

A  son  arrivée  dans  une  mission,  il  se  mettait  au 
confessionnal  et  y  demeurait  ordinairement  du 
matin  jusqu'à  midi.  Toutefois,  avant  de  commen- 
cer à  entendre  les  confessions  il  récitait  quelques 
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prières  avec  ses  pénitents  et  leur  faisait  une  courte 
instruction  sur  les  dispositions  requises  pour  rece- 
voir dignement  le  sacrement  de  pénitence.  Sévère 
en  d'autres  temps,  c'était  alors  un  confesseur  plein 
de  tendresse  et  de  patience.  Aussi  la  contiance  qu'on 
avait  dans  sa  direction  était-elle  sans  bornes.  C'est 
à  ses  instructions,  surtout  à  celles  qu'il  donnait 
au  sacré  tribunal,  que  nous  devons  encore  aujour- 
d'hui la  profonde  piété  et  la  grande  régularité  des 
catholiques  du  Kentucky. 

Cependant,  dans  le  troupeau  qui  lui  était  confié, 
il  semblait  avoir  une  prédilection  spéciale  pour 
les  enfants  et  pour  les  nègres  esclaves.  Il  leur  pro- 
diguait ses  soins  afin  de  les  instruire,  les  préparer 
à  la  première  communion,  et  les  rendre  agréables 
à  Dieu.  Il  renouvela  en  Amérique  les  scènes  tou- 
chantes dont  on  avait  été  témoin  à  Everbergh,  en 
Belgique.  Il  inculquait  partout  une  grande  dévo- 
tion à  la  Mère  de  Dieu;  la  première  église  qu'il 
bâtit  fut  érigée  sous  la  douce  invocation  de  Marie 
Immaculée.  Il  prenait  grand  soin  d'assigner  dans 
le  lieu  saint  des  places  séparées  aux  personnes  de 
différent  sexe.  Après  la  messe,  il  avait  coutume  de 
se  placer  au  milieu  de  l'église,  et  là,  à  genoux, 
environné  de  ses  chers  enfants,  il  étendait  les  bras 
avec  eux  et  récitait  quelques  prières  en  l'honneur 
des  cinq  plaies  de  Notre-Seigneur.  Peu  à  peu,  les 
parents  suivaient  l'exemple  de  leurs  enfants.  Cet 
exercice  fini,  il  conduisait  son  pieux  troupeau  au 
cimetière  et  priait  pour  le  soulagement  des  âmes 
du  purgatoire. 
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prières  avec  ses  pénitents  et  leur  faisait  une  courte 
instruction  sur  les  dispositions  requises  pour  rece- 
voir dignement  le  sacrement  de  pénitence.  Sévère 
en  d'autres  temps,  c'était  alors  un  confesseur  plein 
de  tendresse  et  de  patience.  Aussi  la  confiance  qu'on 
avait  dans  sa  direction  était-elle  sans  bornes.  C'est 
à  ses  instructions,  surtout  à  celles  qu'il  donnait 
au  sacré  tribunal,  que  nous  devons  encore  aujour- 
d'hui la  profonde  piété  et  la  grande  régularité  des 
catholiques  du  Kentucky. 

Cependant,  dans  le  troupeau  qui  lui  était  confié, 
il  semblait  avoir  une  prédilection  spéciale  pour 
les  enfants  et  pour  les  nègres  esclaves.  Il  leur  pro- 
diguait ses  soins  afin  de  les  instruire,  les  préparer 
à  la  première  communion,  et  les  rendre  agréables 
à  Dieu.  Il  renouvela  en  Amérique  les  scènes  tou- 
chantes dont  on  avait  été  témoin  à  Everbergh,  en 
Belgique.  Il  inculquait  partout  une  grande  dévo- 
tion à  la  Mère  de  Dieu  ;  la  première  église  qu'il 
bâtit  fut  érigée  sous  la  douce  invocation  de  Marie 
Immaculée.  Il  prenait  grand  soin  d'assigner  dans 
le  lieu  saint  des  places  séparées  aux  personnes  de 
différent  sexe.  Après  la  messe,  il  avait  coutume  de 
se  placer  au  milieu  de  l'église,  et  là,  à  genoux, 
environné  de  ses  chers  enfants,  il  étendait  les  bras 
avec  eux  et  récitait  quelques  prières  en  l'honneur 
des  cinq  plaies  de  Notre-Seigneur.  Peu  à  peu,  les 
parents  suivaient  l'exemple  de  leurs  enfants.  Cet 
exercice  fini,  il  conduisait  son  pieux  troupeau  au 
cimetière  et  priait  pour  le  soulagement  des  âmes 
du  purgatoire. 
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liOs  IruitH  l(«s  plus  iii(M'V('ill(Mix  do  saliil  recoin 
potis.'iionl  JiltoïKlMintnniil  sos  Irnvaux  oison  poiiics. 
On  vit  dos  flinMi<Mil<'s  llorissaiilc's  aux  lioiix  mômos 
où.  à  soiiarriv(»(\  paissainiii  I(»m  aiiiinaiix  du  dos<»rl, 
ou  (pli  n'avairiil  («iicoro  clo  visil(vs<juo  par  !os  saii- 
vagt^s.  liii  (•liarit(»,  la  Inrvoiir,  l'iiiiiocpiico,  (Miiiiiih' 
les  lliMirs  d'uiunorro  iiouv<dl(î,  s'<il(»vai«Mil  oi  s'ô\)i\- 
nouissaiont  autour  di)  lui.  M.  liadiii  avait  posri  \os 
l'oii(l(MU(Mits  do  (M«tio  nouvoilt^  coiniuuiiautn  oatiio- 
li(pu\  ot  Noriuokx,  coinino  un  lial)ilo  arcliitocto, 
soutiMiu  d'ailhMirs  par  uuo  protoctioii  spooiah^  do 
Dion,  acheva  l'c'dilico.  Son  oxoinplo  nous  montre 
C()nd)ion  do  fruits  précieux  do  salut,  peut  produire 
le  zèledclairé  d'un  scullionnne,  fpii  n'a  on  vue  (pie 
la  plus  grande  (ji;loiro  <lo  Dieu. 

Ses  discours  no  se  distinguaient  ni  parlapurotô 
du  langage,  ni  pai'  l'iudat  do  l'élocpionco  ;  on  l'cunni- 
tait  toutefois  avec  plaisir,  faut  (itait  vif  rattache- 
mont  (pi'on  lui  portait,  tant  brillaient  sa  f(;rvourot 
sa  charité  ijuand  il  annon^-ait  la  parole  saiiîto.  Ses 
instructions  simples,  mais  pleines  do  l'onction  ot 
de  l'esprit  de  Dieu,  touchaient  les  conirs  dos  pro- 
testants eux-mêmes.  Si  l'on  oxcepte  M.  l^idin,  il 
n'y  eut  peut-être  jamais  de  missioijnairo  au  Koii- 
tucky  qui  ramenât  autant  d'hérétiques  dans  le  soin 
de  la  vraie  Eglise.  Les  visites  périodiques  qu'il 
faisait  à  ses  missions  se  terminaient  rarement  sans 
qu'il  convertît  quelque  ame  à  la  foi. 

Les  mérites  éminents  de  Nerinckx  ne  pouvaient 
échapper  à  Mgr  Carroll. 
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Imi  ISIJS,  I(>  SouvrT.'iiii  iNMililc  ,  nyaiil  divisj» 
rrv«"'cli(''  «|p  It.'illiriiorn  vu  iiii  ;ir('|ii>v«''('lM'«  »«(  (juaho 
«•vim'Im's  (I),  Mffi- ('niroll  r<'C()imii!UMl;i  NcriiickxMii 
S;»iiil-Si('^M,  «<(  l(»  r('|HMSMiil;i  coiririM'  un  «'cclcsias- 
ii(|ii<'  |»i'(»|»r('.  .'1  i«'iii|ilii\  PII  (|iialit(>  (l'«''v«''(|iin  coad- 
jUlciir,  N' sii'jio  (l(^  la  N(Hiv<'ll<v(>rl»''aiis(i').  I Mm  VII 
accMMia  à  sn.M  (l«''sirs  et  lui  fit  li'ansiiM'llr(«  les  liullos 
n'(|uis('s  |M)nf  rrh'vaiioii  de  riiuniMt^  missionnairo 
i\  la  (li^iill**  ('juscopalr.  A  rarriv(''<?  do  vc.Wo  noii- 
v(»IN' ,  Nnrinckx  se;  trouvait  fUi  c(un|»af^iiio  (!<• 
M.  hadiii.  Il  iiudiiial.a  trlfM>l,  |tn)ii()ii(;/ic(>H  parolos: 
-  «  liinulnlcnt  nt  iUsciidiniuii.  cl,  sri('nti(nn  dorcn- 
«  (hisjlncvt'enonrtdco.  M  i,  (jiiiai  hf-soind'approii- 
((  dn>  la  hoiitô,  la  saf^ossj;  ol  lu  scioncn,  jo  no  suis 
«  pas  capal)l«  do  los  orisoi Junior  aux  autres.  »  Il 
rofusa  avoc  calmn,  mais  avec  fonrintô,  la  di|^iiit(î 
(pli  lui  rîtait  olïorto.  M  Hadin,  do  ooiicort  avoc 
los  IViros  Dominicains,  qui,  do[)uis  pou,  sVMaiont 
('itahlisdans  lo  Kontucky,  apprôciant  los  immonsos 
scrvi(tos  (juo  Norinckx   y  rendait  à  la  religion  , 
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(1)  L'ôvôcliH  (Jo   Haltimorn,  (i\'\^(i  on  1790,  fut  divine  «n  I80H 
en  un  nrclu^vèch^,  rolui  do  Hnltinioro,  ot  f|Urttre  «^vAclir^H,  «lont 
lo8  aiégi.'H  riirnnt  à   Hustun,  Now-York,  IMiiladtdphit;  oX  liardx 
town.  C(î  d«rnior  a  été  dojjuis   transfère  à  Louiaville,  villo  6ga 
lomont  située  dan»  le  Kf'ntucky. 

(2)  La  Louisiane,  dont  la  Nouvellu-Orléana  ost  lu  capital  ■. 
fut  vendue  par  Napoléon  aux  l^fals-Unis  en  1801.  Le  siég-* 
épiscopal  de  la  Nouvello-Orléanfl,  ôiigé  en  1793,  était  en  1801 
sans  admiriistrateui',  son  pn-inier  évcvjue.  Espagnol  d'origiu'-. 
«'étant  retiré  avant  cette  époque. 
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ndrossôroiit  uikî  ro((U(Moau  Souverain  Ponlifc,  dans 

huiuello  ils  priaient  Sa  Sainteté  do  no  pas  conlrain- 

dro  lo  pieux  missionnaire   à  accepter  cette  nou- 

vello  charfço,  vu  rirninenso  utilitci  do  son  apostolat 

dans  lo  Kontucky.  Lo  Saint-Pèro  se   rendit  aux 

humbles  dôsirs  do  Norinckx  et  i\  ceux  do  ses  amis. 

Parmi   tous  les  établissements  dont  Norinckx 

onrichit  l'Kgliso  du  Kontucky,  on  doit  donner  la 

première  place  à  la  fondation  d'une  congiéf»ation 

do  religieuses,    sous   lo  titre  de  Sœurs  de  Loretle, 

ou  Amantes  de  Marie  au  pied  de  la  croix.  Cette 

institution   est  une  des  plus  grondes  bénédictions 

({ue  le  Kontucky  ro^-ilt  jamais.   Son  but  était  de 

procurer  aux  Ames  pieuses  le  moyen  d'atteindre  à 

une  haute  perfection,    d'accorder   par  elles  aux 

jeunes    personnes  les  bienfaits  d'une  éducation 

chrétienne,  et  aux  pauvres  une  instruction  sainte 

et  gratuite.   Il  fonda  le  premier  établissement,  le 

:?5  avril  1812,  un  an  après  l'arrivée  de  Mgr  Flaget, 

premier  évoque  de  Bardstown  (l),  près  de  l'église 

de  Saint-Charles,  et  le  nomma  la  maisonde  Loretle. 

Les  bâtiments  étaient  en  bois  et  meublés  selon  la 

plus  stricte  pauvreté.   Ils  formaient  avec  les  murs 

(1)  Ce  grand  ëvêque  arriva  au  Kentuoky  le  II  juin  1811,  et 
y  mourut  saintement  en  1850.  Mgr  Portier,  évéque  de  Mobile, 
dit  de  lui  :  «  Lo  diocèse  de  Bardstown  fut  le  berceau  de  la 
religion  dans  l'Ouest  et  .«on  vénérable  fondateur  mérita,  par  sa 
longue  carrière,  d'êti-e  appelé  le  patriarche  de  l'Amérique  du 
Nord,  comme  ses  travaux  et  ses  vertus  l'ont  fait  proclamer  le 
modèle  (l(i  la  vit'  apostolique.  » 
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ilViicointo  un  carrô,  nu  milieu  ducjucl  il  avait  ('Invd 
lUKî  grande  croix  ot  bâti  un(5  modostc  cliapcilo. 
Lo  nomhrn  dos  novicos  ot  dos  rcdif^Mousrs  (hivonant 
(Ift  jour  on  jour  plus  considiirahlo,  Ir  pioux  fonda- 
leur  fut  obligé  de  construire  d'autros  maisons  (l). 

*(l)    I)'b|ii'oi«   une   letti'c   (iiitogi'a|ilic   (l<>   Nfiinckx,   tlut«'i>  ilt> 
Loif'lf»',  «IdiiH  l<t    Kentucky,    lo  11  ii»'|it<iiil>n'  IHIH,  <;t  n<lrf«néo 
M  la  8ii|i«Mieiin>   il«'i*    Sd'UrH  hoHpitiilit'icH  de   Vilvcnle,  lf'n  r«li- 
giciixKa    (lo  l.ui'utte  avaient  il   cette   ^)[iu(|ue   <|iiutru  iiialHons  ; 
havtiir  :  la  inuison-rnùre  ;  celle  île»  (Hices,  ù.  une  (Hutanco  «l'en- 
\iron  UH)  iniileH  do    Lorette,  où  l'on   avait  envttyé  sept  S(imii'h  à 
la  demande  do  ^é^è(|nc,   pour   }•  loniier  un  étoblihseinent  ;  la 
maison  de   Gethsémani  et  celle  du  Calvaire.  I.oretle  comptait 
dors  22   novices   et   ((uelques   [lostulantes.  Pendant  tout  l'ëté, 
on  y  avait  nourri  HO  h  90  persouncH,   dont  la  plupait  avaient 
(Ué  également  habillée»  aux    fraiH  dii  couvent,  (|U()i(|u'il  ne  pos- 
Hédàt  aucun  fonds  do  terro   lucratif  ni   aucun  auti'o  rtivenu  cer- 
tain :  l'école  même,  sous  ce  rapport,  était  pres(jue  improducti\e, 
parce  que  Torphelinat  et    les  classes  inférieures   nn  payaient 
rien. 

Dans  cette  lettre,  Nerinckx  se  rappelle  au  bon  souvenir  de 
quelques  personne»,  de  Vilvorde  suitouf,  (|tii  avaient  contribue, 
par  leurs  aumônes,  à  Taïuvre  des  missions.  On  nous  pei-mettra 
de  citer  ces  noms.  Ce  sont  :  lo  Recteur  et  les  religieuses  de 
l'Ordre  do  Saint-Augustin  (den  eerw  hcer  Hector  en  Xonnekens 
op  de  merckt)  ;  les  n'vrrends  JJessicurs  Van  I/aecht,  Van 
Ophem,  Van  Hamme  et  ses  sœurs,  la  demoiselle  Van  Laethem, 
l't  d'autres  qu'il  désigne  sans  les  nammer  :  den  triend  van  de 
Jei'ile  -slaf/ie  in  UL.  gehuercn.  dm  dactar,  dieu  gaede  lekende 
ran  Brussel  iriens  nacm  ik  verrete,  die  hvnne  mildheyd  heblen 
liewezeu  roor  onze  znhen,  coziju  \  uvdcr  /'erre,  is  't  dal  hij 
no(j  leej't. 

H  fait  au.s.«i    mention   d'une  lettre  imprimée  que  les  Î>œiir8 
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célébrait  les  saints  Mystères  dans  des  maisons 
particulières,  entendait  les  confessions  toute  la 
matinée,  étant  obligé  de  jeûner  presque  tous  les 
jours  de  l'année.  Ses  instructions  étaient  simples, 
à  la  portée  de  tous  ses  auditeurs,  et  communément 
accompagnées  des  bénédictions  les  plus  abon- 
dantes. Frappé  de  l'inconvénient  de  célébrer  le 
service  divin  dans  des  maisons  et  dans  des  cham- 
bres consacrées  à  toute  sorte  d'usages,  il  tâcha 
d'inspirer  à  tous  les  catholiques  qu'il  visitait  le  désir 
de  bâtir  des  églises  et  d'y  attacher  des  terres  pour 
l'entretien  de  leurs  pasteurs.  Son  zèle  a  été  couronné 
des  plus  heureux  succès.  Ti'acquisition  de  plusieurs 
belles  fermes,  de  peu  de  valeur  aujourd'hui,  mais 
qui  en  auront  un  jour  une  très-grande,  a  été  le 
résultat  de  son  appel.  Nous  comptons  dix  églises 
qui  ont  été  bâties  par  ses  soins  au  Kentucky, 
dont  huit  en  bois  et  les  deux  autres  en  briques. 
Ajoutez  à  cela  cinq  ou  six  oratoires  dans  les  cou- 
vents de  ses  religieuses,  et  autant  de  monastères. 
Afin  de  procurera  ces  oratoires  et  églises  les  objets 
les  plus  nécessaires  pour  le  culte  divin,  il  fit  deux 
fois  le  voyage  d'Europe.  Les  précieux  effets  qu'il 
en  rapporta  sont  estimés  à  u.  i  valeur  de  plus  do 
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le  diriger. 

Sans  vouloir  discuter  leur  mérite  sur  ce  point, 
nous  devons  remplir  envers  les  Jésuites  une  dette 
de  reconnaissance,  pour  avoir  fixé  l'attention  des 
Européens  sur  les  découvertes  les  plus  précieuses 
qui  nous  soient  venues  de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 
Les  Jésuites  furent  les  premiers  qui,  en  dépit  de 
la  vigilance  des  Chinois,  et  après  des  tentatives 
réitérées,  réussirent  à  porter  en  Italie  le  ver  à  soie 

(1)  Voir  les  Précis   Historiques  de  1855,  p.   173  :  Jsaac 
Jogues,  'premier  missionnaire  de  Nem-Yorh . 


missiuxiuaire  ei  la  générosité  sans  bornes  de  ses 
pieux  compatriotes. 

C'est  surtout  son  admirable  établissement  des 
Amantes  de  Marie  au  pied  de  la  Croix  qui  le 
rendra  ^^.her  à  mes  diocésains.  Les  vertueuses  filles 
de  cette  Société  font  l'édification  de  tous  ceux  qui 
les  connaissent.  Elles  retracent,  par  leur  régula- 
rité et  la  vie  austère  qu'elles  mènent,  tout  ce  que 
nous  lisons  des  anciens  monastères  de  la  Pales- 
tine et  de  la  Thébaïde.  Elles  sont  au  nombre  de 
plus  de  cent,  réparties  dans  six  écoles  sur  diffé- 
rents points  du  Kentucky.  Plus  de  deux  cent  cin- 
quante filles  de  la  classe  des  pauvres  sont  élevées 
tous  les  ans  dans  leurs  maisons,  et  y  reçoivent 
une  éducation  chrétienne  et  conforme  à  leur  état. 
Plusieurs  orphelines  participent  gratuitement  aux 
mêmes  faveurs.  C'est  communément  dans  ces 
monastères  que  les  missionnaires  envoient  les 
filles  qu'ils  veulent  préparer  à  la  première  commu- 
nion. Comme  M.  Nerinckx  menait  une  vie  péni- 
tente et  mortifiée,  qu'il  s'habillait  et  se  nourrissait 
pauvrement,   il    a  inspiré  le  même  esprit    aux 
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(I)  Le  dollar  vaut  5  frs.  30  cent. 
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et  les  Eâpagnola  Palo  de  calenturas,  c'est-à-dire  bois  desjièvres. 
Cet  arbre  est  de  la  grandeur  à  peu  près  d'un  cerisier.  Ses  feuilles 
sont  rondes,  dentelées.  Sa  fleur  est  longue,  de  couleur  rougeâ- 
tre  ;  elle  est  suivie  d'une  gousse  qui  contient  une  amande  plate  , 
blanche,  enveloppée  d'une  membrane  mince.  Il  y  en   a  deux 
espèces,  un  cultivé,  et  l'autre  sauvage  :  le  cultivé  est  beaucoup 
meilleur  que  l'autre.  Le  Quimquina  n'est  connu  des  Européens 
que  depuis  l'année  1640.   Les  Jésuites  de  Rome  lui  donnèrent 
beaucoup  de  réputation  en  Italie  et  en  Espagne  en  1649.  Le 
cardinal  de  Lugo  en  appoita  le  premier  en  France  en  1650. 
Il  y  fut  d'abord  vendu  au  poids  de  l'or,  à  cause  de  la  vertu 
merveilleuse  qu'il  a  de  guérir  la  fièvre.  Étant  réduit  en  poudre, 
on  l'appelait  la  poudre  du  cardinal  de  Lugo.  Les  Anglais  le 
nomment  la  poudre  des  Jésuites,  parce  que  ce  sont  eux  qui  l'ont 
apporté  des  Indes  et  l'ont  fait  connaître  en  Europe.  » 
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saint  Sacrjment  de  nos  autels    est  digne   d'être 
proposée  pour  modèle  à  tous  les  ecclésiastiques. 
Quoiqu'on   ne  vît  que   pauvreté   dans  toutes  les 
'^'glises   qu'il  érigeait,    il   étalait   une  espèce   de 
magnificence  dans  la  construction  du  tabernacle 
de  l'autel,  et  de  tout  ce  qui  servait  à  la  célébration 
des  saints  mystères.   Tous  les  jours,  il  célébrait 
la  sainte  Messe  quand  il  lui  était  possible  de  la 
dire.   La  nuit  du  jeudi  au  vendredi  est  consacrée 
par  les  Amantes  de  Marie  à  rendre  leurs  hom- 
mages à  ce  Sacrement  d'amour,  et  à  réparer  les 
outrages  qu'il  reçoit  de  l'ingratitude  des  hommes. 
Je  n'ai  point  connu  de  prêtre  qui  ait  montré  un 
amour  plus  filial  et  un  zèle  plus  ardent  pour  l'hon- 
neur de  Marie  que  le  pieux  M.  Nerinckx.  Ce  fut 
pour  célébrer  les  souffrances  de  cette  sainte  Mère 
au  pied  de  la  Croix,  qu'il  forma  sa  Société  de  filles, 
et  qu'il  exigea  d'elles  qu'à  toutes  les  demi-heures 
ellep  interrompissent  le  silence  pour   prononcer 
ces  prière^  jaculatoires  si  ferventes  :   «  0  Jésus 
souffrant  !  0  Marie,  Mère  affligée  !  »  Dans  toutes 
les  églises  qu'il  desservait,  il  établissait  les  con- 
fréries du  Rosaire  et  du  Scapulaire,  et  presque 
tous  mes  catholiques,  hommes,  femmes  et  enfants, 
sort  inscrits  dans  les  registres. 
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Jésus,  parle  de  la  cire  V('gétale  conime  dans  lo 
coninKM'ce  comme  fournie  par  les  grains  d'un 
arbrisseau,  myvica  ceri/'ern  (1).  C'est  hi  première 

(1)  Myricacn'ifem  {\.\\\nf>)  ;  Ciriet-  (famillo  dos  Ameuta- 
càm).  —  C«t  .arbuste  croît  naturcUoinent  à  \i\  Klorido,  dans  la 
Caroline  et  surtout,  en  grande  (juantitt',  bous  le  ciel  plus  chaud 
de  la  Louisiane.  On  le  trouva  dans  lus  terres  basses,  aux  lieux 
humides,  marécageux  et  très  ombrag»''« ,  dans  les  fondrières, 
8ur  le  bord  des  ruisseaux,  Fur  les  vastim  rives  des  fleuves  et  au 
voisinage  de  l'Océan,  il  sëlève  à  la  hauteur  de  2  à  3  mètres. 
Sur  le  sol  de  la  France  et  même  de  toute  l'Kurope  tempérée,  il 
ne  forme  le  pK.g  souvent  qu'un  buisson  Idche,  h.aut  tout  au  plus 
de  97  à  120  centimètres. 


la  commodité  des  personnes  pieuses  qui  viennent 
y  prier.  On  voit  aussi,  à  la  tête  de  chaqae  tombe, 
une  croix  où  sont  inscrits  le  jour  de  la  naissance 
et  celui  du  décès  des  enfants,  et  le  nom  de  leur 
famille.  C'est  une  règle  parmi  les  religieuses  de 
M.  Nerinckx  d'aller  tous  les  jours  en  procession 
avec  leurs  écoliers,  au  lieu  où  sont  enterrées  leurs 
Sœurs,  afin  d'y  prier  pour  le  repos  de  leurs  âmes. 
Il  avait  obtenu  du  Souverain  Pontife  de  grandes 
indulgences  pour  toutes  les  messes  des  morts  qui 
se  diraient  dans  ses  couvents,  et  il  ne  se  passait 
pas  de  semaine  qu'on  n'en  célébrât  pour  utiliser 
cette  faveur. 

Son  amour  pour  la  retraite  était  tel,  qu'il  ne 
faisait  jamais  visite  à  personne,  pas  même  à  son 
évêque,  à  moins  que  son  ministère  ou  quelque 
nécessité  ne  lui  en  fît  un  devoir.  Ses  veilles,  même 
dans  ses  voyages,  étaient  très-prolongées  et  entiè- 
rement consacrées  à  l'étuHe  et  à  la  prière,  qui 
faisaient  ses  délices. 

Il  était  naturel  qu'une  vie  aussi  édifiante  fût 
terminée  par  une  sainte  mort.  Aussi  est-ce  en 
exerçant  les  fonctions  les  plus  pénibles  du  minis- 
tère que  M.  Nerinckx  a  contracté  la  maladie  dont 
il  a  été  victiaje. 


t""'l'«  ,  "f  rrtpan.JHnf,  un,,  od.-ur  ImUami,,,,.  fn„-,.Kn'.able 
.«gardô.  par  h.  in,liKÔn.«  comm,,  frè-  Haino  pour  k-,  ,„ala,l..,  • 
'|.nm<l  on  v«ut  une  pluH  K.a,nl„  clarté.  Ton  «joute  1/4  do  «uif d.'. 
mouton  1.  pIuH  f.„mo.  Av«o  J',.«„  où  la  K-aino  a  bouilli,  et  don 
loua  t.rcilacire  coulëe,  rfvapo,V,e  h  cnnr.intnnr.,  d'.xfrait  on 
nrrôto  Iob  dys«enterie«  le.  plu,  opiniAtro«  :  ceth,  prop.'i/.f^ 
Mt.  de  la  quantité  considérablo  ducido  galli.pn,  contenu, 
dans  la  giaino. 

Un  pied  de  riner,  bion  fertile,  fou.nit  ju«quà  IJ  et  4  kilogr 
''0  baie«  ou  \  kilogr.  de  cire  épurée.  On  met  len  graines  dann 
un  canevas  par  petite  quantité .  on  le,  plonge  dan«  l'eau 
bouillante  et  on  met  la  cire  égouttor  sur  un  linge  fin.  A  une 
socondo  fonte,  elle  est  des  plus  bell.s  et  d'un  vert  tendre 
ciiai-nmnt. 
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jour  parmi  les  sauvages.  IJ  vint  ensuite  rendre  ses 
hommages  à  plusieurs  Jésuites  flamands  établis 
à  une  trentaine  de  lieues  de  ses  Sœurs.  Après 
quelques  jours  d'édification  au  milieu  de  ces  saints 
religieux,  il  se  remit  en  route  pour  revenir  au 
monastère  qu'il  r\ait  venu  visiter,  et  retourner  delà 
au  Kentucky.  Passant  par  Saint-Louis,  il  s'aboucha 
avec  un  Indien,  qui  lui  promit  d'envoyer  douze  filles 
dô  sa  nation  pour  être  élevées  par  les  religieuses. 
Au  comble  de  la  joie  de  voir  que  Dieu  commen- 
çait à  vérifier  les  espérances-  qu'il  avait  conçues 
que  ses  religieuses  pourraient  un  jour  servir  à 
propager  la  foi  parmi  ies  nations  indiennes,  il  se 
hâta  de  leur  porter  cette  importante  nouvelle.  En 
chemin,  il  s'arrêta  dans  un  petit  établissement  de 
sept  à  huit  familles  catholiques,  qui  n'avaient  pas 
vu  de  prêtre  depuis  deux  ans.  Désirant  leur  pro- 
curer les  consolations  de  notre  sainte  religion,  il  les 
assembla,  entendit  leurs  confessions,  les  instruisit, 
leur  dit  la  sainte  Messe,  qui  ne  fut  finie  que  vers 
les  trois  heures  après  midi.  Voyant  les  heureuses 
dispositions  de  ces  bons  catholiques,  il  leur  pro- 
posa de  bâtir  une  église  pour  encourager,  disait- 
il,  les  prêtres  à  les  venir  visiter.  Sur-le-champ  il 
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relations.  Les  cartes  qu'ils  en  ont  tracées  sont 
considérées,  maintenant  encore,  comme  d'une 
exactitude  remarquable,  et  ce  furent  les  premiers 
dessins  de  ce  pays  qu'on  eût  vus. 

En  1608,  Champlain  (1)  fonda  Québec.   Il  ras- 

(1)  Samuel  de  Champi.aiîn,  né  à  Broiiage,  vors  1570,  mort  à 
Quëbec,  en  1035,  se  signala  par  ses  courses  maritimes  contre 
les  Kspagnola,  sur  les  côtes  do  Bretagne,  et  mërita  une  pension 
de  Henri  IV.  En  1603,  sous  les  auspices  du  Commandeur  de 
Ohastes,  gouverneur  do  Dieppe,  il  partit  avec  de  Pont-Gravé, 
pour  tenter  des  établissements  au  Canada,  remonta  le  Saint' 
Laurent,  et,    à  son  retour,  présenta   au  roi   la   relation  de  son 
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11  se  seniii  pris  a  un  accès  de  lièvre.  Il  n  était  pas 
mieux  le  lendemain.  Toutefois  il  se  mit  en  route 
pour  Sainte-Geneviève,  qui  se  trouve  à  cinq  ou 
six  lieues  de  distance.  Le  voyage,  quoique  court, 
mais  accompli  sous  un  soleil  brûlant,  augmenta  les 
ardeurs  de  la  fièvre. 

Arrivé  à  Sainte-Geneviève,  il  fut  forcé  de  se 
mettre  au  lit.  Les  médecins  ayant  été  appelés, 
essayèrent  tous  les  remèdes  qu'ils  crurent  les  plus 
propres  à  rétablir  le  malade  ;  mais  tout  fut  inutile. 
C'était  un  fruit  mûr  pour  le  ciel  :  Dieu  voulait  enfin 
récompenser  son  fidèle  serviteur.  Pendant  sa 
maladie,  il  conserva  toutes  ses  facultés  et  édifia 
tout  le  monde  par  son  inaltérable  patience.  Le  neu- 
vième jour,  vers  les  neuf  heures  du  matin,  il  reçut 
avec  piété  les  sacrem.ents  de  l'Église,  et  vers  les 
cinq  heures  de  l'après-midi,  dans  la  plus  parfaite 
résignation  et  sans  aucun  effort,  il  rendit  sa  belle 
âme  à  son  Créateur. 

Mgr  Rosati,  qui  avait  été  informé  de  la  maladie 
de  M.  Nerinckx,  se  hâta  de  venir  consoler  son 
vénérable  ami  ;  mais  il  était  mort  lorsqu'il  arriva. 

La  figure  de  M.  Nerinckx  n'était  point  altérée, 
m'écrit  cet  illustre  préiat  :  elle  avait  conservé  toute 
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route  de  France,  pour  obtenir  des  secours  des  difl'érent»  vice- 
rois  de  la  Nouvelle-France,  le  prince  de  Condë,  le  nian^chal  d« 
Montnaorency,  lo  duc  de  Ventadour.  Cependant  Québec  com- 
mençait à,  être  fortifié  en  1626,  lorsque  les  Anglais  vinrent 
attaquer  les  établissements  des  Français  ;  sanH  secours  t  sans 
vivres,  Champlain  fut  forcé  de  capituler  en  1629.  Richelieu, 
par  la  paix  de  Saint-Germain,  1030,  obtint  la  restitution  du 
Canada,  et  Champlain  en  reprit  le  gouvernement,  désormais 
mieux  secondé  par  le  grp.rid  ministre,  1633.  Outre  la  relation 
de  son  premier  voyage,  il  a  laissé  :  les  Voyages  et  les  Décou- 
vertes en  la  Nouvelle- France  es  années  1615  à  1618,  F^uris, 
1619,  1620,  1627  ;  les  Voyages  de  la  Nouvelle-France  occiden- 
tale  depuis    1603  jusqu'en   1620,   in-4"  avec  figures  ;  une 

nouvelle  édition  est  de  Paris,  1830,  2  vol.  ii-S". 
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l'a  retiré  du  monde  trois  jours  avant  l'Assomption, 
afin  que,  pendant  ce  court  espace  de  temps,  il  pût 
expier  toutes  les  fautes  de  fragilité  inséparables  de 
notre  nature,  et  être  assez  purifié  le  quinze  du  mois, 
pour  se  joindre  au  triomphe  de  Marie  dans  le 
royaume  des  cieux.  La  réflexion  de  cette  bonne 
religieuse  m'a  été  d'autant  plus  agréable,  que  je 
l'avais  faite  moi-même  avant  d'avoir  reçu  sa 
lettre. 

Votre  excellent  frère  était  si  dépourvu  d'argent 
au  moment  de  son  décès,  qu'on  a  été  obligé  de 
vendre  son  cheval  pour  payer  les  frais  de  sa  mala- 
die. Avant  son  départ  du  Kentucky,  M.  Nerinckx 
avait  fait  son  testament  :  ses  habits  et  son  linge 
étaient  laissés  aux  personnes  employées  à  son  ser- 
vice ;  les  objets  d'église  resteront  où  ils  sont  ;  les 
livres  de  sa  bibliothèque  serviront  au  prêtre  qui 
lui  succédera  ou  qui  visitera  le  couvent  de  Lorette  ; 
les  terres,  terrains  à  bâtir  et  maisons  sont  remis 
au  bon  soin  de  l'évêque.  Il  souhaite  toute  sorte  de 
bénédictions  spirituelles  à  ses  parents  et  à  ses  amis 
d'Europe,  se  recommande  à  leurs  prières,  ne  leur 
laisse  rien  de  ses  propriétés  d'Amérique,  et  ne  dit 
pas  un  mot  de  ce  qu'il  possède  en  Europe. 
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liemont  entre  le  pays  des  Illinois  et  celui  du  lac 
Supérieur. 

Hancroft,  l'historien  des  Etats-Unis,  rapporte  , 
d'après  le  V.  Charlevoix,  (jue  la  mort  do  Mar- 
quette fut  subite,  et,  humainement  parlant,  impré- 
vue pour  lui-même  et  pour  sa  suite.  Voici  quelles  en 
furent  les  circonstances.  Il  avait  élevé  un  autel,  et, 
après  a^'oir  dit  la  messe,  il  demanda  à  ses  hommes 
de  le  laisser  seul  pour  une  demi-heure.  A  leur  retour, 
ils  le  trouvèrent  mort.  Le  corps  fut  enterré  dans  le 
sable,  à  l'endroit  môme  où  il  était  tombé,  et  on  y 
mit  une  grande  croix  de  bois  pour  marquer  la  place. 


cultivez  les  amis  de  M.  votre  frère,  afin  qu'ils 
n'oublient  pas  le  pauvre  évêque  de  Kentucky,  et 
ses  intéressants  établissements.  Vous  obligerez 
plusieurs  fidèles  en  m'envoyant  les  noms  des  per- 
sonnes qui  coopéraient,  avec  tant  de  charité,  aux 
bonnes  œuvres  de  Monsieur  votre  frère. 

Si  vous  savez  où  est  M.  Th.  Badin,  tâchez  de  lui 
faire  parvenir  l'éloge  funèbre  de  M.  Charles  Ne- 
rinckx  tel  que  vous  le  publierez.  Présentez  mes 
respectueux  hommages  à  Mgr  Pogutet. 

Je  suis  bien  cordialement  in  viscerihus  Christi, 

Votre  tout  dévoué  serviteur  et  ami. 

Signé  t  Benoît,  évêque  de  Bardstown. 

Bénédictions  à  M"'"  votre  sœur  et  coopératrice. 

I  B.  J. 
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Ifts  confier.  En  IStl,  iIsontf1t<1  remisAutimombrê 
de  l'Ordre  dos  Jésuites. 

D'après  ces  manus(;rits,  qui  ont  tous  les  carac- 
tères d'authenticité,  il  semble  <|U(î  le  P.  Mai(iuettg 
était  averti,  aussi  bien  (|ue  ses  fidèles  n<'M)[)liytes, 
qu'il  allait  .nourir  ;  car  il  avait  fait  tous  les  pnipa- 
ratifs  pour  en  moment  solennel.  Il  avait  prescrit 
toutes  les  prières  (ju'il  fallait  réciter,  et  '-hoisi  le 
lieu  de  sa  sépulture.  On  sait  donc  maintenant, 
grAce  à  ces  détails,  que  le  P.  Manjuettenc  repose 
pas  «  près  de  la  petite  rivière  qui  porte  son  nom,  » 
comme  loute  histoire  d'école  l'a  répété,  d'après  les 
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CONDITION     ACTUELLE     DES     INDIENS    ET    MORT    CRUELLE 
DE    WABIEHINAKA. 

Université  de  Saint-Louis,  28  novembre  1857. 

Dans  une  de  mes  précédentes  lettres,  je  vous 
ai  parlé  de  la  condition  actuelle  des  Indiens.  Je 
viens  vous  entretenir  encore  aujourd'hui  de  ce  qui 
se  passe,  dans  ce  vaste  pays,  à  l'égard  de  ces 
pauvres  sauvages,  et  comment  on  finira  par  se 
débarrasser  d'eux  entièrement,  en  détruisant  l'une 
nation  après  l'autre  (1).  Je  terminerai  cette  lettre  en 
vous  donnant  un  fait  choisi  entre  mille  :  la  mort 
cruelle  d'un  Lenni-Lennapi  ,  proche  parent  de 
notre  Watomika. 

(l)  L'extermination  progressive  des  Indiens  au  moyen  de  la 
guerre,  c'est  le  système  inique  mis  en  œuvre  depuis  longtemps 
par  le  gouvernement  américain. 
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8*nppr()('hant  do  Mackinaw,  d'autros  canots  s'avan- 
cent i\  leur  roncontro,  avoc  ios  deu.x  missionnaires 
(le  l'endroit.  LA,  sur  les  eau.x,  retentit  un  solennel 
/>f' /Vo/îair//.v,  qui  est  continu(i  jus((u'à  ce  ((uo  le 
corps  ait  été  déposée  terre.  On  le  transporta  ensuite 
àrégli.se.précédédehicroi.v,  des  tlambcaux  brûlants 
comme  l'était  son  zèle,  et  des  nuages  d'encens,  s'éle- 
vantvers  le  ciel  comme  des  soupirs.  Dans  l'église, 
un  drap  mortuaire  avait  ét<;  préparé,  selon  Tusage 
établi,  pour  recevoir  les  cercueils.  On  y  déposa  la 
boîte  d'écorce,  et,  après  le  service  solennel,  elle 
fut  mise  dans  un  petit  caveau  au  milieu  du  temple. 
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—   vj...^A»|i..v^  owi  tt.,  tin  ja   viuu'HC»; 

et  de  l'injustice  do  Blancs  sans  aveu  ;  ceux-ci,  guides 
par  leurs  passions  effrénées,  n'ont  puremen  ^u'un 
but  vénal.  Lorsque  les  sauvages  se  trouvf.n,,  ;  {. 
vés  de  protection,  sous  l'influence  de  tels  u-nruas 
indignes,  ils  sont  cruellement  traités,  et  ,  -^uvent 
sans  cause  et  sans  motif,  ils  sont  massr  ^,rés.  Une 
vengeance  sanglante,  et  elle  suit  presq^o  chaque 
attentat,  devient  alors  le  thème  général  de  la  conver- 
sation et  des  journaux,  sans  montrer  toutefois  les  cir- 
constances de  la  cruelle  provocation  qui  y  a  donné 
lieu.  Une  guerre  de  frontière  s'élève  ensuite  entre 
les  aborigènes  et  les  nouveaux  colons  qui  se  sont 
emparés  des  terres  indiennes,  et  on  invoque  les 
forces  du  gouvernement  pour  protéger  les  Blancs. 
L'expédition  a  lieu,  et  elle  exige  de  fortes  dépenses. 
Un  grand  nombre  de  citoyens  estimables  y  perdent 
la  vie  ;  la  guerre  retarde  les  progrès  du  peuple  et 
donne  peu  de  sécurité  au  colon  ;  elle  finit  souvent 
par  Vanéantissement  de  tribus  presque  entières. 
Cette  conduite,  savoir  la  destruction  d'un  peuple 
que  la  Providence  a  placé  sous  notre  sauvegarde, 
destruction  qui  prend  naissance  dans  des  causes 
pareilles,  est  indigne  de  notre  civilisation,  et  révolte 
tout  sentiment  d'humanité.  » 
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n  leur  égliso,  vors  ITtX).  Dans  la  suite,  on  en  con- 
struisit une  autre  ;  mais  elle  a  également  disparu 
(lojiuis  longtemps. 

Un  autre  récit,  plus  circonstancié,  auquel  co 
que  nous  avons  reproduit  semble  avoir  été  em- 
prunt(i,  a  été  écrit  i»ar  l.î  P.  Claude  Dablon,  colla- 
borateur  du  \\  Maniuette  à  S/iult-Sainte-Marie. 
Il  y  est  rap[)()rté  cpie  «  les  Indiens,  av/mt  d'enbîver 
le  corps  du  1*.  Manjuctte  du  lieu  de  sa  sépulture, 
ouvrirent  son  tombeau,  découvrirent  le  corps  et 
le  trouvèrent  les  chairs  et  les  entrailles  desséchées, 
mais  entier,  sans  que  la  peaii  eût  souffert  la  moindre 
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pëcnno.  l)e3,UU0,(X)0que  ceux-ci  ékiieiit,  au  temps 
(le  la  révolution  contre  rAiiyletcrro,  la  mère-patrie, 
ils  ont  aujourd'hui  atteint  le  cliitlre  de  27,000,00(J, 
et ,  avant  la  tin  de  ce  siècle  ,  ce  chifï're  sera 
])lus  que  triplé,  et  pas  loin  de  100,000,000  (1). 
Si  l'on  considère  les  événements  et  la  nature  des 
choses,  la  rapidité  étonnante  avec  laquelle  tout 
marche  sur  ce  continent,  on  peut  conclure  que  l'In- 
dien doit  succomber  et  que  son  extinction  approche 
inévitablement.  Toutefois,  avouons-le,  ce  destin  est 
bien  dur  et  bien  cruel.  Il  paraîtévident  que  l'Indien 
américain  ne  pourra  jamais  s'assujettir  aux  lois 

(1)  La  population  des  Etats-Unis  s'accroît  dans  des  propor- 
tions considérables.  Elle  était  en  1790  do  4  millions;  en  1800 
de  5,300,000  ;  en  1810  do  7,200,000;  en  1840,  de  17,000,000; 
«n  1850,  de  23,200,000;  en  I8G0,  de  31,450,000;  en  1870, 
de  38,582,852  liab.  Les  Indiens  ,  qui  ne  sont  pas  compris 
dans  le  recensement ,  sont  encore  au  nombre  de  300,000 
environ.  —  Le  nombre  des  nègres  et  des  mulâtres  s'élève  à 
3,000,000  environ  ;  ils  sont  libres  actuellement ,  depuis  que 
le  Congrès  a  aboli  et  défendu  l'esclavage  dans  toute  l'Union, 
en  1865,  et  que  la  décision  a  été  ratifiée  |)ar  les  législatures 
des  Etats. 
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r«Mi(«^*'Ato,  8  juin,  oi  lojoiir  suivant.  LortqiM  Im 
honncuis  lunèbrcs  eurent  été  rtuidus,  on  disposa 
le  cercueil  dans  le  petit  caveau  au  milieu  dtî  l'é^^li-sc. 
Dans  une  note,  il  est  dit,  sur  le  téinoi^'uago 
du  r.  llonnepin  (1) ,  (|.  3  l'égliso  était  entourée  do 


(1)  Louia  Mknnrimn,  reli)j[i(«ux  ritoolUtt  «t  vr))'agiti)r,  nà  en 
|(U0,  mourut  ver*  1700,  parcourut  cotnmo  miHiiionnairA  le 
('•nadu,  «t  flt  oonnaîtro  mieux  le  ileuvo  MJHiiaitipi.  Il  a  laiMë 
Description  de  la  Louisiane,  Poriu,  1083  lOSH,  in-l2",  et 
Nouvelle  dtconretie  d'un  tns-grand  pays  entre  le  Nouveau- 
Mexique  et  la  mer  Glaciale,  Utr  >clit  WSl,  in- 12'. 
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.^i;tn.^iit;in,.   iit^^  (Mni-^nuions    niin)p(!01inOS     SO  SUC- 

cèdetit  comme  les  flots  de  la  mer  ;  elles  doivent 
chercher  des  issues  ;  les  pionniers  ^^agn«Mi(,  du 
terrain  et  s'avancent  de  plus  en  plus  dans  les 
déserts.  Cette  marche  envahissante  (;onJimiera 
jusqu'à  ce  que  tout  le  pays  s'^it  peuplé  de  iJlancs. 
La  valeur  du  roi  [Miilippe  de  Pokaiioket,  IVilo- 
qucnce  de  Red-Jacket,  la  résistance  indomptable 
de  Tecumsek,  les  injures  ot  les  torts  inlli^-és  sur 
Oscéola,  rhfiroïsmo  de  Logan,  ami  des  Hlancs, 
plongé  dans  le  deuil  à  la  vue  du  massacre  infâme 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants  ;  la  noble  rési^^na- 
tion  du  Patriarche  des  Renards,  le  dévouement 
de  Pocahontas  et  les  vortus  de  Catherine  Te^ah- 
kouita,  l'illustre  vierge  iroquoise,  appartiennent  ,*i 
l'histoire  et  ont  servi  de  texte  à  nos  plus  grands 
orateurs  et  pocHes.  Mais  des  milliers  d'autres,  dont 
les  cœurs  étaient  aussi  étroitement  attachés  à  leurs 
antiques  foyers  et  aux  tombeaux  de  leurs  pères, 
sont  tombés  dans  l'oubli,  sans  qu'aucune  plume  ait 
perpétué  la  mémoire  de  leurs  nobles  efforts  à  les 
défendre,  et  le  souvenir  de  leurs  malheurs.  C'est  sur 
les  habitants  primitifs  de  ces  beaux  pays  que  les 
exécrations  d'un  monde  injuste  et  cruel  n'ont  cessé 
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codent  comme  les  Ilots  do  la  tnor  ;  elles  doivent, 
chercher  dos  issues  ;  jos  pionniers  ^^i-^nionf,  du 
terrain  et  s'avancent  de  plus  en  plus  dans  los 
déserts.  Cette  marche  envahissante  (îoutinuora 
jusqu'à  ce  que  tout  le  pays  s-it  peuplé  de  Jilancs. 
La  valeur  du  roi  Philippe  do  Pokanoket,  1  olo- 
quence  de  Red-Jacket,  la  résistance  indomptable 
de  Tecumsek,  les  injures  et  los  torts  inlligos  sui- 
Oscéola,  rh(îroïsmo  do  Loj^an,  ami  des  Blancs, 
plongé  dans  le  deuil  à  la  vue  du  massacre  infâme 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants  ;  la  noble  résigna- 
tion du  Patriarche  des  Renards,  le  dévouement 
de  Pocahontas  et  les  vertus  de  Catherine  Te^ah- 
kouita,  l'illustre  vierge  iroquoise,  appartiennent  à 
l'histoire  et  ont  servi  de  texte  à  nos  plus  grands 
orateurs  et  po(Jtes.  Mais  des  milliers  d'autres,  dont 
les  cœurs  étaient  aussi  étroitement  attachés  à  leurs 
antiques  foyers  et  aux  tombeaux  de  leurs  pères, 
sont  tombés  dans  l'oubli,  sans  qu'aucune  plume  ait 
perpétué  la  mémoire  de  leurs  nobles  efforts  à  les 
défendre,  et  le  souvenir  de  leurs  malheurs.  C'est  sur 
les  habitants  primitifs  de  ces  beaux  pays  que  les 
exécrations  d'un  monde  injuste  et  cruel  n'ont  cessé 
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violence  entre  les  inains  de  leurs  voisins  à  visages 
blêmes  ;  lorsqu'ils  voient  les  Blancs  devenir  un 
peuple  puissant,  et  eux-mêmes  se  fondre  à  l'ap- 
proche de  ceux-ci ,  comme  la  neige  disparaît  à 
mesure  que  le  soleil  s'élève  ;  quand  ils  deviennent 
de  plus  en  plus  faibles,  et  qu'ils  sont  condamnés  à 
quitter  à  jamais  ces  contrées  immenses,  dont  le 
Grani- Esprit,  dans  sa  munificence,  leur  fit  don  et 
qui  renferment  les  cendres  de  leurs  pères  ;  ces 
riantes  et  vertes  plaines,  où  bondissent  des  trou- 
peaux innombrables  d'animaux  sauvages,  et  que 
la  charrue  vient  sillonner  ;  ces  rochers  majestueux, 
ces  forêts  primitives,  ces  riants  bosquets,  que  le 
Blanc  avide,  le  marteau  et  la  hache  à  la  main,  vient 
briser  et  abattre  ;  quand  les  Indiens  voient  toutes 
ces  horreurs,  alors,  dans  les  cœurs  de  ces  homtaes 
énergiques,  le  désespoir  prend  la  place  de  l'espé- 
rance, et,  sous  l'influence  de  leur  nature  excitée 
et  égarée,  ils  commettent  des  excès,  qui  retombent 
bientôt,  avec  un  redoublement  de  violence  et  de 
cruauté,  sur  leurs  propres  têtes.  Parler  des  mille 
conquêtes  des  Blancs  sur  les  enfants  de  la  forêt, 
n'est  que  la  répétition  de  la  vieille  histoire  de 
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lUon  cli6r  ot  Vfinorauiô  m.  i^enncKx, 

Cent  Avoc  un  cmur  brisd  do  doulftur  que  jo  vouh 
nnnoncft  la  mort  do  votro  respectable  frAre,  arri- 
vée lo  1*,^  du  moi'*  d'rtortt,  A  Saintn-(Vennvi«We  dnns 
ri^'tat  du  Missouri,  où  il  a  UuuU  une  coloniodo 
8PS  boiinns  rnligious«m.    La  nouvello  dn  ce  tristo 

(I)  Mfl-r  Hanoll  Vligot  nii<n»lt,  «n  17rtl,  à  Coneournut,  ultn^ 
\u'hê  (le  Iftoommuiunti)  Suint  Jiili«m,  non  loin  «Im  Holtorn,  <lan« 
l'Aiivergnâ.  SulpioÎMn  «n  1783,  pn^tro  en  I7HH,  misiionnairo  à 
Vinc«nm'iiilun9rin<Jiiinu«n  I7U2, évoque <ln  Murilutown  en  IHIU, 
tranufëii''  à  I.ouiavillo en  I8il,  Il  tl»lcëila  on   1850. 
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"  ""^  "^'^^^^  ftîaux-Kouges,  morts  en  com- 
battant pour  leurs  terres  et  leurs  fo>  ars. 

Piratowing,  accompagné  de  sa  femme  et  de  ses 
deux  enfants,  d'une  sœur  veuve  avec  son  fils  de 
dix-neuf  ans,  quittaient  leurs  demeures  paisibles 
et  tranquilles,  situées  dans  une  belle  foret  de  chênes 
mêlés  de  frênes  et  de  noyers,  sur  le  bord  d'une 
petite  rivière  d'eau  claire  comme  le  cristal.  Chef 
des  Lenni-Lennapi,  Piratowing  était  :solu  à 
s'exposer  aux  dangers  et  aux  fatigues  d'un  long  et 
pénible  voyage,  voulant  se  rendre  à  Washington, 
la  capitale,  pour  s'y  entretenir  avec  son  Grand 
Père,  le  Président,  dans  l'intérêt  de  sa  nation. 
C'était  alors  l'époque  où,  sur  la  frontière  de  l'Ouest 
chaque  pied  de  .x  rain  était  disputé  par  les  Blancs 
contre  les  Indiens,  Les  bateaux  à  vapeur,  si  admi- 
rablement fournis  pour  remplir  tous  les  besoins,  et 
si  bien  adaptés  aux  plus  petites  convenances  des 
voyageurs,  n'avaient  point  encore  paru  sur  les 
eaux  des  fleuves  majestueux  de  ces  contrées.  Pira- 
towing, avec  sa  petite  bande,  s'embarqua  dans 
une  pirogue  d'environ  trente  pieds  de  longueur. 
Dans  ce  temps,  il  fallait  un  ou  deux  mois  j^our 
parcourir  cette  distance  de  son  paysà  Washin(>:ton. 


1 

(il 


f  ■ 


j 

!■'  : 


iii 


il 


I 


''I, 


ïi: 


M 


n.iiMJnmo  ot  loH  int»<riUsdftnotn»  saint.»  I^>ligioii. 
Vous  iHHivftz  aiHitfiuMit  siippl.iorn  (out  ciHiui  matt- 
qui»  à  ci'th»  partie  do  s..ii  iflogo.  Vojd  imo  faiblo 
csquisso  (In  vo  qu'il  a  fait  danH  mon  diorôso. 

Dopiis  prAs  do  vingt  ans  qiio  M.  Xorinckx  eni 
vomi  au  Kontucky,  il  a  MU\o  tous  l.»s  habitantif 
du  pays  par  uno  vio  vraiment  apostoli(|iin()t  digne 
«los  prf'iniors  siôclos  d(>  l'KgJiso.  Soûl  avocrl.»  nWil- 
rond  M.  Thi^odon-  Iladin,  (|ui  a  mérité  avec  rai.son 
le  titre  glorieux  do  fon<lat«Mir  Ao  cv  dioc«'\so,  il  avait 
à  do.sservir  avec  lui  un  pays  plus  vasto  (|un  la 
Franco,  f.os  courses  c(>ntinuollos  que  M.  Norinckx 
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était  obligé  de  faire,  exposé  à  toutes  les  intempéries 
«les  saisons,  épouvanteraient  les  voyageurs  les  plus 
intrépides.  Comme  il  n'y  avait  que  deux  ou  trois 
églises  bâties  à  cette  époque,  et  que  tous  les  catho- 
liques étaient  disséminés  sur  tous  les  points  de  cette 
immense  contrée,  il  allait  de  station  en  station, 
célébrait  les  saints  Mystères  dans  des  maisons 
particulières,  entendait  les  confessions  toute  la 
matinée,  étant  obligé  de  jeûner  presque  tous  les 
jours  de  l'année.  Ses  instructions  étaient  simples, 
à  la  portée  de  tous  ses  auditeurs,  et  communément 
accompagnées  des  bénédictions  les  plus  abon- 
dantes. Frappé  de  l'inconvénient  de  célébrer  le 
service  divin  dans  des  maisons  et  dans  des  cham- 
bres consacrées  à  toute  sorte  d'usages,  il  tâcha 
d'inspirer  à  tous  les  catholiques  qu'il  visitait  le  désir 
de  bâtir  des  églises  et  d'y  attacher  des  terres  pour 
l'entretien  de  leurs  pasteurs.  Son  zèle  a  été  couronné 
des  plus  heureux  succès.  Ti'acquisition  de  plusieurs 
belles  fermes,  de  peu  de  valeur  aujourd'hui,  mais 
qui  en  auront  un  jour  une  très-grande,  a  été  le 
résultat  de  son  appel.  Nous  comptons  dix  églises 
qui  ont  été  bâties  par  ses  soins  au  Kentucky, 
dont  huit  en  bois  et  les  deux  autres  en  briques. 
Ajoutez  à  cela  cinq  ou  six  oratoires  dans  les  cou- 
vents de  ses  religieuses,  et  autant  de  m.onastères. 
Afin  de  procurera  ces  oratoires  et  églises  les  objets 
les  plus  nécessaires  pour  le  culte  divin,  il  fit  deux 
fois  le  voyage  d'Europe.  Les  précieux  effets  qu'il 
en  rapporta  sont  estimés  à  u.  :  valeur  de  plus  de 
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15,000  dollars  (1).  C'est  principalement  dans  son 
pays  natal,  qu'il  recueillit  ces  inestimables  trésors. 
La  mort  a  beau  m'arracher  ce  vertueux  ami,  les 
monuments  de  son  zèle  inépuisable  sont  tellement 
répandus  sur  tous  les  points  de  mon  diocèse,  que 
partout  ils  rappelleront  la  mémoire  de  ce  fervent 
missionnaire  et  la  générosité  sans  bornes  de  ses 
pieux  compatriotes. 

C'est  surtout  son  admirable  établissement  des 
Amantes  de  Marie  au  pied  de  la  Croix  qui  le 
rendra  *^.her  à  mes  diocésains.  Les  vertueuses  filies 
de  cette  Société  font  l'édification  de  tous  ceux  qui 
les  connaissent.  Elles  retracent,  par  leur  régula- 
rité et  la  vie  austère  qu'elles  mènent,  tout  ce  que 
nous  lisons  des  anciens  monastères  de  la  Pales- 
tine et  de  la  Thébaïde.  Elles  sont  au  nombre  de 
plus  de  cent,  réparties  dans  six  écoles  sur  diffé- 
rents points  du  Kentucky.  Plus  de  deux  cent  cin- 
quante filles  de  la  classe  des  pauvres  sont  élevées 
tous  les  ans  dans  leurs  maisons,  et  y  reçoivent 
une  éducation  chrétienne  et  conforme  à  leur  état. 
Plusieurs  orphelines  participent  gratuitement  aux 
mêmes  faveurs.  C'est  communément  dans  ces 
monastères  que  les  missionnaires  envoient  les 
filles  qu'ils  veulent  préparer  à  la  première  commu- 
nion. Comme  M.  Nerinckx  menait  une  vie  péni- 
tente et  mortifiée,  qu'il  s'habillait  et  se  nourrissait 
pauvrement,   il    a  inspiré  le  même  esprit    aux 

(1)  Le  dollar  vaut  5  frs.  30  cent. 
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Amantes  de  Marie.  Leur  nourriture  et  leurs  habits 
respirent  la  plus  grande  pauvreté;  il  en  e.-L  de 
môme  de  leurs  oratoires,  qui  ne  laissent  pas 
cependant  d'exciter,  par  leur  extrême  décence  et 
propreté,  l'admiration  de  tous  ceux  qui  les  visitent. 
La  dévotion  de  l'excellent  M.  Nerinckx  envers  le 
saint  Sacrjment  de  nos  autels  est  digne  d'être 
proposée  pour  modèle  à  tous  les  ecclésiastiques. 
Quoiqu'on  ne  vît  que  pauvreté  dans  toutes  les 
'glises  qu'il  érigeait,  il  étalait  une  espèce  de 
magnificence  dans  la  construction  du  tabernacle 
de  l'autel,  et  de  tout  ce  qui  servait  à  la  célébration 
des  saints  mystères.  Tous  les  jours,  il  célébrait 
la  sainte  Messe  quand  il  lui  était  possible  de  la 
dire.  La  nuit  du  jeudi  au  vendredi  est  consacrée 
par  les  Amantes  de  Marie  à  rendre  leurs  hom- 
mages à  ce  Sacrement  d'amour,  et  à  réparer  les 
outrages  qu'il  reçoit  de  l'ingratitude  des  hommes. 
Je  n'ai  point  connu  de  prêtre  qui  ait  montré  un 
amour  plus  filial  et  un  zèle  plus  ardent  pour  l'hon- 
neur de  Marie  que  le  pieux  M.  Nerinckx.  Ce  fut 
pour  célébrer  les  souffrances  de  cette  sainte  Mère 
au  pied  de  la  Croix,  qu'il  forma  sa  Société  de  filles, 
et  qu'il  exigea  d'elles  qu'à  toutes  les  demi-heures 
elles  interrompissent  le  silence  pour  prononcer 
ces  prière-^  jaculatoires  si  ferventes  :  «  0  Jésus 
souffrant  !  0  Marie,  Mère  affligée  !  »  Dans  toutes 
les  églises  qu'il  desservait,  il  établissait  les  con- 
fréries du  Rosaire  et  du  Scapulaire,  et  presque 
tous  mes  catholiques,  hommes,  femmes  et  enfants, 
sort  inscrits  dans  les  registres. 
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Rien  de  plus  touchant  que  sa  vénération  pour 
les  trépassés.  Il  est  impossible  de  passer  près  des 
cimetières  qu'il  a  érigés  sans  être  pénétré  de  sen- 
timents de  religion  et  d'une  douce  mélancolie.  Au 
milieu  de  ce  séjour  des  morts,  s'élève  u'je  très- 
grande  croix,  environnée  d'une  balustrade,  pour 
la  commodité  des  personnes  pieuses  qui  viennent 
y  prier.  On  voit  aussi,  à  la  tête  de  chaque  tombe, 
une  croix  où  sont  inscrits  le  jour  de  la  naissance 
et  celui  du  décès  des  enfants,  et  le  nom  de  leur 
famille.  C'est  une  règle  parmi  les  religieuses  de 
M.  Nerinckx  d'aller  tous  les  jours  en  procession 
avec  leurs  écoliers,  au  lieu  où  sont  enterrées  leurs 
Sœurs,  afin  d'y  prier  pour  le  repos  de  leurs  âmes. 
Il  avait  obtenu  du  Souverain  Pontife  de  grandes 
indulgences  pour  toutes  les  messes  des  morts  qui 
se  diraient  dans  ses  couvents,  et  il  ne  se  passait 
pas  de  semaine  qu'on  n'en  célébrât  pour  utiliser 
cette  faveur. 

Son  amour  pour  la  retraite  était  tel,  qu'il  ne 
faisait  jamais  visite  à  personne,  pas  même  à  son 
évêque,  à  moins  que  son  ministère  ou  quelque 
nécessité  ne  lui  en  fit  un  devoir.  Ses  veilles,  môme 
dans  ses  voyages,  étaient  très-prolongées  et  entiè- 
rement consacrées  à  l'étude  et  à  la  prière,  qui 
faisaient  ses  délices. 

Il  était  naturel  qu'une  vie  aussi  édifiante  fût 
terminée  par  une  sainte  mort.  Aussi  est-ce  en 
exerçant  les  fonctions  les  plus  pénibles  du  mirûs- 
tère  que  M.  Nerinckx  a  contracté  la  maladie  dont 
il  a  été  victime. 
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Étant  allé  visiter  la  colonie  des  religieuses  qu'il 
avait  envoyées  dans  l'Etat  du  Missouri,  et  qui  sont 
à  plus  de  ceni  trente  lieues  de  sa  résidence,  il 
écrivit  de  là  une  lettre  très-édiliante,  sur  le  bien 
actuel  qu'elles  faisaient  dans  le  diocèse,  et  sur  les 
espérances  de  celui  qu'elles  pourraient  faire  un 
jour  parmi  les  sauvages.  11  vint  ensuite  rendre  ses 
hommages  à  plusieurs  Jésuites  flamands  établis 
à  une  trentaine  de  lieues  de  ses  Sueurs.  Après 
quelques  jours  d'édification  au  milieu  de  ces  saints 
religieux,  il  se  remit  en  route  pour  revenir  au 
monastère  qu'il  r'.ait  venu  visiter,  et  retourner  delà 
au  Kentucky.  Passant  par  Saint-Louis,  il  s'aboucha 
avec  un  Indien,  qui  lui  promit  d'envoyer  douze  filles 
dô  sa  nation  pour  être  élevées  par  les  religieuses. 
Au  comble  de  la  joie  de  voir  que  Dieu  commen- 
çait à  vérifier  les  espérances-  qu'il  avait  conçues 
que  ses  religieuses  pourraient  un  jour  servir  à 
propager  la  foi  parmi  ies  nations  indiennes,  il  se 
hâta  de  leur  porter  cette  importante  nouvelle.  En 
chemin,  il  s'arrêta  dans  un  petit  établissement  de 
sept  à  huit  familles  catholiques,  qui  n'avaient  pas 
vu  de  prêtre  depuis  deux  ans.  Désirant  leur  pro- 
curer les  consolations  de  notre  sainte  religion,  il  les 
assembla,  entendit  leurs  confessions,  les  instruisit, 
leur  dit  la  sainte  Messe,  qui  ne  fut  finie  que  vers 
les  trois  heures  après  midi.  Voyant  les  heureuses 
dispositions  de  ces  bons  catholiques,  il  leur  pro- 
posa de  bâtir  une  église  pour  encourager,  disait- 
il,  les  prêtres  à  les  venir  visiter.  Sur-le-champ  il 
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ouvrit  une  souscription,  et  plus  de  neuf  cents  dol- 
lars furent  signés  par  ceux  qui  étaient  présents. 
Il  donna  lui-même  dix  dollars  pour  cette  bonne 
œuvre. 

^ Après  tant  de  fatigues,  beaucoup  augmentées 
encore  par  la  chaleur  extraordinaire  de  la  saison, 
il  se  sentit  pris  d'un  accès  de  fièvre.  Il  n'était  pas 
mieux  le  lendemain.  Toutefois  il  se  mit  en  route 
pour  Sainte-Geneviève,  qni  se  trouve  à  cinq  ou 
six  lieues  de  distance.  Le  voyage,  quoique  court, 
mais  accompli  sous  un  soleil  brillant,  augmenta  les 
ardeurs  de  la  fièvre. 

Arrivé  à  Sainte-Geneviève,  il  fut  forcé  de  se 
mettre  au  lit.  Les  médecins  ayant  été  appelés, 
essayèrent  tous  les  remèdes  qu'ils  crurent  les  plus 
propres  à  rétablir  le  malade  ;  mais  tout  fut  inutile. 
C'était  un  fruit  mûr  pour  le  ciel  :  Dieu  voulait  enfin 
récompenser  son  fidèle  serviteur.  Pendant  sa 
maladie,  il  conserva  toutes  ses  facultés  et  édifia 
tout  le  monde  par  son  inaltérable  patience.  Le  neu- 
vième jour,  ver3  les  neuf  heures  du  matin,  il  reçut 
avec  piété  les  sacrements  de  l'Eglise,  et  vers  les 
cinq  heures  de  l'après-midi,  dans  la  plus  parfaite 
résignatior  et  sans  aucun  effort,  il  rendit  sa  belle 
âme  à  son  Créateur. 

Mgr  Rosati,  qui  avait  été  informé  de  la  maladie 
de  M.  Nerinckx,  se  hâta  de  venir  consoler  son 
vénérable  ami  ;  mais  il  était  mort  lorsqu'il  arriva. 

La  figure  de  M.  Nerinckx  n'était  point  altérée, 
m'écrit  cet  illustre  prélat  :  elle  avait  conservé  toute 
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sa  h.^îcheiir,  et  sa  mort  avait  toute  l'apparence 
(l'un  doux  sommeil.  Les  filles  de  sou  couvent 
envoyèrent  chercher  sou  corps  et  l'enterrèrent 
dans  leur  cimetière. 

La  Mère  supérieure,  eu  me  donnant  ces  détails, 
me  rappelle  la  dévotion  de  M.  Nerinckx  envers 
Marie,  et  elle  ajoute  qu'elle  croit  que  le  Seigneur 
l'a  retiré  du  monde  trois  jours  avant  l'Assomption, 
afin  que,  pendant  ce  court  espace  de  temps,  il  pût 
expier  toutes  les  fautes  de  fragilité  inséparables  de 
notre  nature,  et  être  assez  purifié  le  quinze  du  mois, 
pour  se  joindre  au  triomphe  de  Marie  dans  le 
royaume  des  cieux.  La  réflexion  de  cette  bonne 
religieuse  m'a  été  d'autant  plus  agréable,  que  je 
l'avais  faite  moi-même  avant  d'avoir  reçu  sa 
lettre. 

Votre  excellent  frère  était  si  dépourvu  d'argent 
au  moment  de  son  décès,  qu'on  a  été  obligé  de 
vendre  son  cheval  pour  payer  les  frais  de  sa  mala- 
die. Avant  son  départ  du  Kentucky,  M.  Nerinckx 
avait  fait  son  testament  :  ses  habits  et  son  linge 
étaient  laissés  aux  personnes  employées  à  son  ser- 
vice ;  les  objets  d'église  resteront  où  ils  sont  ;  les 
livres  de  sa  bibliothèque  serviront  au  prêtre  qui 
lui  succédera  ou  qui  visitera  le  couvent  de  Lorette  ; 
les  terres,  terrains  à  bâtir  et  maisons  sont  remis 
au  bon  soin  de  l'évêque.  Il  souhaite  toute  sorte  de 
bénédictions  spirituelles  à  ses  parents  et  à  ses  amis 
d'Europe,  se  recommande  à  leurs  prières,  ne  leur 
laisse  rien  de  ses  propriétés  d'Amérique,  et  ne  dit 
pas  un  mot  de  ce  qu'il  possède  en  Europe. 


.]4.> 


Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  tout  ce  ([ui  i>eiit  vous 
intéresser  dii  sujet  de  votre  estimable  frère.  Veuil- 
lez bien  examiner  ce  que  j'en  dis  ;  ajoutez  ou 
retranchez  ce  que  vous  jugerez  à  propos  ,  mais  ne 
manquez  pas  de  faire  connaître  ses  éminentes  ver- 
tus aux  catholiques  anglais,  et  surtout  à  ses  chers 
et  généreux  compatriotes.  Pour  l'amour  de  Dieu, 
cultivez  les  amis  de  M.  votre  frère,  alin  qu'ils 
n'oublient  pas  le  pauvre  évèque  de  Kentucky,  et 
ses  intéressants  établissements.  Vous  obligerez 
plusieurs  fidèles  en  m'envoyant  les  noms  des  per- 
sonnes qui  coopéraient,  avec  tant  de  charité,  aux 
bonnes  œuvres  de  Monsieur  votre  frère. 

Si  vous  savez  où  est  M.  Th.  Badin,  tachez  de  lui 
faire  parvenir  l'éloge  funèbre  de  M.  Charles  Ne- 
rinckx  tel  que  vous  le  publierez.  Présentez  mes 
respectueux  hommages  à  Mgr  Pogutet. 

Je  suis  bien  cordialement  in  visceribus  Christi, 

Votre  tout  dévoué  serviteur  et  ami. 

Signé  t  Benoît,  évêque  de  Bardstown. 

Bénédictions  à  M"'"  votre  sœur  et  coopératrice. 

'[  B .  J . 
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CONDITION     ACTUELLE     DES     INDIENS    ET    MORT    CRUELLE 
DE    WARIEHINAK\. 

Université  de  Saint-Louis,  28  noveml)i'e  1857, 

Dans  une  de  mes  précédentes  lettres,  je  vous 
ai  parlé  de  la  condition  actuelle  des  Indiens.  Je 
viens  vous  entretenir  encore  aujourd'hui  de  ce  qui 
se  passe,  dans  ce  vaste  pays,  à  l'égard  de  ces 
pauvres  sauvages,  et  comment  on  finira  par  se 
débarrasser  d'eux  entièrement,  en  détruisant  l'une 
nation  après  l'autre  (1).  Je  terminerai  cette  lettre  en 
vous  donnant  un  fait  choisi  entre  mille  :  la  mort 
cruelle  d'un  Lenni-Lennapi  ,  proche  parent  de 
notre  Watomika. 


Hi 


(I)  L'extermination  progressive  des  Indiens  au  moyen  de  la 
guen-e,  c'est  le  système  inique  mis  en  œuvre  depuis  longtemps 
par  le  gouvernement  américain. 


vembre  1857. 
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Voici  d'abord  ce  que  la  plus  haule  autorité  du 
pays  déclare,  en  termes  géndraux,  à  tous  les  Ktats 
et  territoires  de  la  grande  République.  On  lit  dans 
le  dernier  rapport  annuel  du  secrétaire  de  l'intf»- 
ricur  : 

«  Jusqu'à  présent,  les  Peaux-Rouf^^cs  se  sont 
trouvés  à  la  merci  en  quelque  sorte,  de  la  violence 
et  de  l'injustice  deRlancssansavcîu  ;  ceux-ci,  guichis 
par  leurs  passions  efï'rénées,  n'ont  i)uremen  ^u'un 
but  vénal.  Lorsque  les  sauvages  se  trouveni,  i- 
vés  de  protection,  sous  l'influence  de  tels  'i .  iimes 
indignes,  ils  sont  cruellement  traités,  et  .^avent 
sans  cause  et  sans  motif,  ils  sont  mass:  nrés.  Une 
vengeance  sanglante,  et  elle  suit  presq».*j  cdaque 
attentat,  devient  alors  le  thème  général  de  la  conver- 
sation et  desjournaux,  sans  montrer  toutefois  les  cir- 
constances de  la  cruelle  provocation  qui  y  a  donné 
lieu.  Une  guerre  de  frontière  s'élève  ensuite  entre 
les  aborigènes  et  les  nouveaux  colons  qui  se  sont 
emparés  des  terres  indiennes,  et  on  invoque  les 
forces  du  gouvernement  pour  protéger  les  Blancs. 
L'expédition  a  lieu,  et  elle  exige  de  fortes  dépenses. 
Un  grand  nombre  de  citoyens  estimables  y  perdent 
la  vie  ;  la  guerre  retarde  les  progrès  du  peuple  et 
donne  peu  de  sécurité  au  colon  ;  elle  finit  souvent 
par  V anéantissement  de  tribus  presque  entières. 
Cette  conduite,  savoir  la  destruction  d'un  peuple 
que  la  Providence  a  placé  sous  notre  sauvegarde, 
destruction  qui  prend  naissance  dans  des  causes 
pareilles,  est  indigne  de  notre  civilisation ,  et  révolte 
tout  sentiment  d'humanité.  » 
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I/hisloiro  du  sauva^^o  Pcdu-UoiKje,  do  Y  Homme 
lie  1(1  foi'H  et  lie  la  plaine,  hîs  torts  (ju  il  u  roriis  ;  ses 
ressnntiinonts  cnsuito  ;  lo  destin  l'atal  ot  inévitable 
qui  lo  poursuit,  touchent  les  c(«urs  droits  et  com- 
patissants, et  arrachent  des  larmes  de  pitié.  L'im- 
mense l'éj^ion  (|ue  les  Indiens  occupaicmt  nap^uère 
se  n^npiit  r.'ij)idement  de  Blancs  de  race  euro- 
pcienne.  l)e.*î,(H)0,(K)()que  ceux-ci  étaient,  autem[)s 
delà  nivolulion  contriil'An^letorre,  la  mèi'e-[)atrie, 
ils  t)nt  aujourd'hui  atteint  le  chill'i'e  de  :i7,(XH),(H)(), 
et,  avant  la  lin  de  ce  siècle,  ce  chiflre  sera 
plus  (pie  triplé,  et  pas  loin  de  1  ()(),()( H ),0{)()  (1). 
Si  l'on  considère  les  (ivénenients  et  la  nature  des 
choses,  la  rapidité  étonnante  avec  laquelle  tout 
marche  sur  ce  continent,  on  peut  conclure  que  l'In- 
dien doit  succomber  et  que  son  extinction  ai)proche 
inévitablement.  Toutefois,  avouons-le,  ce  destin  est 
bien  dur  et  bien  cruel.  Il  pai'aîtévident  quu  l'Indien 
américain  ne  pourra  jamais  s'assujettir  aux  lois 

(I)  La  po|jiiIation  des  Ktats-Unis  s'accroît  dans  des  propor- 
tions considérables.  Elle  était  en  1790  do  4  millions;  en  1800 
de5,:300,UOO  ;  en  1810  de  7,200,000;  en  1840,  do  17,000,000; 
m  1850,  de  23,200,000;  en  1800,  de  31,400,000;  en  1870, 
de  .'^8,582,852  liab.  Les  Indiens  ,  qui  ne  sont  pas  compris 
dans  le  recensement ,  sont  encore  an  nombre  de  300,000 
environ.  —  Le  nombre  des  nègres  et  des  mulâtres  s'élève  à 
3,000,000  environ  ;  ils  sont  libres  actuellement ,  depuis  que 
le  Congrès  a  aboli  et  défendu  l'esclavage  dans  toute  l'Union, 
en  1865,  et  que  la  déciaion  a  été  ratifiée  par  les  législatures 
des  Etats. 
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ftt  aux  rnanicros  (l(>  la  vio  civilisfM»,  toile  (iiTon 
l'entond  ^('iKîrahMiKMil  do  nos  jours.  Sa  natiiro 
farouche,  iM(l(i|)en(lau(.(i  ol,  roMia»es([uo ,  n'puj.^no 
à  toulo  contrainto,  Insfinsiblornoiii  (Unw,  oi  au  fur  ci 
h  mesure  que  la  civilisation  arrK'ricaine  (itond  sou 
domaine,  les  tribus  indiennes  disparaissent  et 
s'(it(M<j^nent.  FiCs  érnif^ralioiis  europrennes  se  suc- 
cèdent comme  les  Ilots  de  i;i  incr  ;  elles  doivent 
chercher  des  issiK^s  ;  h»s  pionniers  f^ai^nient  du 
tori'ain  et  s'avaticent  de  plus  en  plus  dans  les 
déserts.  Cotte  marcln;  envahissante  conlinu(!ra 
jusqu'à  co  (|ue  tout  le  pays  s'Mt  peuplé  (h  I lianes, 
fia  valeur  du  roi  lMiilii)pe  do  PokanoUet,  l'élo- 
(pioiuîc  do  Red-Ja(dvet,  la  résistance  indomptable 
do  Tecurnsek,  les  injures  (;t  los  toris  inlli^^é's  sur 
Oscéola,  rh(iroïsmo  (h>  TiOfi^an,  ami  des  Pdancs, 
plonf^é  dans  le  deuil  à  la  vue  du  massacre  iidame 
do  sa  femme  et  de  ses  enfants  ;  la  noble  résigna- 
tion du  Patriarche  des  Rennrds,  le  (h'-vouenienl 
de  l'ocnhontas  et  les  vertus  de  (Catherine  'i'ogah- 
kouita,  l'illustre  vierge  iroquoisc,  appartiennent  à 
l'histoire  et  ont  servi  de  texte  à  nos  plus  grands 
orateurs  et  pocHos.  Mais  (h)s  milliers  d'autres,  dont 
les  cœurs  étaient  aussi  étroitement  attachés  à  leurs 
anti({ucs  foyers  et  aux  tombeaux  de  leurs  pères, 
sont  tombés  dans  l'oubli,  sans  qu'nucune  plume  ait 
perpétué  la  mémoire  de  leurs  nobles  ctforts  à  les 
défendre,  et  le  souvenir  de  leurs  malheurs.  C'est  sur 
les  habitants  primitifs  de  ces  beaux  pays  que  les 
exécrations  d'un  monde  injuste  et  cruel  n'ont  cessé 
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(le  tomber  toujours  ;  c'est  i\  eux  que  les  Hlaiics 
att.uîhout  les  ôpitli(Hos  de  sducages  inipitnyahlas^ 
rindicalifs,  sanguinaires.  Je  vous  le  (loniande, 
lUut-il  sortir  dos  rangs  dos  lilaucs  pour  trouvcîr 
des  êtres  plus  san',niiiiairos,  plus  cruels  et  plus 
injustes  contre  leurs  faibles  victimes  i  Lors([ue  les 
InditMis  voient  leurs  terres  passer  par  fraude  et 
violence  entre  les  inains  de  leurs  voisins  à  visages 
blêmes;  lors([u'ils  voient  les  Blancs  devenir  un 
peuple  puissant,  et  eux-mêmes  se  fondre  à  l'ap- 
proche de  ceux-ci ,  comme  la  neige  disparaît  à 
mesure  que  le  soleil  s'élève  ;  quand  ils  deviennent 
de  plus  en  plus  faibles,  et  qu'ils  sont  condamnés  à 
quitter  à  jamais  ces  contrées  immenses,  dont  le 
Gran  l-Esprit,  dans  sa  munilicence,  leur  fit  don  et 
qui  renferment  les  cendres  de  leurs  pères  ;  ces 
riantes  et  vertes  plaines,  où  bondissent  des  trou- 
peaux innombrables  d'animaux  sau'vages,  et  que 
la  charrue  vient  sillonner  ;  ces  rochers  majestueux, 
ces  forêts  primitives,  ces  riants  bosquets,  que  le 
Blanc  avide,  le  marteau  et  la  hache  à  la  main,  vient 
briser  et  abattre  ;  quand  les  Indiens  voient  toutes 
ces  horreurs,  alors,  dans  les  cœurs  de  ces  homtues 
énergiques,  le  désespoir  prend  la  place  de  l'espé- 
rance, et,  sous  l'inlluence  de  leur  nature  excitée 
et  égarée,  ils  commettent  des  excès,  qui  retombent 
bientôt,  avec  un  redoublement  de  violence  et  de 
cruauté,  sur  leurs  propres  têtes.  Parler  des  mille 
conquêtes  des  Blancs  sur  les  enfants  de  la  forêt, 
n'est  que  la  répétition  de  la  vieille  histoire  de 


leur  prcrnuTo  arrivée  sur  lo  sol  ain«*ricain  ,  la 
répétition  d'actes  d'injustice  otde  cruauté,  les  uns 
plus  noirs  que  les  autres.  Le  c(nur  s'émeut  à  'a 
vue  des  nombreux  monticules  ou  tombeaux  indiens 
<|uè  la  charrue  a  fait  dispanûtre  impitoyablement, 
c'étaient  les  derniers  monuments  érigés  à  la  mé- 
moire des  braves  Peaux-Rouges,  morts  oa\  com- 
battant pour  leurs  terres  et  leurs  lo\3rs. 

riratowing,  accompagné  de  sa  femme  et  de  ses 
deux  enfants,  d'une  sœur  veuve  avec  son  fils  de 
dix-neuf  ans,   quittaient  leurs  demeures  paisibles 
et  tranquilles,  situées  dans  une  belle  foret  de  chênes, 
mêlés  de  frênes  et  de  noyers,  sur  le  bord  d'une 
petite  rivière  d'eau  claire  comme  le  cristal.  Chef 
des   Lenni-Lennapi,    Piratowing    était      solu   à 
s'exposer  aux  dang(U's  et  aux  fatigues  d'un  long  et 
pénible  voyage,  voulant  se  rendre  à  Washington, 
la  capitale,  pour  s'y  entretenir  avec  son  Grand 
Père,  le   Président,  dans  l'intérêt  de  sa  nation. 
C'était  alors  l'époque  où,  sur  la  frontière  de  l'Ouest, 
chaque  pied  de   ^i  rain  était  disputé  par  les  Blancs 
contre  les  Indiens,  Les  bateaux  à  vapeur,  si  admi- 
rablement fournis  pour  remplir  tous  les  besoins,  et 
si  bien  adaptés  aux  plus  petites  convenances  des 
voyagears,   n'avaient  point  encore  paru  sur  les 
eaux  des  fleuves  majestueux  de  ces  contrées.  Pira- 
towing, avec  sa  petite  bande,   s'embarqua  dans 
une  pirogue  d'environ  trente  pieds  de  longueur. 
Dans  ce  temps,  il  fallait  un  ou  deux  mois  pour 
parcourir  cette  distance  de  son  pays  à  Washington. 
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qui  nous  soient  venues  de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 
Les  Jésuites  furent  les  premiers  qui,  en  dépit  de 
la  vigilance  des  Chinois,  et  après  des  tentatives 
réitérées,  réussirent  à  porter  en  Italie  le  ver  à  soie 

(l)  Voir  les  Précis   Historiques  de  1855,  p.   173  :  Isaac 
Jogues,  'premier  missionnaire  de  New -York. 
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était  obligé  de  faire,  exposé  à  toutes  les  intempéries 
des  saisons,  épouvanteraient  les  voyageurs  les  plus 
intrépides.  Comme  il  n'y  avait  que  deux  ou  trois 
églises  bâties  à  cette  époque,  et  que  tous  les  catho- 
liques étaient  disséminés  sur  tous  les  points  de  cette 
immense  contrée,  il  allait  de  station  en  station, 
célébrait  les  saints  Mystères  dans  des  maisons 
particulières,  entendait  les  confessions  toute  la 
matinée,  étant  obligé  de  jeûner  presque  tous  les 
jours  de  l'année.  Ses  instructions  étaient  simples, 
à  la  portée  de  tous  ses  auditeurs,  et  communément 


p.  173  :  Isaac 


meilleur  que  l'autre.  Le  Quinaquina  n'est  connu  des  Européens 
que  depuis  l'annéo  1640.  Les  Jésuites  de  Rome  lui  donnèrent 
beaucoup  de  réputation  en  Italie  et  en  Espagne  en  1649.  Le 
cardinal  de  Lugo  en  apporta  le  premier  en  France  en  1650. 
11  y  fut  d'abord  vendu  au  poids  de  l'or,  à  cause  de  la  vertu 
merveilleuse  qu'il  a  de  guérir  la  Hèvre.  Étant  réduit  en  poudre, 
on  l'appelait  la  poudre  du  cardinal  de  Lugo.  Les  Anglais  le 
nomment  la  poudre  des  Jésuites,  parce  que  ce  sont  eux  qui  l'ont 
apporté  des  Indes  et  l'ont  fait  connaître  en  Europe.  » 
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15,000  dollars  (1).  C'est  principalement  dans  son 
pays  natal,  qu'il  recueillit  ces  inestimables  trésors. 
La  mort  a  beau  m'arracher  ce  vertueux  ami,  les 
monuments  de  son  zèle  inépuisable  sont  tellement 
répandus  sur  tous  les  points  de  mon  diocèse,  que 
partout  ils  rappelleront  la  mémoire  de  ce  fervent 
missionnaire  et  la  générosité  sans  bornes  de  ses 
pieux  compatriotes. 

C'est  surtout  son  admirable  établissement  des 
Amantes  de  Marie  au  pied  de  la  Croix  qui  le 
rendra  i^.her  à  mes  diocésains.  Les  vertueuses  filies 
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o^es).  —  Cet  arbuste  croît  naturollompiit  A  Li  KIoriHn,  dnns  la 
Caroline  et  surtout,  en  grando  quuntitt',  homh  le  ciel  plus  chaud 
<le  îa  I.ouiHiane.  On  le  trouva  dans  lus  terres  basses,  aux  lieux 
humides,  marërageux  et  très  ombra^j:«''H ,  dans  Ins  fondrières, 
sur  le  bord  des  ruisseaux,  sur  lf«  vastes  rivos  des  fleuves  ot  au 
voisinage  de  l'Oct^an.  Il  sëlèvo  à  la  liauteui'  de  2  à  3  niètrea. 
Sur  le  sol  de  la  France  et  même  de  toute  l'Kurope  tempérée,  il 
ne  forme  le  pK.s  souvent  qu'un  buisson  lAche,  haut  tout  au  plus 
de  97  à  129  centimètre»* 
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Amantes  de  Marie.  Leur  nourriture  et  leurs  habits 
respirent  la  plus  grande  pauvreté  ;  il  en  e- 1  de 
même  de  leurs  oratoires,  qui  ne  laissent  pas 
cependant  d'exciter,  par  leur  extrême  décence  et 
propreté,  l'admiration  de  tous  ceux  qui  les  visitent. 
La  dévotion  de  l'excellent  M.  Nerinckx  envers  le 
saint  Sacrjment  de  nos  autels  est  digne  d'être 
proposée  pour  modèle  à  tous  les  ecclésiastiques. 
Quoiqu'on  ne  vît  que  pauvreté  dans  toutes  les 
'glises  qu'il  érigeait,  il  étalait  une  espèce  de 
magnificence  dans  la  construction  du  tabernacle 


-«...-...,   .0-.    ur-loniene«   ie,    p|„,    opiniAfr.^  :    ceU.   pronrMtl 
r^.nlt«  .Je  la  quantité  cunsidérabJo   .iucid.,  galli,,.,,   contenu, 
tiaiis  la  graine. 

Un  pied  de  cirier,  bien  fertile,  f,.„rnit  Jusqu'à  '3  et  4  kilogr 
-'0  ba.e«  ou  l  kilogr.  de  cire  apurée.  (,„  „.et  len  graine,  dann 
un  canevas  par  petite  quantité, .  on  le.  plonge  dann  Teau 
l'ou.llante  et  on  met  la  cire  égouttor  sur  un  linge  fin.  A  une 
Hoconde  fonte,  elle  est  des  plus  bello,  et  d'un  vert  tendra 
idiurmant. 
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Rien  de  plus  touchant  que  sa  vénération  pour 
les  trépassés.  Il  est  impossible  de  passer  prés  des 
cimetières  qu'il  a  érigés  sans  être  pénétré  de  sen- 
timents de  religion  et  d'une  douce  mélancolie.  Au 
milieu  de  ce  séjour  des  morts,  s'élève  u!<e  très- 
grande  croix,  environnée  d'une  balustrade,  pour 
la  commodité  des  personnes  pieuses  qui  viennent 
y  prier.  On  voit  aussi,  à  la  tête  de  chaqae  tombe, 
une  croix  où  sont  inscrits  le  jour  de  la  naissance 
et  celui  du  décès  des  enfants,  et  le  nom  de  leur 
famille.   C'est  une  règle  parmi  les  religieuses  de 
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(Ij  Sanuiel  d«  Cii.vmplain,  né  à  Biouago,  vors  1570,  mort  à 
Québec,  en  1(335,  so  signala  par  ses  course»  maritimes  contre 
les  Espagnols,  sur  les  cAtes  de  Bretagne,  et  mérita  une  pension 
de  Ffenri  IV.  En  1003,  soua  les  auspices  du  Commandeur  de 
Chastes,  gouveineur  do  Dieppe,  il  partit  avec  de  Pont-Gravé , 
pour  tenter  des  établissements  au  Canada ,  remonta  le  Saint- 
Laurent,  et,    à  son  retour,  présenta  au  roi   la   relation  de  son 
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Étant  allé  visiter  la  colonie  des  religieuses  qu'il 
avait  envoyées  dans  l'État  du  Missouri,  et  qui  sont 
à  plus  de  cenl  trente  lieues  de  sa  résidence,  il 
écrivit  de  là  une  lettre  très-édifiante,  sur  le  bien 
actuel  qu'elles  faisaient  dans  le  diocèse,  et  sur  les 
espérances  de  celui  qu'elles  pourraient  faire  un 
jour  parmi  les  sauvages.  11  vint  ensuite  rendre  ses 
hommages  à  plusieurs  Jésuites  flamands  établis 
à  une  trentaine  de  lieues  de  ses  Sœurs.  Après 
quelques  jours  d'édification  au  milieu  de  ces  saints 
religieux,   il   se  remit  en  route  pour  revenir  au 

j.i„«    ^.-'îl    /    c\\i  i./^mi   •«tÎ<->Î  +  /-\v«     /-v+  »>r»+r»n  i^nûr»  m/i^Iq 


par  la  paix  de  Saint-Germain,  1030,  obtint  la  restitution  du 
Canada,  et  Champlain  en  reprit  le  gouvernement,  désormais 
mieux  secondé  par  le  grand  ministre,  1633.  Outre  la  relation 
de  son  premier  voyage,  il  a  laissé  :  les  Voyagea  et  les  Décou- 
vertes en  la  Nouvelle- France  es  années  1615  à  1018,  Paris, 
1019,  1620,  1627  ;  les  Voyages  de  la  Nouvelle-France  occiden- 
tale  depuis    1603  jusqu'en    1020,   in-4"  avec  figures  ;  une 

nouvelle  édition  est  de  Paris,  1830,  2  vol.  ii-î?". 
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ouvrit  une  souscription,  et  plus  de  neuf  cents  dol- 
lars furent  signés  par  ceux  qui  étaient  présents. 
Il  donna  lui-même  dix  dollars  pour  cette  bonne 
œuvre. 

^ Après  tant  de  fatigues,  beaucoup  augmentées 
encore  par  la  chaleur  extraordinaire  de  la  saison, 
il  se  sentit  pris  d'un  accès  de  fièvre.  Il  n'était  pas 
mieux  le  lendemain.  Toutefois  il  se  mit  en  route 
pour  Sainte-Geneviève,  qui  se  trouve  à  cinq  ou 
six  lieues  de  distance.  Le  voyage,  quoique  court, 
mais  accompli  sous  un  soleil  brûlant,  augmenta  les 
ardeurs  de  la  fièvre 
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vue  pour  lui-inôrne  et  poi»r  sa  suite.  Voici  (|uelles  en 
furent  les  circonstances.  Il  avait  élevé  un  autel,  et, 
après  a^'oir  dit  la  messe,  il  demanda  à  ses  hommes 
de  le  laisser  seul  pour  une  demi-heure.  A  leur  retour, 
ils  le  trouvèrent  mort.  Le  corps  lut  enterré  dans  le 
sable,  à  l'endroit  môme  où  il  était  tombé,  et  on  y 
mit  une  grande  croix  de  bois  pour  marquer  la  place. 


sa  li..îcheur,  et  sa  mort  avait  toute  l'apparence 
d'un  doux  sommeil.  Les  filles  de  son  couvent 
envoyèrent  chercher  son  corps  et  l'enterrèrent 
dans  leur  cimetière. 

La  Mère  supérieure,  en  me  donnant  ces  détails, 
me  rappelle  la  dévotion  de  M.  Nerinckx  envers 
Marie,  et  elle  ajoute  qu'elle  croit  que  le  Seigneur 
l'a  retiré  du  monde  trois  jours  avant  l'Assomption, 
afin  que,  pendant  ce  court  espace  de  temps,  il  pût 
expier  toutes  les  fautes  de  fragilité  inséparables  de 
notre  nature,  et  être  assez  purifié  le  quinze  du  mois, 
pour  se   joindre   au   triomphe  de  Marie  dans  la 


qu'il  allait  riourir  ;  car  il  avait  lait  tous  les  pnipa- 
ratifs  pour  co  monuMit  solciirKîl.  11  avait  [)ros(Tit 
toutes  les  prières  (|u'il  fallait  réciter,  et  '"lioisi  le 
lieu  de  sa  sépulture.  On  sait  doii:;  maintenant, 
gn\co  à  ces  détails,  que  le  I*.  Manjuettene  lepose 
pas  t<  prés  de  la  petite  rivière  qui  porte  son  nom,  » 
comme  toute  histoire  d'école  l'a  rép<U,é,  d'après  les 
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Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  tout  ce  (|ui  peut  vous 
intéresser  au  sujet  de  votre  estimable  frère.  Veuil- 
lez bien  examiner  ce  que  j'en  dis  ;  ajoutez  ou 
retranchez  ce  que  vous  jugerez  à  propos  ,  mais  ne 
manquez  pas  de  faire  connaître  ses  éminentes  ver- 
tus aux  catholiques  anglais,  et  surtout  à  ses  chers 
et  généreux  compatriotes.  Pour  lamour  de  Dieu, 
cultivez  les  amis  de  M.  votre  frère,  alin  qu'ils 
n'oublient  pas  le  pauvre  évoque  de  Kentucky,  et 
ses  intéressants  établissements.  Vous  obligerez 
plusieurs  fidèles  en  m'envoyant  les  noms  des  per- 
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AlVglise.pr«<cô(ld(lelacrolx,(l(>8fînmboaiixbrAlants 
cominc  Imitait  son  z<'lo,  et  des  nuages  d'encens,  s'ele- 
vantvers  le  ciel  comme  des  soupirs.  Dans  l'f^glise, 
un  drap  mortuaire  avait  éU)  prépare^,  selon  l'usage 
établi,  pour  recevoir  les  cercueils.  On  y  ddposa  la 
boîte  d't^corce,  et,  apn^s  le  service  solennel,  elle 
fut  mise  dans  un  petit  caveau  au  milieu  du  temple. 


> 


I)riuit<K  a  6iA(krh.\):ir  h  V.  Claiido  Dahlon,  rolîa- 
horateur  (lu  l\  ^fa^luotto  .-i  Saiilf-Saiiifc-Mario. 
Il  y  est  rapport*?  (pio  «  l<;s  ludions,  avant  .lenlovor 
lo  corps  (lu  V.  Manpiottp  du  liou  do  sa  s(ipulhin\ 
ouvriront  son  tomhoau,  découvriront  lo  corps  ot 
lo  trouveront  los  chairs  (;t  los  onfraillos  dossdchdes, 
mais  entier,  sans^uo  la  peau  eût  soutFort  la  moindre 
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Voici  d'abord  ce  que  la  plus  liaulo  autoritô  du 
pays  déclare,  en  termes  f^éndraux,  à  tous  los  Ktats 
et  territoires  de  la  grande  République.  On  lit  dans 
le  dernier  rapport  annuel  du  secrétaire  de  l'Inté- 
rieur : 

«  Jusqu'à  présent,  les  Peaux-Rouges  se  sont 
trouvés  à  la  merci  en  quelque  sorte,  de  la  violence 
et  de  l'injustice  de  Blancs  sans  aveu  ;  ceux-ci,  guidés 
par  leurs  passions  effrénées,  n'ont  puremen  ^u'un 
but  vénal.  Lorsque  les  sauvages  se  trouven,,  >  i- 
vés  de  protection,  sous  l'influence  de  tels  u. unies 
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(1)  l'«>uU  Hknnki'In,  religieux  r^collut  «t  vt>jagoni\  nà  en 
1640,  mourut  vei'M  1700,  parcourut  coinmo  mimiionrivire  lo 
('anaiiu,  ft  fit  counaîtru  mieux  le  tleuvu  MJNaiiiii|ii.  Il  a  laiMë 
Descrifttion  de  la  Louitiane,  l'oriu,  ICtH.'MOHH,  in-l2",  «t 
Nouvelle  tlreoiireiie  d'un  trh-grand  pays  entre  le  Xouceau- 
Mexique  et  la  mer  Glaciale,  Utr>clit  hVJ7,  in- 12'. 


H  ■  , 

—  ;]48  — 

I/hisloiro  du  s.-uivago  Pmu-IioiHja,  do  Vllomine 
de  la  forH  cl  tic  la  plaine,  los  torts  (lu'il  a  reçus  ;  ses 
ressontimonts  ensuite  ;  le  destin  fatal  et  iiKîvitable 
(|ui  le  poursuit,  touchent  les  conirs  droits  et  com- 
patissants, et  arrachent  des  larmes  de  pitié.  L'im- 
mense ré{^ion  (pie  les  Indiens  occupaient  naguère 
se  remplit  raj)i(lement  de  Blancs  de  race  euro- 
péenne. De  ;5,0U0,CK)0que  ceux-ci  étoient,  au  temps 
delà  révolution  contre l'Anf^leterrc,  la  mère-patrie, 
ils  ont  aujourd'hui  atteint  le  chill're  de  27,aX),(XKJ, 
et ,  avant   la   fin   de    ce  siècle  ,  ce  chiffre  sera 


I(. 


t    l 


-  349  - 
ot  aux   rnaniôros  do  la  vio  civil 


l'ontond   fÇfuiôralornonl,   do 
faroucho,   iiidfipoiidanfo  oX 
àUniU)  ronti'ainto.  Iiisonsil 
A  mnsiire  qiio  la  civilisalion  airKTic; 
domaiuo,    los     trilms    iiidioriiios  d 


isôo,   telle  (juon 


nos  jours.    Sa   iiatiiro 

roiiiaiies([uo,  n'puj^no 

domnrit  donc  ot  au  furet 


s'ôtoif^uerit.  Los  ôiniijrration 


liue  (itond  son 
isparaissont   ot 


côdont  comme  los   flots  do  1; 


s  oiiropooiHios   so  suc 


i   Hior  ;   ollos   doivent 
s  '^a'nioni  du 


chercher   dos  issues  ;    los   pionnier 

terrain   et   s'avancent  do    plus   on   plus  dans   los 

déserts.    Cette    marche   envahissante   conlinuera 
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«08  boiinos  roligioiis«»s.    La  nouvelle  do  co  trinto 

(I)  Mgr  Urtnoll  Khigi»»  naquît,  «n  1704,  à  Contournât,  aitué 
prAa  <i«  laromniuno  <!•«  Suint  Jiili<«n,  non  loin  dit  n«lloni,  «iiinii 
l'Auvorgnt».  Sulpi<!i«n  «n  1783,  pn^tr»»  «n  1788,  miMionntir»  à 
Vinc«nnrt« dan»  l'In-liima  «n  1 7U2,  rfrdqua  da  Hardatown  en  1810, 
tranaf^iti  à  I.ouiavilltien  I8tl,  il  d*(oëda  «n   IB5(). 


mmimf^mim&^^mmimmmmmimmsimBmm 


^mmmssmmmssmmBmm^f'S'^nm^ 


^^-^^^mmgmm 


(le  tomber  toujours  ;  c'est  à  eux  que  les  Blancs 
attachent  les  épitliètcs  de  saiwages  impitoyables, 
eindicalifs,  sanguinaires.  Je  vous  le  demande, 
faut-il  sortir  des  rangb  dos  Blancs  pour  trouver 
des  êtres  plus  sanguinaires,  plus  cruels  et  plus 
injustes  contre  leurs  faibles  victimes  ?  Lorsque  les 
Indiens  voient  leurs  terres  passer  par  fraude  et 
violence  entre  les  mains  de  leurs  voisins  à  visages 
blêmes;  lorsqu'ils  voient  les  Blancs  devenir  un 
peuple  puissant,  et  eux-mêmes  se  fondre  à  l'ap- 
proche de  ceux-ci ,  comme  la  neige  disparaît  à 
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vonu  au  Ivoiitiuky,  il  n  filitii»  Ioiim  |i»h  halutanU 
du  pavH  par  uno  vio  vraim«Mir  apostoliqui!  ot  A\^uq 
clos  prprnicrs  sîAcIoh  do  PKj^liso.  Siuil  nstn-U  rôvi^. 
rond  M.  Th<«od()ro  Dadin,  <|ui  a  fn«''rit«Wivoc  raisou 
le  titro  f^'lorioux  do  (ondatour  do  co  dioc-s.-,  il  avait 
à  d.'ss.Mvir  avoo  lui  un  pa,v«  plufi  vasto  »juo  la 
l''nuic»»,  f.os  courses  c(,ritiniiclU'S  (juc  M.  Norinrkv 
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leur  première  arrivée  sur  lo  sol  américain  la 
répétition  d'actes  d'injustice  ot  de  cruauté,  los'uns 
plus  noirs  que  les  autres.  Le  c(fiur  s'étneut  •\  'a 
vue  des  nombreux  monticules  ou  tombeaux  indiens 
«luè  la  charrue  a  fait  disparaître  impitoyablement 
celaient  les  derniers  monuments  érigés  à  la  mé- 
moire des  braves  Peaux-Rouges,  morts  en  com- 
battant pour  leurs  terres  et  leurs  tbyars. 

Piratowing,  accompagné  de  sa  femme  et  de  ses 
deux  enfants,  d'une  sœur  veuve  avec  son  fils  de 
dix-neuf  ans,   quittaient  leurs  demeures  oaisiblo. 
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Sommaire  :  Des  missionnaires  importent  les  premiers  en 
Europe  le  ver  à  soie,  le  mûrier  et  le  quinquina  ;  ils  tirent  le 
sel  de  Silina,  et  le  vin  du  raisin  ;  introduisent  la  culture  de 
frorr  it  chez  les  Illinois,  et  celle  de  la  canne  à  sucre  au  Mis- 
sissipi  :  exploitent  le  myrica-cerifera  ;  cuivre,  localités  ;  et 
premières  cartes  géographiques  ;  les  PP.  Jogues  (1),  Raim- 
bout.  Marquette,  Ménard,  Dablon  ;  mort  du  P.  Marquette  ; 
situation  véritable  de  son  tombeau,  translation  de  ses  restes  ; 
manuscrits. 
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Dans  ces  temps  où  domine  l'esprit  de  secte,  on 
a  examiné,  avec  bonne  foi  et  avec  sévérité,  la  cou- 
duite  des  Pères  Jésuites  qui  ont  été  les  premiers 
missionnaires  du  désert.  Tous  leur  ont  rendu  ce 
témoignage  d'avoir  été  véritablement  des  hommes 
d'abnégation  et  de  sacrifice,  mûris  dans  les  sciences, 
mais  humbles  de  cœur  et  saints  de  vie,  s'accom- 
modant  au  sauvage  en  ménageant  ses  préjugés, 
afin  de  préparer  la  voie  pour  le  convertir  et  ensuite 
le  diriger. 

Sans  vouloir  discuter  leur  mérite  sur  ce  point, 
nous  devons  remplir  envers  les  Jésuites  une  dette 
de  reconnaissance,  pour  avoir  fixé  l'attention  des 
Européens  sur  les  découvertes  les  plus  précieuses 
qui  nous  soient  venues  de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 
Les  Jésuites  furent  les  premiers  qui,  en  dépit  de 
la  vigilance  des  Chinois,  et  après  des  tentatives 
réitérées,  réussirent  à  porter  en  Italie  le  ver  à  soie 


Ml 


(1)  Voir  les  Précis   Historiques  de  1855,  p.   173  :  Isaac 
Jogues,  'premier  missionnaire  de  New -York. 
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d'abord ,  et  bientôt  après  le  mûrier*,  nourriture 
propre  de  l'insecte.  C'est  aux  Jésuites  aussi  que 
Ton  doit  la  connaissance  que  nous  avons  des  qua- 
lités toniques  du  quinquina,  écorce  du  Pérou,  qui 
fut  appelée  vulgairement  et  longtemps  Vécorce  des 
Jésuites  (1). 

Un  Père,  nommé  Simon  le  Moine,  missionnaire 
parmi  les  Onondeguas  en  1654,  s'exprime  ainsi 

(1)  Au  mot  anglais  bark,  qui  signifie  écorce,  le  Dictionnaire 
anglais  de  S.  Stone  ajoute  :  «  Jesuit's  bark,  le  quinquina.  » 
Voici  ce  qu'en  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux  :  «  Écorce  origi- 
naire des  Indes  occidentales,  qui  est  un  remède  admirable  pour 
les  fièvres  intermittentes  ;  elle  est  compacte,  de  couleur  rou- 
geâtre,  d'un  goût  amer.  Quinquina  cortex.  L'arbre  d'où  on  la 
tire  croît  au  Pérou,  et  dans  les  environs  de  Quito,  sur  des  mon- 
tagnes, prvis  de  la  ville  de  Loza.  On  l'appelle  aussi  Quinaquina, 
ou  China-China.  Les  habitants  du  pays  l'appellent  Ganapéride, 
et  les  Espagnols  Palo  de  calenturas,  c'est-à-dire  bois  des  fièvres. 
Cet  arbre  est  de  la  grandeur  à  peu  près  d'un  cerisier.  Ses  feuilles 
sont  rondes,  dentelées.  Sa  fleur  est  longue,  de  couleur  rougeâ- 
tre  ;  elle  est  suivie  d'une  gousse  qui  contient  une  amande  plate  , 
blanche,  enveloppée  d'une  membrane  mince.  Il  y  en  a  deux 
espèces,  un  cultivé,  et  l'autre  sauvage  :  le  cultivé  est  beaucoup 
meilleur  que  l'autre.  Le  Quinaquina  n'est  connu  des  Européens 
que  depuis  l'annéo  1640.  Les  Jésuites  de  Rome  lui  donnèrent 
beaucoup  de  réputation  en  Italie  et  en  Espagne  en  1649.  Le 
cardinal  de  Lugo  en  appoita  le  premier  en  France  en  1650. 
11  y  fut  d'abord  vendu  au  poids  de  l'cr,  à  cause  de  la  vertu 
merveilleuse  qu'il  a  de  guérir  la  fièvre.  Etant  rédu't  en  poudre, 
on  l'appelait  la  poudre  du  cardinal  de  Lugo,  Les  Anglais  le 
nomment  la  poudre  des  Jésuites,  parce  que  ce  sont  eux  qui  l'ont 
apporté  des  Indes  et  l'ont  fait  connaître  en  Europe.  » 
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sur  le  sel  liio  de  Silina  :  «  Noua  eu  faisous  du 
sel  aussi  naturel  que  le  sel  ninriu  ;  nous  en  avons 
envoyé  un  (échantillon  à  Québec.  » 

Un  prêtre  catholique  romain  fut  le  premier  qui, 
dans  le  nord-ouest,  o\\  peut-(Ure  il  n'en  avait 
jamais  été  fait,  tit  du  vin  avec  des  raisins  de  co, 
pays  :  c'était  le  '^.  Zenobius,  missionnaire  chez 
les  Illinois.  «  ()uand  le  vin  nous  manqua,  —  écri- 
vit-il, —  pour  la  célébration  des  divins  mystères, 
nous  trouvâmes  moyen,  vers  la  tin  d'août,  de  nous 
procurer  des  raisins  sauvages  qui  commençaient 
à  mûrir,  et  nous  en  fîmes  du  très-bon  vin.  11  nous 
servit  pour  dire  la  messe  juscpi'au  second  désastre, 
îirrivé  quelques  jours  après.  » 

Les  Jésuites  introduisirent  les  premiers  chez 
les  Illinois  la  culture  du  froment,  ainsi  que  celle 
de  la  canne  ()  sucre  dans  la.  vallée  du  Mississipi. 
Le  martyr  Rasles,  membre  de  la  Compagnie  do 
Jésus,  parle  de  la  cire  végétale  connue  dans  le 
commerce  comme  fournie  par  les  grains  d'un 
arbrisseau,  myrica  ceri/era  (1).  C'est  la  première 

(1)  Myrica  ccrifera  (Linné)  ;  Cirier  (famille  des  Anienta- 
ciîes).  —  Cet  arbuste  croît  naturellement  à  la  Floride,  dans  la 
Caroline  et  surtout,  en  grande  quantité,  sous  le  ciel  plus  chaud 
de  la  Louisiane.  On  le  trouve  dans  les  terres  basses,  aux  lieux 
humides,  marécageux  et  très  ombragés ,  dans  les  fondrières, 
sur  le  bord  des  ruisseaux,  F:ur  les  vastes  rives  des  fleuves  et  au 
voisinage  de  l'Océan,  il  s'élève  à  la  hauteur  de  2  à  3  mètres. 
Sur  le  sol  de  la  France  et  même  de  toute  l'Europe  tempérée,  il 
ne  forme  le  plus  souvent  qu'un  buisson  lAche,  h.aut  tout  au  plus 
de  97  à  120  centimètres* 
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notice  que  nous  ayons  trouvée  sur  cette  curieus*^ 
production.  «  IjOs  iles  de  cette  mer,  —  dit-il,  — 
sont  bordées  d'une  espèce  de  lauriers  sauvages, 

, On  connaît  «Iniix  variétés  :  l'une,  que  l'on  trouve  nbondutninent 
dans  la  Hasso-Vii'ginio  et  iliins  la  Caroline  ilu  Nord,  est  le 
M'  cerifera  maculata,  ainsi  nommé  de  ses  foiiille»  rjni  sont 
paraemôea  do  taches  noirâtres  ou  brun  foncé  ;  l'autre,  qui  talle 
on  buisson,  le  31.  cerifera  pnrva .,  qui  vit  en  Acadio,  dans  la 
Pennsylvanie,  et  même  jusqu'au  Canada  où  les  liivers  sont  si 
longs  et  si  rigoureux. 

Disons  maintenant  un  mot  de  la  matière  résineuse,  odorante, 
luisante,  sèche,  friable,  fort  analogue  à  la  cire  des  abeilles, 
que  l'on  obtient  de  ces  divers  arbustes,  et  de  l'usage  qu'on  peut 
en  faire. 

Elle  est  susceptible  de  rendre  de  grands  services  aux  arts. 
Dans  l'Am^riquo  on  en  prépare  un  excellent  savon  qui  blanchit 
parfaitement  le  linge  ;  on  en  a  fait  des  bougies,  jetant  une 
flamme  blanche,  peu  de  fumée,  no  coulant  pas,  donnant  une 
lumière  douce,  qui  sympathise  avec  les  vues  basses,  durant  long- 
temps ,  et  répandant  une  oddur  balsamique  très-agréable , 
regardée  par  les  indigènes  comme  très-saine  pour  les  malades  : 
quand  on  veut  une  plus  grande  clarté,  l'on  ajoute  1/4  de  suif  d(^ 
mouton  le  plus  ferme.  Avec  l'eau  où  la  graine  a  bouilli,  et  d'où 
l'on  a  tiré  la  cire  coulée,  évaporée  à  consistance  d'extrait,  on 
arrête  les  dyssenteries  les  ))lus  opiniâtres  :  cette  [iropriété 
résulte  de  la  quantité  considérable  d'acide  galliquo  contenu*! 
dans  la  graine. 

Un  pied  de  cirier,  bien  fertile,  fournit  jusqu'à  3  et  4  kilogr. 
de  baies  ou  1  kilogr.  de  cire  épurée.  On  met  les  graines  dans 
un  canevas  par  petite  quantité ,  on  les  plonge  dans  l'eau 
bouillante  et  on  met  la  cire  égoutter  sur  un  linge  fin.  A  une 
seconde  fonte,  elle  est  des  plus  belles  et  d'un  vert  tendre 
charmant. 
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qui,  en  automne,  produisent  de  petits  grains 
comme  ceux  du  genévrier.  D'une  quantité  <  trois 
boisseaux  de  ces  grains,  on  peut  tirer  près  de 
quatre  livres  de  cette  cire,  aussi  pure  que  belle. 
Une  immense  quantité  de  ces  lauriers  croissent 
dans  les  îles  et  sur  les  bords  de  la  mer,  et  en  si 
grand  nombre  qu'une  personne  peut,  en  un  jour, 
facilement  ramasser  quatre  mesures  ou  boisseaux 
de  ces  grains.  Ils  sont  suspendus  comme  des 
grappes.  J'en  ai  envoyé  une  branche  à  Québec, 
ainsi  qu'un  gâteau  de  cire,  et  l'on  a  trouvé  le  tout 
excellent.  >; 

Il  a  déjà  été  question  de  ce  que  le  P.  Dablon 
raconte,  dans  sa  relation  de  1666  à  1670,  du  cuivre 
du  lac  Supérieur,  et  de  toute  la  partie  nord-ouest  : 
les  environs  des  grands  lacs,  la  rivière  Saint- 
Laurent  et  le  haut  Mississipi.  -Rien  n'était  connu 
jusqu'au  moment  où  les  Pères  donnèrent  leurs 
relations.  Les  cartes  qu'ils  en  ont  tracées  sont 
considérées,  maintenant  encore,  comme  d'une 
exactitude  remarquable,  et  ce  furent  les  premiers 
dessins  de  ce  pays  qu'on  eût  vus. 

En  1608,  Champlain(l)  fonda  Québec.  Il  ras- 

(Ij  Samuel  de  Champi-ain,  né  à  Brouage,  vers  1570,  mort  à 
Québec,  en  1635,  se  signala  par  ses  courses  maritimes  contre 
les  Espagnols,  sur  les  côtes  de  Bretagne,  et  mérita  une  pension 
de  Henri  IV.  En  1603,  sous  les  auspices  du  Commandeur  de 
Chastes,  gouverneur  do  Dieppe,  il  partit  avec  de  Pont-Gravé , 
pour  tenter  des  établissements  au  Canada ,  remonta  le  Saint- 
Laurent,  et,    à  son  retour,  présenta  au  roi  la   relation  de  son 
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sembla  des  religieux,  qui  se  joignirent  à  lui  succes- 
sivement ;  il  visita  toutes  les  tribus  indiennes 
depuis  le  détroit  jusqu'à  Niagara  et  depuis  le  lac 
ISipissing  jusqu'à  Montréal.  «  Cinq  années  avant 
qu'Eliot ,  de  la  Nouvelle-Angleterre,  eût  adressé 
le  moindre  mot  aux  Indiens,  à  six  milles  de  sa 
retraite  de  Boston,  les  missionnaires  français 
plantèrent  la  Croix  à  Sault-Sainte-Marie,  et  de  là 
leurs  regards  se  portèrent  sur  le  pays  des  Sioux 

voyage  :  Des  sauvages  ou  Voyage  de  Samuel  Champlain,  Paris, 
1603,  in-S».  —  Il  fit  un  second  voyage,  de  1604  à  1607,  avec 
de  Mons  ,  visitant  l'Acadie  et  cherchant  à  y  fonder  quelques 
établissements.  En  1608,  toujours  avec  Pont-Gravé,  Champlain 
nommé  géographe  pour  le  roi,  repartit  avec  deux  navires,  et 
fonda  Québec  ;  luttant  contre  les  Iroquois  avec  les  Algonquins , 
il  reconnut  le  lac  qui  porte  son  nom,  1609,  parcourut  le  pays 
au  nord  du  Saint-Laurent ,  se  dévoua  à  la  prospérité  de  la 
nouvelle  colonie  ,  toujours  au  milieu  des  sauvages  ou  sur  la 
route  de  France,  pour  obtenir  des  secours  des  différents  vice- 
rois  de  la  Nouvelle-France,  le  prince  de  Condé,  le  maréchal  de 
Montmorency,  le  duc  de  Ventadour.  Cependant  Québec  com- 
mençait à  être  fortifié  en  1626,  lorsque  les  Anglais  vinrent 
attaquer  les  établissements  des  Français  ;  sans  secours  "^t  sans 
vivres,  Champlain  fut  forcé  de  capituler  en  1629.  Richelieu, 
par  la  paix  de  Saint-Germain,  1630,  obtint  la  restitution  du 
Canada,  et  Champlain  en  reprit  le  gouvernement,  désormais 
mieux  secondé  par  le  grand  ministre,  1633.  Outre  la  relation 
de  son  premier  voyage,  il  a  laissé  :  les  Voyages  et  les  Décou- 
vertes en  la  Nouvelle- France  es  années  1615  à  1618,  Paris, 
1619,  1620,  1627  ;  tes  Voyages  de  la  Nouvelle-France  occiden- 
tale  .depuis    1603  jusqu'en   1629,   in-4"  avec  figures  ;  une 

nouvelle  édition  est  de  Paris,  1830,  2  vol.  ii-S". 
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et  sur  la  vallée  du  Mississipi.  En  \()4\,  deux 
«lésuites,  Isaac  Jo^ues  et  Charles  Raiinboui.  sont 
envoyés  à  Sault-Sainte-Marie.  Marquette  quitte 
Mackinaw  le  4  juin  10G2,  et  nous  en  concluons 
qu'une  station  y  avait  été  établie  avant  cette 
époque.  En  1(300,  le  vétéran  Ménard  s'embarque 
pour  relever  la  Croix  de  Sault-Saiute-Marie,  plan- 
tée, vingt  ans  auparavant,  par  ses  compagnons 
Jogues  et  Raimbout.  Il  pénètre  dans  la  baie  de 
Kcowenaw  du  lac  Supérieur  ;  mais  tandis  que  ses 
nombreux  projets  le  poussent  vers  les  Sioux  du 
haut  Mississipi,  il  périt  dans  les  forAts  par  la 
hache  de  l'Indien  ou  par  la  faim.  »  En  16(38,  nous 
retrouvons  le  P.  Marquette  se  fixant  sur  le  c6\,é 
américain  de  Sault-Sainte-Marie.  L'année  suivante 
arrive  le  P.  Dablon  ;  on  bâtit  une  église.  Vers  la 
même  époque,  on  tait  mention,  de  La  Pointe,  qui 
semble  avoir  été  un  intermédiaire  ou  point  de  ral- 
liement entre  le  pays  des  Illinois  et  celui  du  lac 
Supérieur. 

Bancroft,  l'historien  des  Etats-Unis,  rapporte  , 
d'après  le  P.  Charlevoix,  que  la  mort  de  Mar- 
quette fut  subite,  et,  humainement  parlant,  impré- 
vue pour  lui-même  et  pour  sa  suite.  Voici  quelles  en 
furent  les  circonstances.  Il  avait  élevé  un  autel,  et, 
après  a'i^oir  dit  la  messe,  il  demanda  à  ses  hommes 
de  le  laisser  seul  pour  une  demi-heure.  A  leur  retour, 
ils  le  trouvèrent  mort.  Le  corps  fut  enterré  dans  le 
sable,  à  l'endroit  même  où  il  était  tombé,  et  on  y 
mit  une  grande  croix  de  bois  pour  marquer  la  place. 
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Un  ouvrage,  publié  en  \K)2,  par  Iledfielcl,  sur 
la  découverte  du  Mississipi  et  du  Nord-Ouest,  et 
sur  les  recherches  qu'on  y  a  faites,  ouvrajj^e  édité 
par  John  Gihnary,  a  jeté  du  jour  sui*  ce  récit.  Il 
prouve  que  le  P.  Charlevoix  n'a  pas  fait  assez  de 
recherches  pour  composer  ses  mémoires,  car  ses 
ouvrages  sur  le  Canada  ont  été  publiés  av.ant  la 
dissolution  du  colhige  des  Jésuites  dans  ce  pays, 
et  il  aurait  pu  recourir  aux  man.uscrits  que  plus 
tard  Shea  a  fait  imprimer.  Voici  comment  ceux-ci 
ont  été  mis  au  jour.  Quand  les  Jésuites  furent 
bannis  par  le  gouvernement  britannique,  le  véné- 
rable P.  Cazot,  sentant  que  sa  mort  enlèverait  le 
dernier  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus  au 
Canada,  déposa  les  manuscrits  qu'il  possédait  à 
l'Hôtel-Dieu,  qui  est  l'hôpital  de  Québec  ;  et  ils  y 
furent  gardés  soigneusement  parle  supérieur  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  présentât  quelqu'un  à  qui  on  pût 
les  confier.  En  1844,  ils  ont  été  remis  à  un  membre 
de  l'Ordre  des  Jésuites. 

D'après  ces  manuscrits,  qui  ont  tous  les  carac- 
tères d'authenticité,  il  semble  que  le  P.  Marquettç 
était  averti,  aussi  bien  que  ses  fidèles  néophytes, 
qu'il  allait  Tiourir  ;  car  il  avait  fait  tous  les  prépa- 
ratifs pour  ce  moment  soleimel.  Il  avait  prescrit 
toutes  les  prières  qu'il  fallait  réciter,  et  choisi  le 
lieu  de  sa  sépulture.  On  sait  donc  maintenant, 
grâce  à  ces  détails,  que  le  P.  Marquette  ne  repose 
pas  «  près  de  la  petite  rivière  qui  porte  son  nom,  » 
comme  toute  histoire  d'école  l'a  répété,  d'après  les 


I  :■ 


! 

(1-.: 

■    '  i 

L. 

-si 

i 

'«    i.  ; 


!  ! 


;  !  t) 


il 


il 


: 


n 


j 


—  332  — 

plus  grands  chroniqueurs  ;  après  deux  cents  ans, 
son  Requiem  a  retenti  sous  d'autres  vents  et  près 
d'autres  eaux  que  ceux  du  lac  Michigan. 

Il  fut  enterré  sur  le  bord  de  ce  lac,  comme  on  le 
raconte  ordinairement.  La  croix  qui  s'y  élevait, 
marquait  aux  Indiens  la  place  de  son  tombeau. 
Deux  ans  après  sa  mort,  au  jour  môme  de  son 
anniversaire,  les  Kiskakoos ,  qui  avaient  été  son 
fidèle  troupeau,  en  revenant  de  la  chasse,  s'arrê- 
tèrent devant  les  restes  de  leur  père,  et,  d'après  les 
idées  indiennes,  ils  résolurent  de  le  déterrer  et  de 
le  transporter  dans  leur  mission.  Aussitôt  ils  se 
mettent  à  l'œuvre  :  les  ossements  sont  placés  dans 
une  jolie  boîte  d'écorce  ;  la  flottille  se  change,  pour 
continuer  sa  route,  en  cortège  funèbre,  et  le  mis- 
sionnaire achève,  après  sa  mort,  un  voyage  que  la 
vie  ne  lui  a  pas  permis  de  terminer.  Un  certain 
nombre  d'Iroquois  se  joignent  aux  Kiskakoos,  et,  en 
s'approchant  de  Mackinaw,  d'autres  canots  s'avan- 
cent à  leur  rencontre,  avec  les  deux  missionnaires 
de  l'endroit.  Là,  sur  les  eaux,  retentit  un  solennel 
De  Profandis,  qui  est  continué  jusqu'à  ce  que  le 
corps  ait  été  déposé  à  terre.  On  le  transporta  ensuite 
àl'église,  précédé  de  la  croix,  des  flambeaux  brûlants 
comme  l'était  son  zèle,  et  des  nuages  d'encens,  s'éle- 
vant  vers  le  ciel  comme  des  soupirs.  Dans  l'église, 
un  drap  mortuaire  avait  été  préparé,  selon  l'usage 
établi,  pour  recevoir  les  cercueils.  On  y  déposa  la 
boîte  d'écorce,  et,  après  le  service  solennel,  elle 
fut  mise  dans  un  petit  caveau  au  milieu  du  temple. 
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C'est  là  qu'il  demeure,  disait  quelqu'un  ,    comme 
l'ange  tutélaire  de  notre  mission  des  Ottawas.  Il 
y  repose  encore,  car  je  ne  connais  rien  qui  indique 
qu'on  l'ait  transposé  dans  la  suite.  Une  tradition 
vague,  comme  celle  de  sa  mort,  prétend,  selon  le 
P.  Charlevoix  et  d'autres,  qu'il  se  trouve  encore  à 
l'embouchure  de  sa  rivière  ;  mais  il  est  certain  qu'il 
a  été  transporté  dans  l'église  du  Vieux-Mackinaw, 
en  1677.  Cet  édifice,  à  en  juger  par  une  relation 
manuscrite  de  1675,  avait  été   élevé  après  que  le 
P.  Marquette  lut  parti  de  Mackinaw,   probable- 
ment vers  1674.  L'établissement  du  poste  du  Détroit 
a  fait  sortir  de  Mackinaw  les  chrétiens  Hurons  et 
les  Ottawas,  et  le  lieu  est  resté  désert.  Los  mission- 
naires, désespérant  de  pouvoir  faire  quelque  bien 
parmi  le  petit  nombre  de  païens,  appelés  coureurs 
de  bois,  qui  languissaient  encore  en  cet  endroit, 
résolurent  d'abandonner  le  poste  et  mirent  le  feu 
à  leur  église,  vers  1706.  Dans  la  suite,  on  en  con- 
struisit une  autre  ;  mais  elle  a  également  disparu 
depuis  longtemps. 

Un  autre  récit,  plus  circonstancié,  auquel  ce 
que  nous  avons  reproduit  semble  avoir  été  em- 
prunté, a  été  écrit  par  le  P.  Claude  Dablon,  colla- 
borateur du  P.  Marquette  à  Sault-Sainte-Marie. 
Il  y  est  rapporté  que  «  les  Indiens,  avant  d'enlever 
le  corps  du  P.  Marquette  du  lieu  de  sa  sépulture, 
ouvrirent  son  tombeau,  découvrirent  le  corps  et 
le  trouvèrent  les  chairs  et  les  entrailles  desséchées , 
mais  entier,  sans  que  la  peau  eût  souffert  la  moindre 
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corruption.  »  Cola  ne  les  einpeîcha  pas  do  lo  clissci- 
fjuer,  selon  leur  coutume  ;  ils  lavèrent  ses  os,  les 
firent  scicher  au  soleil,  les  mirent  soigneusement 
dans  une  boîte  d'écorco  do  bouleau,  et  les  portè- 
rent à  la  mission  de  Saint- Ij^nace.  Le  convoi  se 
composai  ta  peu  près  de  trente  canots  bien  arrangés, 
où  se  trouvaient  un  grai'd  nombre  d'Iroquois,  qui 
s'étaient  joints  à  nos  Algonquins  pour  honorer  la 
cérémonie. 

Noua  apprenons  plus  loin  que  «  tous  les  Indiens 
et  les  Français  de  la  place,  avec  les  deux  prêtres, 
après  avoir  forcé  le  convoi  de  s'arrêter  en  s'appro- 
chantdu  lieu  de  sa  destination,  firent  les  questions 
ordinaires,  comme  si  les  restes  qu'ils  portaient 
étaient  niellement  ceux  du  P.  Marquette.  »  On  les 
déposa  à  terre,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  au  chant 
solennel  du  De  profundis,  et  on-  les  laissa,  recou- 
verts du  poêle,  toute  la  journée  du  lundi  de  la 
Pentecôte,  8  juin,  et  le  jour  suivant.  Lorsque  les 
honneurs  funèbres  eurent  été  rendus,  on  déposa 
le  cercueil  dans  le  petit  caveau  au  milieu  de  l'église. 

Dans  une  note,  il  est  dit,  sur  le  témoignage 
du  P.  Hennepin  (1) ,  q..3  l'église  était  entourée  de 


(1)  Louis  Hknmepin,  religieux  récollet  et  voyageur,  né  en 
1640,  mourut  vers  1700,  parcourut  comme  missionnaire  le 
(Canada,  et  fit  connaître  mieux  le  fleuve  Mississipi.  Il  a  laissé 
Description  de  la  Louisiane,  Paris,  1683-1688,  in- 12",  et 
Nouvelle  découverte  d'un  très-grand  pays  entre  le  Nouveau- 
Mexique  et  la  mer  Glaciale,  Utr^cht  1697,  in- 12'. 
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palissades  do  vingt-cinq  piods  de  hunloiir,  quVlIe 
était  sitiiôo  prôs  (rune  grande  pointe  do  terre  vis- 
à-vis  l'île  do  Mackiiiaw,  ce  qui  indi(iuo  le'  lieu 
désigne  dans  les  manuscrits  comme  devant  ôlre  le 
«  yieux-Mackinaw.  .,  ainsi  (p,on  le  nomme  com- 
munément aujourd'hui. 
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LKTTHK  UE  MONSEI(;NKUn  KLAORT  (l),   ftVftQUE  DE    BARDSTOWN, 
EN  A!>\ftlUQUE.  —  ÉLOGE  FUNÈBRE  DE  CHARLES    NERINCKX. 

(Cette  lettre  est  adressée  à  M.  Tabbé  Jean  Nerinokx.) 

Bardstown  (Kentucky),  le  20  septembre  1824. 

Bien  cher  et  vénérable  M.  Nerinckx, 
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C'est  avec  un  cœur  brisé  de  douleur  que  je  vous 
annonce  la  mort  de  votre  respectable  frère,  arri- 
vée le  12  du  mois  d'août,  à  Sainte-Geneviève  dans 
l'État  du  Missouri,  où  il  a  fondé  une  colonie  de 
ses  bonnes  religieuses.   La  nouvelle  de  ce  triste 

(1)  Mgr  Benoît  Flaget  naquit,  en  1764,  à  Contournât,  situé 
près  de  la  commune  de  Saint-Julien,  non  loin  de  Bellom,  dans 
l'Auvergne.  Sulpicien  en  1783,  prêtre  en  1788,  missionnaire  à 
Vincennesdansl'Indianaen  1 792,  évêque  de  Bardstown  en  1810, 
transféré  à  Louisville  en  1841,  il  décéda  en  1850. 
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êv(M)(;moiil   no    inVst   {);irvomif»   (|U(»    Im    soinaiiin 
(lornini'o. 

Voici,  on  jibnigc»,  lo  trihui  do  la  vivo  ot  jnsto 
reoonnaiss.'iiuM»  qu(î  j'ai  paydo  à  ses  dniinonl,osv(!i-- 
luf*,  clans  ma  catlK'di'alo,  à  la  niosso  do  paroisso. 

N'ayant  point  do  (N'iails  authonlicpios  d(î  la  vie 
qn'il  a  menôo  on  l'iandro  (.vîV').  j^  •"<'  ^"'^  oontoid*' 
de  dire  qu'il  devait  avoir  employé  lo  temps  (h  sa 
jonnosso  à  faire  d'excellentes  études,  comme  \o 
prouvaient  évidemment  ses  connaissances  (éten- 
dues en  théologie,  en  Kcriturc  sainte  et  on  histoire 
ecclésiastique.  J'ai  aussi  parle  du  bénéHce,  à  charge 
d'amos,  qu'il  avait  obtenu  au  concours,  ot  je  me 
suis  assez  (Uondu  surl'horreui'  qu'il  avait  conçue;  de 
la  Révolution  française  qui  avait  boulevors(;  toute 
l'Europe  ;  sur  son  invincible  courage  à  supporter 
la  privation  de  tous  les  biens  temporels,  et  l'exil 
même,  plutôt  que  de  sacrifier  les  devoirs  de  sa 
conscience  et  les  intérêts  de  notre  sainte  Religion. 
Vous  pouvez  aisément  suppléer  à  tout  ce  qui  man- 
que à  cette  partie  de  son  éloge.  Voici  une  faible 
esquisse  de  ce  qu'il  a  fait  dans  mon  diocèse. 

Depuis  près  de  vingt  ans  que  M.  Nerinckx  est 
venu  au  Kentucky,  il  a  édifié  tous  les  habitants 
du  pays  par  une  vie  vraiment  apostolique  et  digne 
des  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Seul  avec  le  révé- 
rend M.  Théodore  Badin,  qui  a  mérité  avec  raison 
le  titre  glorieux  de  fondateur  de  ce  diocèse,  il  avait 
à  desservir  avec  lui  un  pays  plus  vaste  que  la 
France.  Les  courses  continuelles  que  M.  Nerinckx 
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était  obligé  de  faire,  exposé  à  toutes  les  intempéries 
(les  saisons,  épouvanteraient  les  voyageurs  les  plus 
intrépides.  Comme  il  n'y  avait  que  deux  ou  trois 
églises  bâties  à  cette  époque,  et  que  tous  les  catho- 
liques étaient  disséminés  sur  tous  les  points  de  cette 
immense  contrée,  il  allait  de  station  en  station, 
célébrait  les  saints  Mystères  dans  des  maisons 
particulières,  entendait  les  confessions  toute  la 
matinée,  étant  obligé  de  jeûner  presque  tous  les 
jours  de  l'année.  Ses  instructions  étaient  simples, 
à  la  portée  de  tous  ses  auditeurs,  et  communément 
accompagnées  des  bénédictions  les  plus  abon- 
dantes. Frappé  de  l'inconvénient  de  célébrer  le 
service  divin  dans  des  maisons  et  dans  des  cham- 
bres consacrées  à  toute  sorte  d'usages,  il  tâcha 
d'inspirer  à  tous  les  catholiques  qu'il  visitait  le  désir 
de  bâtir  des  églises  et  d'y  attacher  des  terres  pour 
l'entretien  de  leurs  pasteurs.  Son  zèle  a  été  couronné 
des  plus  heureux  succès.  T-'acquisition  de  plusieurs 
belles  fermes,  de  peu  de  valeur  aujourd'hui,  mais 
qui  en  auront  un  jour  une  très-grande,  a  été  le 
résultat  de  son  appel.  Nous  comptons  dix  églises 
qui  ont  été  bâties  par  ses  soins  au  Kentucky, 
dont  huit  en  bois  et  les  deux  autres  en  briques. 
Ajoutez  à  cela  cinq  ou  six  oratoires  dans  les  cou- 
vents de  ses  religieuses,  et  autant  de  monastères. 
Afin  de  procurera  ces  oratoires  et  églises  les  objets 
les  plus  nécessaires  pour  le  culte  divin,  il  fit  deux 
fois  le  voyage  d'Europe.  Les  précieux  efiets  qu'il 
en  rapporta  sont  estimés  à  u^  j  valeur  de  plus  do 
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15,000  dollars  (1).  C'est  principalement  dans  son 
pays  natal,  qu'il  recueillit  ces  inestimables  trésors. 
La  mort  a  beau  m'arracher  ce  vertueux  ami,  les 
monuments  de  son  zèle  inépuisable  sont  tellement 
répandus  sur  tous  les  points  de  mon  diocèse,  que 
partout  ils  rappelleront  la  mémoire  de  ce  fervent 
missionnaire  et  la  générosité  sans  bornes  de  ses 
pieux  compatriotes. 

C'est  surtout  son  admirable  établissement  des 
Amantes  de  Marie  au  pied  de  la  Croix  qui  le 
rendra  ^^her  à  mes  diocésains.  Les  vertueuses  filies 
de  cette  Société  font  l'édification  de  tous  ceux  qui 
les  connaissent.  Elles  retracent,  par  leur  régula- 
rité et  la  vie  austère  qu'elles  mènent,  tout  ce  que 
nous  lisons  des  anciens  monastères  de  la  Pales- 
tine et  de  la  Thébaïde.  Elles  sont  au  nombre  de 
plus  de  cent,  réparties  dans  six  écoles  sur  diffé- 
rents points  du  Kentucky.  Plus  de  deux  cent  cin- 
quante filles  de  la  classe  des  pauvres  sont  élevées 
tous  les  ans  dans  leurs  maisons,  et  y  reçoivent 
une  éducation  chrétienne  et  conforme  à  leur  état. 
Plusieurs  orphelines  participent  gratuitement  aux 
mêmes  faveurs.  C'est  communément  dans  ces 
monastères  que  les  missionnaires  envoient  les 
filles  qu'ils  veulent  préparer  à  la  première  commu- 
nion. Comme  M.  Nerinckx  menait  une  vie  péni- 
tente et  mortifiée,  qu'il  s'habillait  et  se  nourrissait 
pauvrement,   il    a  inspiré  le  même  esprit    aux 
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Amantes  de  Marie.  Leur  nourriture  et  leurs  habits 
respirent  la  plus  grande  pauvreté  ;  il  en  e^l  de 
même  de  leurs  oratoires,  qui  ne  laissent  pas 
cependant  d'exciter,  par  leur  extrême  décence  et 
propreté,  l'admiration  de  tous  ceux  qui  les  visitent. 
La  dévotion  de  l'excellent  M.  Nerinckx  envers  le 
saint  Sacrjment  de  nos  autels  est  digne  d'être 
proposée  pour  modèle  à  tous  les  ecclésiastiques. 
Quoiqu'on  ne  vît  que  pauvreté  dans  toutes  les 
'glises  qu'il  érigeait,  il  étalait  une  espèce  de 
magnificence  dans  la  construction  du  tabernacle 
de  l'autel,  et  de  tout  ce  qui  servait  à  la  célébration 
des  saints  mystères.  Tous  les  jours,  il  célébrait 
la  sainte  Messe  quand  il  lui  était  possible  de  la 
dire.  La  nuit  du  jeudi  au  vendredi  est  consacrée 
par  les  Amantes  de  Marie  à  rendre  leurs  hom- 
mages à  ce  Sacrement  d'amour,  et  à  réparer  les 
outrages  qu'il  reçoit  de  l'ingratitude  des  hommes. 
Je  n'ai  point  connu  de  prêtre  qui  ait  montré  un 
amour  plus  filial  et  un  zèle  plus  ardent  pour  l'hon- 
neur de  Marie  que  le  pieux  M.  Nerinckx.  Ce  fut 
pour  célébrer  les  souffrances  de  cette  sainte  Mère 
au  pied  de  la  Croix,  qu'il  forma  sa  Société  de  filles, 
et  qu'il  exigea  d'elles  qu'à  toutes  les  demi-heures 
elles  interrompissent  le  silence  pour  prononcer 
ces  prière <  jaculatoires  si  ferventes  :  «  0  Jésus 
souffrant  !  0  Marie,  Mère  affligée  !  »  Dans  toutes 
les  églises  qu'il  desservait,  il  établissait  les  con- 
fréries du  Rosaire  et  du  Scapulaire,  et  presque 
tous  mes  catholiques,  hommes,  femmes  et  enfants, 
sort  inscrits  dans  les  registres. 
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Kien  de  plus  touchant  que  sa  vénération  pour 
les  trépassés.  Il  est  impossible  de  passer  près  des 
cimetières  qu'il  a  érigés  sans  être  pénétré  de  sen- 
timents de  religion  et  d'une  douce  mélancolie.  Au 
milieu  de  ce  séjour  des  morts,  s'élève  ui^e  très- 
grande  croix,  environnée  d'une  balustrade,  pour 
la  commodité  des  personnes  pieuses  qui  viennent 
y  prier.  On  voit  aussi,  à  la  tête  de  chaque  tombe, 
une  croix  où  sont  inscrits  le  jour  de  la  naissance 
et  celui  du  décès  des  enfants,  et  le  nom  de  leur 
famille.  C'est  une  règle  parmi  les  religieuses  de 
M.  Nerinckx  d'aller  tous  les  jours  en  procession 
avec  leurs  écoliers,  au  lieu  où  sont  enterrées  leurs 
Sœurs,  afin  d'y  prier  pour  le  repos  de  leurs  âmes. 
Il  avait  obtenu  du  Souverain  Pontife  de  grandes 
indulgences  pour  toutes  les  messes  des  morts  qui 
se  diraient  dans  ses  couvents,  et  il  ne  se  passait 
pas  de  semaine  qu'on  n'en  célébrât  pour  utiliser 
cette  faveur. 

Son  amour  pour  la  retraite  était  tel,  qu'il  ne 
faisait  jamais  visite  à  personne,  pas  même  à  son 
évéque,  à  moins  que  son  ministère  ou  quelque 
nécessité  ne  lui  en  fît  un  devoir.  Ses  veilles,  même 
dans  ses  voyages,  étaient  très-prolongées  et  entiè- 
rement consacrées  à  l'étude  et  à  la  prière,  qui 
faisaient  ses  délices. 

Il  était  naturel  qu'une  vie  aussi  édifiante  fût 
terminée  par  une  sainte  mort.  Aussi  est-ce  en 
exerçant  les  fonctions  les  plus  pénibles  du  miiiis- 
tère  que  M.  Nerinckx  a  contract*»  la  maladie  dont 
il  a  été  victime. 
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Étant  allé  visiter  la  colonie  des  religieuses  qu'il 
avait  envoyées  dans  l'Etat  du  Missouri,  et  qui  sont 
à  plus  de  ceni  trente  lieues  de  sa  résidence,  il 
écrivit  de  là  une  lettre  très-édiliante,  sur  le  bien 
actuel  qu'elles  faisaient  dans  le  diocèse,  et  sur  les 
espérances  de  celui  qu'elles  pourraient  faire  un 
jour  parmi  les  sauvages.  Il  vint  ensuite  rendre  ses 
hommages  à  plusieurs  Jésuites  flamands  établis 
à  une  trentaine  de  lieues  de  ses  Sœurs.  Après 
quelques  jours  d'édification  au  milieu  de  ces  saints 
religieux,  il  se  remit  en  route  pour  revenir  au 
monastère  qu'il  r\ait  venu  visiter,  et  retourner  delà 
au  Kentucky.  Passant  par  Saint-Louis,  il  s'aboucha 
avec  un  Indien,  qui  lui  promit  d'envoyer  douze  filles 
de  sa  nation  pour  être  élevées  par  les  religieuses. 
Au  comble  de  la  joie  de  voir  que  Dieu  commen- 
çait à  vérifier  les  espérances-  qu'il  avait  conçues 
que  ses  religieuses  pourraient  un  jour  servir  à 
propager  la  foi  parmi  ies  nations  indiennes,  il  se 
hâta  de  leur  porter  cette  importante  nouvelle.  En 
chemin,  il  s'arrêta  dans  un  petit  établissement  de 
sept  à  huit  familles  catholiques,  qui  n'avaient  pas 
vu  de  prêtre  depuis  deux  ans.  Désirant  leur  pro- 
curer les  consolations  de  notre  sainte  religion,  il  les 
assembla,  entendit  leurs  confessions,  les  instruisit, 
leur  dit  la  sainte  Messe,  qui  ne  fut  finie  que  vers 
les  trois  heures  après  midi.  Voyant  les  heureuses 
dispositions  de  ces  bons  catholiques,  il  leur  pro- 
posa de  bâtir  une  église  pour  encourager,  disait- 
il,  les  prêtres  à  les  venir  visiter.  Sur-le-champ  il 
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ouvrit  une  souscription,  et  plus  de  neuf  cents  dol- 
lars furent  signés  par  ceux  qui  étaient  présents. 
Il  donna  lui-même  dix  dollars  pour  cette  bonne 
œuvre. 

^ Après  tant  de  fatigues,  beaucoup  augmentées 
encore  par  la  chaleur  extraordinaire  de  la  saison, 
il  se  sentit  pris  d'un  accès  de  fièvre.  Il  n'était  pas 
mieux  le  lendemain.  Toutefois  il  se  mit  en  route 
pour  Sainte-Geneviève,  q'u  se  trouve  à  cinq  ou 
six  lieues  de  distance.  Le  voyage,  quoique  court, 
mais  accompli  sous  un  soleil  brûlant,  augmenta  les 
ardeurs  de  la  fièvre. 

Arrivé  à  Sainte-Geneviève,  il  fut  forcé  de  se 
mettre  au  lit.  Les  médecins  ayant  été  appelés, 
essayèrent  tous  les  remèdes  qu'ils  crurent  les  plus 
propres  à  rétablir  le  malade  ;  mais  tout  fut  inutile. 
C'était  un  fruit  mûr  pour  le  ciel  :  Dieu  voulait  enfin 
récompenser  son  fidèle  serviteur.  Pendant  sa 
maladie,  il  conserva  toutes  ses  facultés  et  édifia 
tout  le  monde  par  son  inaltérable  patience.  Le  neu- 
vième jour,  vers  les  neuf  heures  du  matin,  il  reçut 
avec  piété  les  sacrements  de  l'Eglise,  et  vers  les 
cinq  heures  de  l'après-midi,  dans  la  plus  parfaite 
résignatior  et  sans  aucun  effort,  il  rendit  sa  belle 
âme  à  son  Créateur. 

Mgr  Rosati,  qui  avait  été  informé  de  la  maladie 

de  M.  Nerinckx,  se  hâta  de  venir  consoler  son 

vénérable  ami  ;  mais  il  était  mort  lorsqu'il  arriva. 

La  figure  de  M.  Nerinckx  n'était  point  altérée, 

m'écrit  cet  illustre  préiat  :  elle  avait  conservé  toute 
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sa  hJcheiir,  et  sa  mort  avait  toute  l'apparence 
(l'un  doux  sommeil.  Les  filles  de  sou  couvent 
envoyèrent  chercher  son  corps  et  l'enterrèrent 
dans  leur  cimetière. 

La  Mère  supérieure,  en  me  donnant  ces  détails, 
me  rappelle  la  dévotion  de  M.  Nerinckx  envers 
Marie,  et  elle  ajoute  qu'elle  croit  que  le  Seigneur 
l'a  retiré  du  monde  trois  jours  avant  l'Assomption, 
afin  que,  pendant  ce  court  espace  de  temps,  il  pût 
expier  toutes  les  fautes  de  fragilité  inséparables  de 
notre  nature,  et  être  assez  purifié  le  quinze  du  mois, 
pour  se  joindre  au  triomphe  de  Marie  dans  le 
royaume  des  cieux.  La  réflexion  de  cette  bonne 
religieuse  m'a  été  d'autant  plus  agréable,  que  je 
l'avais  faite  moi-même  avant  d'avoir  reçu  sa 
lettre. 

Votre  excellent  frère  était  si  dépourvu  d'argent 
au  moment  de  son  décès,  qu'on  a  été  obligé  de 
vendre  son  cheval  pour  payer  les  frais  de  sa  mala- 
die. Avant  son  départ  du  Kentucky,  M.  Nerinckx 
avait  fait  son  testament  :  ses  habits  et  son  linge 
étaient  laissés  aux  personnes  employées  à  son  ser- 
vice ;  les  objets  d'église  resteront  où  ils  sont  ;  les 
livres  de  sa  bibliothèque  serviront  au  prêtre  qui 
lui  succédera  ou  qui  visitera  le  couvent  de  Lorette  ; 
les  terres,  terrains  à  bâtir  et  maisons  sont  remis 
au  bon  soin  de  l'évêque.  Il  souhaite  toute  sorte  de 
bénédictions  spirituelles  à  ses  parents  et  à  ses  amis 
d'Europe,  se  recommande  à  leurs  prières,  ne  leur 
laisse  rien  de  ses  propriétés  d'Amérique,  et  ne  dit 
pas  un  mot  do  ce  qu'il  possède  en  Europe. 
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Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  tout  ce  ([ui  peut  vous 
intéresser  au  sujet  de  votre  estimable  frère.  Veuil- 
lez bien  examiner  ce  que  j'en  dis  ;  ajoutez  ou 
retranchez  ce  que  vous  jugerez  à  propos  ,  mais  ne 
manquez  pas  de  faire  connaître  ses  dminentes  ver- 
tus aux  catholiques  anglais,  et  surtout  à  ses  chers 
et  généreux  compatriotes.  Pour  lamour  de  Dieu, 
cultivez  les  amis  de  M.  votre  frère,  afin  qu'ils 
n'oublient  pas  le  pauvre  évéque  de  Kentucky,  et 
ses  intéressants  établissements.  Vous  obligerez 
plusieurs  fidèles  en  m'envoyant  les  noms  des  per- 
sonnes qui  coopéraient,  avec  tant  de  charité,  aux 
bonnes  oeuvres  de  Monsieur  votre  frère. 

Si  vous  savez  où  est  M.  Th.  Badin,  tâchez  de  lui 
faire  parvenir  l'éloge  funèbre  de  M.  Charles  Ne- 
rinckx  tel  que  vous  le  publierez.  Présentez  mes 
respectueux  hommages  à  Mgr  Pogutet. 

Je  suis  bien  cordialement  in  visce7'ihus  Christi, 

Votre  tout  dévoué  serviteur  et  ami. 

Signé  t  Benoît,  évéque  de  Bardstown. 

Bénédictions  à  M""'  votre  sœur  et  coopératrice. 
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CONIHTION     ACTUELLE     DES     INDIENS    ET    MORT    CRUELLE 
DE    WABIEHINAKA. 

Université  de  Saint-Louis,  28  novembre  1857. 

Dans  une  de  mes  précédentes  lettres,  je  vous 
ai  parlé  de  la  condition  actuelle  des  Indiens.  Je 
viens  vous  entretenir  encore  aujourd'hui  de  ce  qui 
se  passe,  dans  ce  vaste  pays,  à  l'égard  de  ces 
pauvres  sauvages,  et  comment  on  finira  par  se 
débarrasser  d'eux  entièrement,  en  détruisant  l'une 
nation  après  l'autre  (1).  Je  terminerai  cette  lettre  en 
vous  donnant  un  fait  choisi  entre  mille  :  la  mort 
cruelle  d'un  Lenni-Lennapi  ,  proche  parent  de 
notre  Watomika. 

(l)  L'extermination  progressive  des  Indiens  au  moyen  de  la 
guerre,  c'est  le  système  inique  mis  en  œuvre  depuis  longtemps 
par  le  gouvernement  américain. 


embi-e  1857. 
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Voici  d'abord  ce  que  la  plus  linule  autoi'itô  du 
pays  déclare,  en  termes  généraux,  à  tous  les  États 
et  territoires  de  la  grande  République.  On  lit  dans 
le  dernier  rapport  annuel  du  secrétaire  d<'  l'int*»- 
rieur  : 

«  Jusqu'cà   présent,  les  Peaux-Rouges  se  sont 
trouvés  à  la  merci  en  quelque  sorte,  de  la  violence 
et  de  l'injustice  de  lîlancs  sans  aveu  ;  ceux-ci,  guidés 
par  leurs  passions  effrénées,  n'ont  puremen    ^u'an 
but  vénal.  Lorsque  les  sauvages  se  trouvent,  :    i- 
vés  de  protection,  sous  l'influence  de  tels  u  .  iirue;^ 
indignes,  ils  sont  cruellement  traités,   et  , '^nvent 
sans  cause  et  sans  motif,  ils  sont  massr  ^,rés.  Une 
vengeance  sanglante,  et  elle  suit  presque  chaque 
attentat,  devient  alors  le  thème  général  de  la  conver- 
sation et  desjournaux,  sans  montrer  toutefois  les  cir- 
constances de  la  cruelle  provocation  qui  y  a  donné 
lieu.  Une  guerre  de  frontière  s'élève  ensuite  entre 
les  aborigènes  et  les  nouveaux  colons  qui  se  sont 
emparés  des  terres  indiennes,  et  on  invoque  les 
forces  du  gouvernement  pour  protéger  les  Blancs. 
L'expédition  a  lieu,  et  elle  exige  de  fortes  dépenses. 
Un  grand  nombre  de  citoj'ens  estimables  y  perdent 
la  vie  ;  la  guerre  retarde  les  progrès  du  peuple  et 
donne  peu  de  sécurité  au  colon  ;  elle  finit  souvent 
par  Vanéantissement  de  tribus  presque   entières. 
Cette  conduite,  savoir  la  destruction   d'un  peuple 
que  la  Providence  a  placé  sous  notre  sauvegarde, 
destruction  qui  prend  naissance  dans  des  causes 
pareilles,  est  indigne  de  notre  civilisation,  et  révolte 
tout  sentiment  d'humanité.  » 
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L'iiistoirc  du  sauvago  PcdH-Houye,  do  Vllomme 
de  la  fonH  et  de  lu  plaine,  les  torts  (ju'il  a  rcriis  ;  ses 
ressontirncnts  ensuite  ;  le  destin  lutal  et  in(;vitablc 
qui  le  poursuit,  touchent  les  c(fiurs  droits  et  com- 
patissants, et  arrachent  des  larmes  de  pitié.  L'im- 
mense ré{^ion  (pie  les  Indiens  occupaient  naguère 
se  remplit  rapidement  de  Blancs  de  race  euro- 
jKîcnno.  l)e3,()()(),(K)()(pie  ceux-ci  élaiciit,  au  temps 
delà  révolulion  contre l'Anj^letcrrc, la  mère-patrie, 
ils  ont  aujourd'hui  atteint  le  chiU're  de  27,(XK),(X)(), 
et ,  avant  la  tin  de  ce  siècle  ,  ce  chiiï're  sera 
])lus  que  triplé,  et  pas  loin  do  1()(),(XK),0()()  (1). 
Si  l'on  considère  les  événements  et  la  nature  des 
choses,  la  rapidité  étonnante  avec  laquelle  tout 
marche  sur  ce  continent,  on  peut  conclure  que  l'In- 
dien doit  succomber  et  que  son  extinction  approche 
inévitablement.  Toutefois,  avouons-le,  ce  destin  est 
bien  dur  et  bien  cruel.  Il  paraît  évident  qut;  l'Indien 
américain  ne  pourra  jamais  s'assujettir  aux  lois 
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(1)  La  population  des  Ktats-Unis  s'aocroîl  dans  des  propor- 
tions considérables.  Elle  était  en  1790  do  4  millions;  en  1800 
«le  5,1300,000  ;  en  1810  de  7,200,000;  en  1840,  de  17,000,000; 
<n  1850,  de  23,200,000;  en  1800,  de  31 ,450,000  ;  en  1870, 
de  38,582,852  liab.  Les  Indiens  ,  qui  ne  sont  pas  compris 
dans  le  recensement ,  sont  encore  au  nombre  de  300,000 
envii'on.  —  Le  nombre  des  nègres  et  des  mulâtres  s'élève  à 
3,000,000  environ  ;  ils  sont  libres  actuellement  ,  depuis  que 
le  Congrès  a  aboli  et  défendu  l'esclavage  dans  toute  l'Union, 
en  1865,  et  que  la  décibion  a  été  ratifiée  par  les  législatures 
des  Etats. 
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ftt  aux   maniôrns  do  la  vio  rivilisôo,   telle   (ju'oii 
l'oniorid    g(Miôralotnont,   do  nos  jours.   Sa   iiaiun^ 
faroucho,   indcipnudaulo  ol,  rom;mos(|uo,  n'puj^no 
à  UniU)  oontrainto.  Iiisonsil)î<;rnnni  donc  ot  au  fur  et 
à  mosiire  quo  la  civilisation  ainf'^ricaino  (Hond  son 
domaine,    los    trihus    indiorinos  disparaissent   et 
s'étiMi^nent.  FiOs  (irnif^r.'ilions  eiiro^xiennes   se  suc- 
cèdent comme  les    Ilots  de  la  mer  ;  elles   doivent 
cbercher   des   issues  ;    les   pionniers  jji'a^'-iMMit  du 
terrain   et   s'avancent  de    plus   en    plus  dans   les 
déserts.    Cette    marche   envahissante   (îontinucra 
jusrpi'à  ce  que  tout  le  pays  s'Mt  peuplé  de  Blancs. 
La  valeur  du  roi  Philippe  de  Pokanoket,  l'élo- 
quence de  Red-Jacket,  la  i-ésistance  indomptable 
de  Tecurnsek,    les   injures  et  los  torts  inllij^^és  sui' 
Oscéola,   rh(iroïsme   de   liOgan,   ami  des  Hlancs, 
plongé  dans  le  deuil  à  la  vue  du  massacre  in  lame 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants  ;  la  noble  résigna- 
tion  du  Patriarche  des   Ilenards,  le  d(''Vouement 
de  Pocnhontas  et  les  vertus  de  Catherine  Tegah- 
kouita,  l'illustre  vierge  iroquoisc,  appartiennent  à 
l'histoire  et  ont  servi  de  texte  à  nos  plus  grands 
orateurs  et  poètes.  Mais  des  milliers  d'autres,  dont 
les  cœurs  étaient  aussi  étroitement  attachés  à  leurs 
antiques  foyers  et  aux  tombeaux  de  leurs  pères, 
sont  tombés  dans  l'oubli,  sans  qu'aucune  plume  ait 
perpétué  la  mémoire  de  leurs  nobles  efforts  à  les 
défendre,  et  le  souvenir  de  leurs  malheurs.  C'est  sur 
les  habitants  primitifs   de  ces  beaux  pays  que  les 
exécrations  d'un  monde  injuste  et  cruel  n'ont  cessé 
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de  tomber  toujours  ;  c'est  à  eux  que  les  Blancs 
attachent  les  épitliètes  de  sauvages  impitoyables, 
cindicati/s,  sanguinaires.  Je  vous  le  demande, 
faut- il  sortir  dos  rangs  des  Blancs  pour  trouver 
des  êtres  plus  sanguinaires,  plus  cruels  et  plus 
injustes  contre  leurs  faibles  victimes  l  Lorsque  les 
Indiens  voient  leurs  terres  passer  par  fraude  et 
violence  entre  les  mains  de  leurs  voisins  à  visages 
blêmes  ;  lors((u'ils  voient  les  Blancs  devenir  un 
peuple  puissant,  et  eux-mêmes  se  fondre  à  l'ap- 
proche de  ceux-ci ,  comme  la  neige  disparaît  à 
mesure  que  le  soleil  s'élève  ;  quand  ils  deviennent 
de  plus  en  plus  faibles,  et  qu'ils  sont  condamnés  à 
quitter  à  jamais  ces  contrées  immenses,  dont  le 
Grani-Esprit,  dans  sa  munificence,  leur  lit  don  et 
qui  renferment  les  cendres  de  leurs  pères  ;  ces 
riantes  et  vertes  plaines,  où  bondissent  des  trou- 
peaux innombrables  d'animaux  sauvages,  et  que 
la  charrue  vient  sillonner  ;  ces  rochers  majestueux, 
ces  forêts  primitives,  ces  riants  bosquets,  que  le 
Blanc  avide,  le  marteau  et  la  hache  à  la  main,  vient 
briser  et  abattre  ;  quand  les  Indiens  voient  toutes 
ces  horreurs,  alors,  dans  les  cœurs  de  ces  homliies 
énergiques,  le  désespoir  prend  la  place  de  l'espé- 
rance, et,  sous  l'inlluence  de  leur  nature  excitée 
et  égarée,  ils  commettent  des  excès,  qui  retombent 
bientôt,  avec  un  redoublement  de  violence  et  de 
cruauté,  sur  leurs  propres  têtes.  Parler  des  mille 
conquêtes  des  Blancs  sur  les  enfants  de  la  forêt, 
n'est  que  la  répétition  de  la  vieille  histoire  de 
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leur  première  arrivée  sur  le  sol  uméricain  ,  la 
répétition  d'actes  d'injustice  et  de  cruauté,  les  uns 
plus  noirs  que  les  autres.  Le  C(eur  s'émeut  à  'a 
vue  des  nombreux  monticules  ou  tombeaux  indiens 
([uè  la  charrue  a  fait  disparaître  impitoyablement  ; 
c'étaient  les  derniers  monuments  érigés  <à  la  mé- 
moire des  braves  Peaux-Rouges,  morts  en  com- 
battant pour  leurs  terres  et  leurs  foy  3rs. 

Piratowing,  accompagné  de  sa  femme  et  de  ses 
deux  enfants,  d'une  sœur  veuve  avec  son  fils  de 
dix-neuf  ans,  quittaient  leurs  demeures  paisibles 
et  tranquilles,  situées  dans  une  belle  forêt  de  chênes, 
mêlés  de  frênes  et  de  noyers,  sur  le  bord  d'une 
petite  rivière  d'eau  claire  comme  le  cristal.  Chef 
des  Lenni-Lennapi,    Piratowing    était      solu  à 
s'exposer  aux  dang(3rs  et  aux  fatigues  d'un  long  et 
pénible  voyage,  voulant  se  rendre  à  Washington, 
la  capitale,  pour  s'y  entretenir  avec  son  Grand 
Père,  le  Président,  dans  l'intérêt  de  sa  nation. 
C'était  alors  l'époque  où,  sur  la  frontière  de  l'Ouest, 
chaque  pied  de   «.i  rain  était  disputé  par  les  Blancs 
contre  les  Indiens.  Les  bateaux  à  vapeur,  si  admi- 
rablement fournis  pour  remplir  tous  les  besoins,  et 
si  bien  adaptés  aux  plus  petites  convenances  des 
voyageurs,  n'avaient  point  encore  paru  sur  les 
eaux  des  fleuves  majestueux  de  ces  contrées.  Pira- 
towing, avec  sa  petite  bande,   s'embarqua  dans 
une  pirogue  d'environ  trente  pieds  de  longueur. 
Dans  ce  temps,  il  fallait  un  ou  deux  mois  pour 
parcourir  cette  distance  de  son  pays  à  Washington. 
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Ils  descendaient  avec  inquiétude  et  avec  précau- 
tion le  turbulent  et  large  Missouri,  se  tenant  au 
beau  milieu  du  fleuve,  pour  profiter  à  la  fois  du 
courant  rapide  de  ses  eaux,  et  se  mettre  plus  à 
l'abri  du  danger  des  partis  hostiles  d'Indiens,  guet- 
tant leur  proie  à  la  sortie  des  forêts  épaisses,  et 
des  bosquets  touffus  qu'on  rencontre  à  chaque 
instant  le  long  du  rivage.  Lo  soleil  s'était  levé  et 
couché  plusieurs  jours  de  suite  sans  qu'un  accident 
fâcheux  fût  venu  les  troubler,  ou  les  arrêter  dans 
leur  voyage.  Déjà  ils  avaient  traversé  la  frontière 
du  grand  champ  de  bataille,  où  les  efforts  inces- 
sants d'une  valeur  sauvage  et  indisciplinée  com- 
battaient vaillamment  pour  résister  aux  approches 
de  l'usurpation  et  de  la  civilisation.  Piratowing  ne 
craignait  plus  les  coups  meurtriers  partant  de  la 
rive  ;  les  sons  qui  venaient  lui  frapper  l'oreille  de 
temps  à  autre,  n'étaient  plus  pour  lui  les  pas  d'enne- 
mis invisibles  et  aux  aguets.  Il  était  ami  des  Blancs 
et  en  route  pour  aller  rendre  visite  à  son  Grand- 
Père.  La  sécurité  produit  naturellement  un  relâ- 
chement de  vigilance  et  de  précaution. 

Au  déclin  d'une  belle  et  agréable  journée,  les 
bras  lassés  des  rameurs  avaient  besoin  de  repos, 
et  ils  venaient  de  rentrer  les  pagaies.  La  pirogue 
suivait  encore  sa  paisible  course  au  milieu  du  cou- 
rant, lorsque  Piratowing,  remarquant  un  endroit 
favorable  pour  passer  la  nuit,  adressa  la  parole  cà 
son  neveu  et  lui  dit  :  «  Wabiehinaka,  gagnons  le 
rivage  au  pied  de  la  pointe  où  se  termine  le  beau 
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bosquet  qui  est  devant  nous.  Attachons  la  piro^-ue 
au  vieux  sycomore  qui  étend  ses  longues  branches 
au-dessus  du  fleuve,  et  passons  la  nuit  à  terre  sous 

son  feuillage.  »  —  «  L'endroit  est  bien  choisi, 

répliqua  Wabiehinaka,  —  je  me  rends  avec  joie  à 
vos  désirs  :  nous  allons  amarrer.  Tandis  que  mon 
oncle  choisira  la  place  du  campement,  j'irai  abat- 
tre un  chevreuil  ou  quelques  dindes  pour  notre 
souper.  Le  gibier  semble  abonder  dans  ces 
parages  ;  car  durant  toute  cette  belle  journée,  il 
s'est  montré  nombreux  sur  le  bord  du  fleuve.  »  La 
barque  fut  aussitôt  dirigée  vers  l'endroit  convenu. 
Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  une  distance  d'en- 
viron cinquante  yards ,  (le  yard  vaut  91  centi- 
mètres), du  lieu  désigné ,  le  craquement  d'une 
branche  sèche  attira  leur  attention.  Ils  regar- 
dèrent dans  la  direction  d'où  partait  le  bruit,  et, 
au  même  instant ,  une  bande  armée  de  vingt 
Blancs  s'élance  de  derrière  la  pointe,  en  jetant 
le  cri  de  :  Mort  aux  sauvages  !  En  toute  hâte 
le  canot  fut  démarré  ;  mais  avant  qu'ils  eussent  le 
temps  de  gagner  le  large  ou  le  milieu  du  fleuve, 
la  détonation  de  vingt  fusils  à  la  fois  vint  inter- 
rompre le  silence  de  ces  vastes  solitudes,  et  une 
grêle  de  balles  et  de  plomb  fut  déchargée  sur  la 
pirogue.  Le  jeune  Wabiehinaka  était  déjà  debout, 
son  arme  fidèle  à  la  main,  et  son  coup  partait 
presque  au  même  instant  que  les  coups  des  agres- 
seurs. Il  avait  couché  en  joue  celui  qui  semblait 
diriger  le  mouvement,  et,  au  même  instant,  le 
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Blanc  téméraire  et  le  jeune  brave  tombaient  mor- 
tellement blessés.  La  mère,  sanglotant  et  en  pleurs, 
accourt  et  soutient  la  tête  de  son  fils  Wabiehinaka  ; 
le  sang  ruisselle  de  sa  poitrine  en  abondance  ;  il 
jette  un  dernier  regard  d'affection  filiale  sur  oa 
mère  désolée  et  au  désespoir,  sur  son  oncle  et  son 
chef  ;  il  n'a  que  le  temps  de  leur  dire  quelques 
paroles  de  consolation  et  d'encouragement,  et 
expire  en  se  recommandant  au  Grand- Esprit  et  à 
ses  Manitous. 

La  nuit  enveloppait  déjà  la  pirogue  dans  son 
sombre  manteau  ;  le  courant  l'avait  emportée  loin 
de  la  pointe  inhospitalière  et  fatale.  Le  chef,  dans 
le  plus  profond  sDence,  cherchait  à  gagner  le 
rivage  dans  un  endroit  favorable  pour  débarquer. 
Malgré  l'obscurité  de  la  nuit,  il  découvrait,  à  une 
petite  distance,  au  pied  d'une  haute  côte  rocheuse, 
un  bosquet  touffu  de  pommiers  sauvages  couron- 
nés de  vignes  et  rempli  de  noisetiers.  La  place 
offrait  tous  les  avantages  pour  son  double  dessein  : 
un  campement  de  nuit  à  l'abri  des  dangers,  et  un 
tombeau  sûr  pour  y  déposer  la  noble  victime.  Un 
petit  feu  fut  bientôt  allumé,  et,  à  la  hâte,  ils  prirent 
un  modeste  mais  triste  repas. 

Sur  ce  sol  étranger  et  envahi  par  les  Blancs, 
loin  d  -s  cendres  de  leurs  pères,  ils  creusèrent  une 
fosse  qui  allait  recevoir  les  restes  mortels  du  jeune 
Wabiehinaka.  L'œuvre  accomplie,  ils  veillèrent 
jusqu'à  l'aube,  autour  de  la  tombe,  au  milieu 
des  gémissements  et  des  pleurs  les  plus  amers. 
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Représentez-vo'is  ce  groupe  plongé  dans  le  deuil 
et  que  l'obscurité  do  la  nuit  rendait  encore  plus 
sombre  !  C'était  pour  la  flimille  isolée  des  Lenni- 
Lennapis  une  nuit  affreuse,  remplie  d'angoisses 
et  de  douleurs!  Qui  pourrait  dire  la  profonde  amer- 
tume de  cette  pauvre  mère  ?  Elle  arrosait  de 
larmes  la  tombe  de  ce  fils  unique  et  chéri,  sa  seule 
consolation  et  son  dernier  soutien,  son  cher  et  noble 
enfant  Wabiehinaka,  qu'une  main  barbare  et  infâme 
était  venue  lui  arra...3r  si  impitoyablement  ! 

Dès  que  l'aurore  commença  à  paraître,  Pirato- 
wing  assista  la  mère  à  rouler  une  grosse  pierre  sur 
le  tertre  solitaire,  pour  le  prémunir  des  ravages  des 
loups  et  autres  animaux  carnassiers,  et  en  même 
temps  pour  servir  de  monument.  Vers  le  lever  du 
soleil,  la  petite  bande  continua  sa  route,  le  cœur 
brisé  par  l'événement  de  la  veille,  mais  avec  une 
lueur  d'espoir  dans  un  avenir  plus  heureux.  Le 
voyage  fut  long,  pénible  et  dangereux. 

Piratowing  eut  le  bonheur  d'entretenir  son 
Grand  Père  et  de  lui  exposer  les  affaires  de  sa 
nation  et  ses  propres  malheurs.  Il  fut  cordialement 
reçu  et  bien  traité  dans  la  capitale.  Consolé  et 
chargé  de  présents,  il  se  remit  en  route  et  regagna 
entin,  sain  et  sauf,  son  village  du  désert. 

Une  longue  suite  d'années  s'était  écoulée  depuis 
l'événement  que  je  viens  de  vous  tracer.  Un  véné- 
rable vieillard,  à  cheveux  blancs  comme  la  neige, 
courbé  sous  le  fardeau  de  l'âge,  était  debout  à 
côté  de  la  simple  pierre  funéraire.  Le  monticule 
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érigé  à  la  hâte  sur  la  tombe  de  Wabiehinaka  avait 
disparu  sans  laisser  la  moindre  trace.  Une  larme 
mouillait  l'œil  de  Piratowing,  —  car  c'était  lui ,  — 
lorsqu'il  racontait  l'incident  malheureux  a  son 
petit-fils  ;  et  ses  lèvres  tremblaient  quand  il  finis- 
sait sa  narration  en  disant  :  «  OShemoka,  Shemoka, 
ygh  nega  !  0  Blanc,  ô  Blanc,  tu  as  été  bien  injuste 
et  cruel  envers  nous  !»  ^ 

Les  os  furent  alors  soigneusement  déterrés  et 
enfermés  dans  un  sac  de  cuir.  Dès  qu'il  fut  retour 
dans  son  village,  le  vénérable  et  vieux  chef  les  con- 
fia de  nouveau  à  la  terre,  et  les  déposa  à  côté  des 
cendres  de  son  père.  Peu  de  temps  après,  ayant 
rempli  ce  dernier  devoir  religieux,  Piratowi ng 
mourut,  pleuré  et  regretté  de  toute  sa  nation. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  en  recomman- 
dant à  vos  saints  sacrifices  et  à  •  vos  prières  les 
pauvres  tribus  indiennes. 

Votre  serviteur  ^.rt.ii-irimble  en  J.-C. 

P.  J.  De  Smet,  s.  J. 
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LOUISE  SIGHOUIN,   SAUVAGE  DE  LA  TRIRU   DES  COE 

MORTE    EN    ODEUR    DE    SAINTETÉ,    EN    11^. 

Saint-Louis,  lOswril  1 
I.  —  Enfance  -t  baptême   le  Louise. 


Louise  Sighoiiin,  de  la  tnlti  des  Skizouiafefc,  ou 
Cœurs-d'Alène  (1),  fille  du  chef  de  cette  tribu,  était 
douée  des  plus  belles  qualités  de  l'esprit  et  du  jeur, 
qui  lui  attirèrent  l'estime  et  le  respect,  non  seule- 
ment de  toute  sa  peuplade,  mais  encore  des  tribus 
voisines  et  des  Blancs  qui  avaient  eu  l'occasion  de 


'il 


(1)  On  sait  que  le  mot  alêne  signifie  une  espèce  de  poinçon 
de  fer,  qui  est  emmanché  dans  un  morceau  de  bois  rond,  et 
dont  on  se  sert  pour  percer  le  cuir  et  jiour  coudre.  O  mot, 
associé  à  celui  de  cœur,  donne  une  idée  de  la  férocité  de  ç#tte 
peuplade  avant  l'arrivée  des  missionnaires. 
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la  coniiaîtrs.  Humble  et  pauvre  enfant,  mais  riche 
en  vertus  et  élevée  en  grâces,  Louise  a  fleuri  dans 
le  désert  comme  le  lys  entre  les  épines.  C'était  une 
sorte  d'oasis  spirituelle  au  milieu  de  l'aridité  stérile 
du  paganisme  ;  c'était  une  lumière  vive  au  sein  des 
ténèbres  de  la  mort.  A  l'exemple  de  la  pauvre 
femme  de  l'Évangile,  elle  avait  cherché  et  trouvé 
le  trésor  pwrdu,  et  elle  le  conserva  précieusement 
tous  les  jours  de  sa  vie,  jusqu'à  son  dernier  soupir. 

Avant  son  baptême,  on  remarquait  déjà  en  elle 
une  modestie  rare  et  pleine  de  réserve,  une  grande 
douceur  et  un  jugement  solide.  Partout  on  l'écou- 
tait  avec  admiration  et  avec  plaisir,  et  sa  compagnie 
était  recherchée  de  toutes  les  familles. 

En  octobre  1841,  une  nouvelle  ère  se  préparait 
pour  elle.  Dans  les  missions  que  je  donnais  alors 
parcourant  les  partie?  supérieures  des  Montagnes- 
Rocheuses,  je  rencontrai  pour  la  première  fois  trois 
familles  de  Cœurs-d'Alène  ,  revenant  de  la  chasse 
aux  butfles  dans  les  plaines  du  Missouri  supérieur. 
Elles  se  joignirent  à  ma  petite  bande,  et  nous 
fîmes  route  ensemble.  Je  les  trouvai  d'un  caractère 
doux,  affable,  poli,  et  surtout  très-avides  de  la 
parole  de  Dieu.  Pendant  plusieurs  jours  consécu- 
tifs, je  les  entretins  de  différents  points  de  la  foi 
et  de  rEglj>>e.  Après  une  instruction  sur  l'impor- 
tance et  la  nécessité  du  baptême,  ils  me  prièrent 
avec  empressement  d'accorder  cette  faveur  à  trois 
de  leurs  petits  enfants.  Ce  furentle<='  prémices  de  la 
loi  dans  cette  tribu.  Quand  ces  gens  se  séparèrent 


il 


—  359  — 

de  nous, tous  me  témoignèrent  la  plui  »'ive  recon- 
naissance pour  ce  qu'ils  avaient  entendu  et  appris 
avec  tant  de  bonheur  ;  ils  m'assurèrent  que  toute 
la  tribu  accepterait  volontiers  la  belle  parole  du 
Grand-Esprit,  que  je  leur  avais  annoncée  ,  et  ils 
me  firent  les  plus  vives  instances  de  venir  les  visi- 
ter au  plus  tôt  pour  les  instruire. 

Six  mois  après,  en  avril  1842,  je  me  rendis  dans 
leurs  parages.  Mes  braves  Cœurs-d' Alêne  ,  que 
j'avais  eus  pour  compagnons  do  route,  avaient 
admirablement  bien  préparé  les  voies  à  ma  visite, 
et  inspiré  à  tous  leurs  compatriotes  un  vif  désir 
d'entendre  la  bonne  nouvelle  de  l'Evangile.  Sur  le 
récit  qu'ils  en  avaient  fait,  les  chefs  s'étaient  déj<à 
empressés  de  députer  à  la  mission  de  Sainte-Marie 
plusieurs  jeunes  gens,  choisis  parmi  les  plus  intel- 
ligents, afin  de  demander  des  missionnaires  pour 
les  instruire  dans  les  saintes  vérités  de  la  religion. 
Le  bruit  de  mon  approche  s'était  bientôt  répandu 
dans  tout  le  pays.  De  tous  côtés,  on  vit  accourir 
les  sauvages  à  travers  les  bois  et  4es  plaines,  par 
les  rivières  et  le  grand  lac  ,  pour  venir  <à  ma  ren- 
contre et  pour  entendre  la  loi  de  Dieu  de  la  bouche 
même  d'une  Robe-Noire.  Aussi,  ma  visite  eut-elle 
les  plus  heureux  résultats.  Je  baptisai  tous  les 
petits  enfants  de  la  tribu,  ainsi  qu'un  bon  nombre 
d  adultes,  qui  s'étaient  empressés,  avec  une  sainte 
avidité,  de  venir  recevoir  u  le  grain  de  sénevé  » 
dont  parle  l'Évangile. 
La  bonne  Indienne  Louise  Sighouin  se  trouva 
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parmi  ces  derniers.  Éclairée  par  une  grâce  toute 
spéciale  ,  et  voulant  faire  servir  à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  bien  des  âmes  le  rang  qu'elle  occu- 
pait, et  l'estime  universelle  qu'elle  s'était  attirée 
dans  toute  la  tribu,  elle  se  servit  de  son  influence 
pour  persuader  h  un  grand  nombre  de  familles  de 
la  suivre  au  rendez-vous,  qui  était  le  grand  lac 
Cœur-d'Alène,  afin  d'y  entendre  la  bonne  et  con- 
solante parole  de  l'Evangile.  Au  premier  abord 
elle  s'en  montra  très-avide,  et  fut  toujours  très- 
assidue  à  toutes  les  instructions  du  missionnaire. 
Aidée  par  les  avis  et  les  conseils  de  celui-ci,  on  la 
voyait  avancer  d'un  pas  assuré  et  rapide  ,  avec 
zèle  et  ferveur,  dans  le  chemin  qui  devait  plus  tard 
la  mener  à  la  perfection  chrétienne.  Régénérée  dans 
les  saintes  eaux  du  baptême,  où  elle  reçut  le  nom 
de  Louise,  elle  semblait  être  parvenue  au  comble 
de  ses  désirs  et  ne  plus  songer  qu'à  porter  sans 
tache  la  robe  blanche  qu'elle  y  avait  reçue  ;  qu'à 
fc  kre  briller  sur  la  terre  le  tiambeau  ardent  qu'elle  y 
avait  tenue  entre  les  mains,  et  dont,  dès  ce  moment, 
elle  avait  paru  comprendre  la  haute  signification; 
enfin,  qu'à  se  montrer  fidèle  et  reconnaissante 
envers  Dieu,  pour  les  grandes  faveurs  qu'il  avait 
daigné  lui  accorder. 

II.  —  Zèle  de  Louise   {)Our  la  conversion  de  sa  tribu,  et  ses 
luttes  avec  les  hommes  de  médecine. 

Peu  de  temps  après,  elle  résolut  de  s'attacher 
entièrement   au   service    des   Robes-Noires    qui 
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étaient  venus  s'établir  sur  les  terres  des  Cmurs- 
d'Alène.  A  cet  effet,  elle  renonça  généreusement 
à  sa  terre  natale,  au  protectorat  de  son  père,  à  la 
société  de  ses  amies  et  de  ses  connaissances,  pour 
rejoindre  les  missionnaires,  d'abord  à  la  première, 
et  ensuite  à  la  seconde  Résidence  établies  dans 
cette  contrée.  «  Je  suivrai  les  Robes-Noires  ,  »  — 
disait-elle  souvent,  —  «  jusqu'au  bout  du  monde, 
«  de  peur  que  la  mort  ne  vienne  me  surprendre 
«  ou  me  frapper  loin  d'eux,  et  ne  m'enlève  à  cette 
«  vie   sans  le  secours  des  saints  Sacrements,  et 
«  sans  les  avis  salutaires  de  mes  Pères.  Je  veux 
«  profiter  de  leur  présence  et  de  leurs  instructions 
«  pour   apprendre   à   bien   connaître   le   Grand- 
ce  Esprit,  à  le  servir  fidèlement  et  cà  l'aimer  de  tout 
«  mon  cœur.  » 

Ce  désir,  disons  plutôt  cette  soif  ardente  d'en- 
tendre la  parole  de  la  vérité  éternelle,  ne  s'est 
jamais  ralentie  dans  Louise  un  seul  instant.  Plutôt 
que  de  manquer  à  la  fidélité  de  ses  promesses  et  à 
sa  pieuse  résolution,  elle  se  soumettait,  avec  une 
entière  confiance  en  Dieu,  et  avec  une  sainte  et 
indicible  ardeur,  aux  épreuves  les  plus  rudes  et  aux 
plus  grands  sacrifices.  Depuis  sa  conversion,  et  pen- 
dant tout  le  reste  de  sa  vie,  elle  a  vécu,  par  choix 
et  par  prédilection,  dans  une  grande  pauvreté  et 
dans  des  privations  de  tout  genre  ,  sans  jamais 
chercher  à  les  adoucir  ,  et  sans  jamais  laisser 
échapper  la  moindre  plainte. Comme  nousl'enseigne 
saint  Paul,  elle  semblait  faire  profession  «  de  ne 
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savoir  autre  chose   ([ue   Jési(S-Ch)'ist,  et    Jésus- 
Christ  crucifié.  » 

Le  zèle  et  la  ferveur  dans  le  service  de  Dieu, 
qu'elle  faisait  paraître  déjà  immédiatement  après 
son  baptême,  ont  été  comme  les  sûrs  indices  d'une 
âme  prédestinée  et  remplie  des  dons  particuliers 
du  Ciel.  Ces  faveurs  privilégiées  se  manifestaient 
à  toute  évidence  dans  son  admirable  douceur,  que 
les  plus  grandes  contrariétés  ne  pouvaient  altérer  ; 
dans  sa  patience  cà  toute  épreuve  ;  dans  sa  modes- 
tie vraiment  angélique  ;  dans  sa  piété  éclairée  et 
soutenue,  p]lle  se  montrait  parfois  comme  absorbée 
dans  la  prière,  et  rion  alors  ne  pouvait  l'en  dis- 
traire. Telle  était  son  avidité,  sa  sainte  ardeur  pour 
entendre  la  parole  de  Dieu,  que  chaque  fois  qu'une 
nouvelle  vérité  religieuse  venait  éclairer  son  esprit, 
une  joie  visible  se  manifestait  sur  son  visage  et 
dans  toute  sa  personne  :  c'était  pour  elle  la  décou- 
verte précieuse  d'un  trésor  caché,  d'une  source 
d'eau  vive  pour  étanchersa  soif  des  vérités  célestes, 
d'un  pain  de  vie  qui  lui  donnait  une  nouvelle 
vigueur.  Toujours  elle  cherchait  à  partager  son 
bonheur  avec  ceux  qui  étaient,  comme  elle,  épris 
de  la  parole  divine. 

Un  zèle  ardent  et  infatigable  pour  le  salut  des 
âmes  semblait  l'occuper  sans  cesse.  Elle  employait 
tous  ses  moments  de  loisir  à  la  conversion  et  à 
l'instruction  d'un  grand  nombre  de  païens  de  sa 
peuplade.  Ni  les  contrariétés  qu'elle  éprouvait,  ni 
les  obstacles  qu'elle  rencontrait,  ni  les  insultes 
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qu'elle  avait,  à  essuyer,  ni  les  danj^ors  auxquels  elle 
s'exposait,  rien  n'était  cai)able  do  la  dcMourner  de  ia 
sainte  (l'uvre  qu'elle  avait  résolu  d'accoinplir.  Aussi, 
chaque  jour  était  marqjié  par  qu  )l(|ue  nouveau 
triomphe  de  sa  foi,  par  (luelque  auj,niientation  du 
nombre  des  enfants  de  Dieu,  ou  des  catéchumènes. 
Louise  attaquait  de  front  les  plus  redoutables 
et  les  plus  dangereux  adversaires  de  la  religion  : 
les  ministres  de  Satan  même,  les  sorciers  ou  jon- 
gleurs, appelés  vulgairement,  parmi  les  Indiens, 
hommes  de  ^nédecine,  qui,  par  leur  art  imposteur 
et  diabolique,  en  imposent  aux  simples  et  aux  igno- 
rants. Ce  sont  les  enneniis  les  plus  acharnés  que 
les  missionnaires  rencontrent,  et  qu'ils  ont  à  com- 
battre au  milieu  des  tribus  indiennes.  Ils  ne  cessent, 
par  leur  fouiberie,  la  calomnie  et  le  mensonge,  de 
mettre  des  obstacles  et  des  entraves  aux  progrés 
de  la  religion.  La  présence  du  prêtre  leur  est  d'au- 
tant plus  odieuse,  qu'ils  savent  qu'il  y  va  de  leur 
intérêt  privé,  de  leur  bourse  ;  que  leurs  gains 
illicites  devront  cesser  et  disparaître  par  suite  de 
la  manifestation  des  vérités  religieuses.  Inde  irœ  ! 
De  là,  des  colères  et  des  ressentiments  ;  de  là, 
encore,  la  guerre  incessante  qu'ils  font  aux  minis- 
tres de  la  vraie  foi,  et  les  persécutions  qu'ils  ne 
manquent  jamais  de  susciter  contre  eux,  lorsqu'ils 
peuvent  exercer  assez  d'intluence  sur  leurs  adhé- 
rents. Et  sur  quel  peuple  exerçaient-ils  leur  empire, 
avant  l'arrivée  de  nos  missionnaires  dans  leur 
pays?  Dieu  seul  le  sait. 
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m.  —  Clmritë  pour  les  malades  et  pauvreté  de  Louise. 
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Parmi  toutes  les  vertus  qui  distinguaient  Louise, 
et  qu'elle  chérissait  et  pratiquait  avec  tant  d'ardeur 
et  de  persévérance,  brillait  surtout  sa  charité  auprès 
des  malades  et  des  moribonds.  Le  P.  Gazzoli,  qui 
dessert  cette  mission  depuis  plusieurs  années,  m'a 
assuré  que,  pendant  la  vie  de  Louise,  il  ne  s'est 
jamais  rendu  au  lit  d'un  malade  ou  d'un  moribond 
sans  y  rencontrer  la  bonne  Samaritaine  indienne. 
Elle  se  dévouait  au  service  des  infirmes, et  les  servait 
avec  autant  de  soin,  de  patience  et  d'intérêt,  qu'elle 
aurait  pu  en  témoigner  à  ses  propres  enfants  et  L 
ses  proches  parents.  En  soulageant  les  corps,  avec 
une  tendresse  admirable  et  vraiment  maternelle, 
elle  ne  manquait  jamais  de  s'occuper  de  l'âme,  et 
elle  s'appliquait  avec  encore  plus  de  zèle  et  de  fer- 
veur à  en  guérir  les  plaies,  surtout  quand  !'état  de 
la  conscience  du  patient  semblait  le  plus  l'exiger. 
Elle  suggérait  des  pensées  pieuses,  et  récitait  avec 
eux  des  actes  de  foi,  d'espérance,  de  charité,  de 
contrition,  de  confiance,  de  résignation,  de  soumis- 
sion à  la  sainte  volonté  du  Seigneur  ;  elle  les 
exhortait  à  avoir  patience  dans  leurs  douloureuses 
épreuves,  à  l'imitation  de  Jésus -Christ,  mort  sur 
la  croix  pour  nous  sauver  ;  en  un  mot,  elle  servait 
fidèlement  Dieu  dans  la  personne  du  prochain, 
conformément  à  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Je  vous 
le  dis  en  vérité,  autmit  de  fois  que  vous  l'avez  fait 
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à.  un  des  moindres  de  mes  frères  que  voici,  cest 
à  moi-même  que  vous  l'avez  fait.   Sans    autre 
récompense  que  celle  qu'elle  attendait  de  son  divin 
Maître  ,   elle  remplissait  tous  les  devoirs  d'une 
excellente  garde-malade.  Elle  y  mettait  autant 
d'exactitude  et  de  dévouement,  qu'aurait  pu  en 
montrer  une  religieuse  exemplaire  de  la  Merci  ou 
de  Saint- Vincent  de  Paul.  Dans  bien  des  occasions 
où  elle  voulait  exercer  sa  mission  de  charité,  elle 
dut  se  résoudre  à  de  grands  sacrifices  et  à  faire  des 
efforts  presque  héroïques  sur  elle-même  ,    pour 
vaincre  ses  répugnances  naturelles.  Le  P.  Gazzoli 
rapporte  qu'un  jour,  voulant  être  assisté  dans  le  soin 
qu'exigeait  une  plaie  des  plus  dégoûtantes,  il  invita 
Louise   à   l'accompagner    auprès    d'un    malade. 
L'aspect  de  la  plaie  était  tellement  affreux,  que 
la  répugnance  de  la  courageuse  Indienne  fut  invin- 
cible ;  elle  n'osa  y  toucher,  ni  se  mettre  en  devoir 
de  la  soigner.  Le  Père  s'en  aperçut  et   ouvrit 
l'abcès  lui-même.  Quelques  instants  après,  Louise 
lui  témoigna  le  plus  vif  regret  d'avoir  cédé  à  la 
voix  de  la  nature,  et  lui  dit,  avec  humilité  et 
respect  :  «  J'ai  grande  honte,  mon  Père,  de  ce 
«  que  ma  faiblesse  a  eu  le  dessus.  J'admire  votre 
«  charité.   J'ai  manqué  de  courage    pour  vous 
«  imiter.   »  Elle  répara  ce  qu'elle  se  reprochait 
comme  une  faute,  et  se  mit  à  servir  le  malade 
et  à  panser  sa  hideuse  plaie,  avec  la  plus  grande 
assiduité  ,  pendant  environ  deux  mois,  et  jusqu'à 
guérison  complète.  C'était  la  première  fois,  ajou- 
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tait  le  P.Gazzoli,  que  la  bonne  Sighouin  avait  reculé 
(levant  l'accomplissement  du  désir  que  j'avais 
manifesté  ;  ce  fut  aussi  la  dernière.  Dans  la  suite, 
jusqu'à  sa  mort,  dans  toutes  les  circonstances,  elle 
continua  de  se  rendre,  avec  promptitude  et  fidé- 
lité, exactement  aux  demandes  que  son  pieux  direc- 
teur lui  faisait  de  remporter  des  victoires  sur  elle- 
même,  et  de  mériter  ainsi  devant  Dieu .  Elle  avait 
triomphé  définitivement  de  son  amour-propre  et, 
dans  son  humble  assiduité  au  chevet  des  malades, 
les  cas  les  plus  dégoûtants  et  les  plus  répulsifs  lui 
paraissaient  avoir  le  plus  d'attraits. 

Parmi  les  actes  de  patience  et  de  charité  de 
Louise,  on  peut  citer  le  soin  qu'elle  eut,  pendant 
plusieurs  années,  d'u^  enfant  pauvre,  sur  lequel 
semblaient  s'accumuler  toutes  les  misères  humaines 
du  corps  et  de  l'esprit.  Orphelin,  dénué  de  tout, 
manchot,  aveugle,  et,  ce  qui  est  pis,  entêté  et  d'un 
caractère  ingouvernable,  tel  était  l'enffint  adoptif  de 
Louise.  Un  semblable  sujet  était  sans  doute  une 
riche  aubaine  pour  exercer  les  vertus  d'une  sainte. 
Un  jour,  elle  fit  dire  au  Père  qu'on  ne  pouvait 
absolument  plus  venir  à  bout  d'Ignace,  —  c'était  le 
nom  de  l'orphelin,  —  et  qu'il  ne  voulait  en  rien 
l'écouter.  Le  Père,  qui  fournissait  la  nourriture 
et  le  vêtement  au  petit  malheureux,  croyait  qu'en 
le  menaçant  de  le  faire  jeûner,  il  pourrait  amener 
le  fils  de  Louise  à  se  soumettre  ;  mais  quand  il 
l'essaya,  Ignace  releva  la  manche  de  sa  chemise 
et  dit  en  montrant  son  bras  :  «  Tiens,  regarde, 
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«  je  suis  assez  gras.  Je  puis  jeilner.  »  Il  avait 
alors  onze  à  douze  ans.  Tel  dtait  lo  caractère 
de  l'enfant  auquel  Louise ,  pendant  plusieurs 
années,  comme  une  bonne  et  teiulre  môre,  pro- 
digua ses  soins,  jusqu'à  ce  que  Dieu  rappelât  le 
petit  souffreteux  de  ce  monde. 

Louise  avait  une  nièce  nommée  Agathe,  fille 
unique  de  l'une  de  ses  sœurs.  C'était  comme  un 
enfant  de  prédilection  et  à  juste  titre  :  pieuse  et 
toujours  attentive  aux   bons  avis  et  aux   sages 
leçons  de  sa  tante,  Agathe  vérifiait  son  nom  par 
sa  conduite  exemplaire  et  par  son  bon  exemple  au 
milieu  de  ses  jeunes  compagnes.  Elle  était  bien 
instruite  dans  la  doctrine  chrétienne  et  se  prépa- 
rait à  faire  sa  première  communion  ;  déjà  elle 
s'était  présentée  au  tribunal  de  la  pénitence  pour 
faire  sa  confession,  quand  une  attaque  de  paralysie 
lui  ôta  l'usage  de  la  parole.  Elle  ne  survécut  qu'un 
jour,  souffram  beaucoup,  mais  avec  une  patience 
admirable.  Cette  mort  fut  une  épreuve  bien  péni- 
ble pour  le  cœur  de  Louise,  qui,  môme  longtemps 
après,  ne  pouvait  oublier  sa  chère  Agathe  ;  elle  se 
soumit  néanmoins  à  la  volonté  divine,  et,  per- 
suadée que  sa  nièce  était  passée  à  une  meilleure 
vie,  elle  surmonta  courageusement  sa  douleur  et  ne 
versa  aucune  larme  ;  au  contraire,  elle  ne  cessa  de 
remercier  le  Seigneur  de  la  grâce  qu'il  avait  accor- 
dée à  Agathe,  en  l'arrachant  aux  dangers  de  la 
terre,  pour  lui  donner  une  place  dans  la  céleste 
patrie. 
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Louise  vivait  dans  une  grande  pauvreté;  jamais 
cependant  aucune  plainte  ne  lui  échappait  pour 
exposer  ses  besoins  et  sa  misère.  Lorsque  le  mis- 
sionnaire était  en  état  de  pouvoir  lui  faire  quelque 
charité,  il  d  evait,  le  premier,  lui  demander  si  elle 
ne  se  trouvait  pas  en  quelque  nécessité,  pour  sa 
nourriture,  ou  son  habillement.  Elle  ne  comptait 
pour  rien  les  privations  qu'elle  s'était  imposées 
par  amour  pour  son  divin  Sauveur  et  pour  le  pro- 
chain. Sa  loge,  construite  en  nattes  de  joncs,  se 
trouvait  à  côté  de  la  maison  de  prière  ou  église  et 
prèsdela  maisonnette  des  missionnaires.  Heureuse 
et  contente,  Louise  la  considérait  comme  son  tré- 
sor, y  trouvait  tout  son  bonheur  et  l'entier  accom- 
plissement de  ses  pieux  désirs.  Elle  y  contemplait 
en  esprit  la  demeure  du  repos  éternel,  que  le  Sei- 
gneur a  préparée  à  ses  élus  dans  le  ciel,  et  qu'il 
indique  par  ces  paroles  :  Mon  royaume  n'est  point 
de  ce  monde.  Celles  que  les  Actes  des  Apôtres  y 
ajoutent  :  En  vérité^  je  vois  bien  que  Dieu  ne  fait 
point  acception  des  personnes,  mais  qu'en  toute 
nation  celui  qui  le  craint  et  dont  les  œuvres  sont 
justes,  lui  est  agréable  ;  ces  paroles  se  sont  bien 
réalisées  dans  la  pauvre  Louise.  Elle  suivit  fidèle- 
ment, depuis  sa  conversion,  la  voie  que  la  Provi- 
dence lui  avait  tracée.  Sa  joie  était  la  pauvreté, 
unie  au  zèle  et  à  la  charité.  Au  milieu  des  sauvages 
indigents  de  sa  tribu,  on  peut  dire  qu'elle  était  la 
plus  indigente,  et  toujours  elle  bénissait  Dieu  dans 
toutes  ses  œuvres.  C'est  ainsi,  comme  le  dit  saint 
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Marc,  que  les  derniers  seront  les  jiremiers.  Lomso 
Sighouin  a  bien  compris  cette  maxime;  elle  en  est  un 
exemple  frappant  et  consolant  à  la  fois.  Qu'elle  est 
glorieuse  et  belle  la  société  des  fervents  chrétiens, 
dans  tous  les  rangs  et  dans  toutes  les  conditions  de  la 
vie  humaine  !  Par  la  pratic^ue  éclairée  de  la  céleste 
doctrine,  la  bienveillance  tempère  admirablement 
l'autorité  ;  la  justice  et  la  charité  régnent  dans 
tous  les  cœurs  ;  le  grand  s'humilie  sans  déroger  à 
sa  dignité,  et  le  petit,  le  pauvre,  la  femme  sauvage 
même  ,   non-seulement  ne  tombent  pas  dans  le 
mépris,  mais  sont  élevés  par  la  considération  de 
leur  origine,  l'espérance  d'atteindre  une  noble  fin, 
et  l'emploi  des  moyens  qui  y  conduisent  ;  en  pré- 
sence  du   ciel,  nous   sommes  tous  égaux,  étant 
enfants  d'un  môme  Père,  et  appelés  ,  quoique  par 
des  voies  bien  différentes,  à  la  possession  d'un 
commun  héritage. 

Voilà  comment  se  conduisit  l'humble  Louise, 
pauvre  femme  indienne,  chrétienne  obéissante, 
charitable  et  soumise.  La  soif  du  salut  des  âmes,  le 
zèle  de  la  maison  du  Seigneur  la  dévorait.  Douée 
d'une  constance  et  d'un  courage  héroïque,  elle  sur- 
monta tous  les  obstacles  qui  s'opposèrent  à  ses 
généreux  desseins.  Où  a-t-elle  trouvé  son  courage, 
sa  force  vraie,  sa  consolation,  son  bonheur,  si  ce 
n'est  dans  l'amour  de  son  Dieu,  dans  une  entière 
confiance  en  lui  et  une  sainte  indifférence  à  l'égard 
de  tout  le  reste?  Toutes  ses  actions  ont  exprimé  ces 
paroles  :  Dieu  seul  est  tout  pour  moi  !...  Dieu  seul 
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aujounChiti  et  pour  toujours  !...  Dieu  seul  pour 
toute  l'éternité  !...  Elle  s'est  dévouée  entièrement 
à  la  cause  de  Dieu  ;  ses  travaux,  ses  troubles,  ses 
peines  recevront  leur  récompense.  Bile  a  choisi  ta 
meilleure  part  qui  ne  lui  sera  point  ôtée. 

IV.  —  Dévotion  particulière  de  Louise  k  Iii  Croix   du   Sauveur, 
au  Saint-Sacrement,  aux  Âmes  du  purgatoire. 
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Louise  a  toujours  manifesté  une  grande  dévotion 
à  la  sainte  Croix.  Dans  la  saison  des  semailles,  atin 
d'obtenir  les  bénédictions  du  ciel  sur  la  moisson, 
chaque  année,  elle  présentait  à  son  directeur  spiri- 
tuel le  grain  qui  devait  être  semé,  '.  ^c  prière  de  le 
bénir.  Elle  parcourait  ensuite  le  v.i;>'  champ  de  la 
mission  et  les  terres  des  Indiens  ;  partout  elle 
piochait  ou  bêchait  quelque  petit  coin  du  sol, 
pour  y  semer  son  grain  en  forme  de  croix.  Pen- 
dant tout  le  temps  qu'elle  a  suivi  cette  pratique,  on 
a  remarqué,  que  régulièrement,  la  moisson  était 
très -abondante  et  très-belle,  même  lorsque  chez  les 
voisins  d'alentour  le  froment  et  le  blé  manquaient. 
Elle  avait  appris  que  le  ciel  et  la  terre  avaient  été 
désunis  par  le  péché,  et  que  la  Croix  les  avait 
réconciliés  ;  que  personne  ne  peut  entrer  dans  le 
ciel  que  par  le  chemin  royal  de  la  croix.  Elle  semait 
pour  cela  son  grain  en  forme  de  croix,  ayant  l'en- 
tière confiance  que  le  Seigneur,  qui  est  mort  sur  la 
croix,  le  fertiliserait.  La  Croix  avait  été  son  refuge 
sur  la  terre  ;  elle  fut  sa  force  et  sa  consolation 
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jusqu'à  la  mort.  Nous  pouvons  ici  redire  ces  belles 
paroles  du  vénérable  M^v  Challoner  :  u  Jésus- 
Christ  est  remis  entre  les  mains  de  ses  bourreaux  ; 
ses  soutïrances,  ses  ij^nominies  commencent  ;  il 
meurt  sur  un  infâme  gibet  ;  et  il  n'est  pas  plutôt 
élevfi  ([[lil  attire  tout  à  soi.  La  Croix  dissipe  les 
ténèbres  qui  couvraient  la  face  de  la  terre  ;  elle 
développe  le  grand  mystère  de  notre  vie  et  de 
notre  mort,  de  Dieu,  de  nos  devoirs  et  de  notre 
destinée  éternelle,  en  un  mot,  de  toutes  les  choses 
quijusqu'alors  avaient  été  cachées  aux  plus  sages  de 
l'antiquité  païenne.  La  Croix  nous  apprend  à  souf- 
frir pour  la  cause  de  la  justice  ,  à  supporter  les 
injures  pour  la  gloire  de  Dieu,  à  mourir  pour  son 
amour.  Oh  !  que  l'Evangile  a  été  admirablement 
désigné  par  l'apôtre  saint  Paul  la  parole  de  la 
Croix  !  » 

Louise  avait  une  tendre  dévotion  au  très-saint 
Sacrement  de  l'autel.  Ce  grand  mystère  de  l'amour 
d'un  Dieu  qui  daigne  s'abaisser  et  comme  s'anéan- 
tir,et  qui  fait  ses  délices  dliahiter parmi  les  enfants 
des  hommes^  semblait  le  plus  profondément  tou- 
cher la  bonne  Indienne  et  remplir  son  cœur  de  la 
la  plus  vive  reconnaissance.  Tous  les  matins,  elle 
assistait  au  saint  sacrifice  de  la  messe  avec  le  plus 
grand  recueillement.  Pendant  bien  longtemps  elle 
allait  régulièrement  trouver  le  missionnaire  dans  sa 
cabane,  pour  lui  demander  des  explications  et  des 
instructions  sur  le  saint  Sacrement  de  l'autel,  sans 
que  celui-ci  prtt  supposer  à  Louise  d'autre  but  que 
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celui  de  sa  propre  instruction.  Ce  n'est  qu'après  la 
mort  de  la  pieuse  femme  qu'il  apprit  que,  lorsqu'elle 
avait  bien  saisi  le  sens  et  qu'elle  avait  bien  pcinotré 
la  signification  des  principales  cérémonies  et  ru- 
bri([ues  qui  accompagnent  le  très-saint  mystère, 
elle  composait  de  petites  prières ,  remplies  d'onc- 
tion céleste,  comme  il  s'en  trouve  dans  nos  meil- 
leurs manuels  de  piété.  Je  dois  faire  remarquer  ici 
que  cette  prati(iue  d'aller  en  particulier  chez  le  mis- 
sionnaire, était  inconnue  des  catéchumènes,  car  les 
missionnaires,  surtout  dans  les  premières  années 
qui  suivirent  l'établissement  de  la  mission,  ne  pou- 
vaient s'occuper  que  des  instructions  les  plus  élé- 
mentaires sur  les  points  de  doctrine  de  première 
nécessité.  Mais  le  zèle  de  Louise  ne  se  bornait  pas 
à  sa  propre  âme  ;  elle  avait  aussi  en  vue  le  bien 
spirituel  et  l'avancement  de  son  prochain.  Douée 
d'une  excellente  mémoire,  elle  communiquait  avec 
empressement  aux  autres  les  enseignements  qu'elle 
avait  reçus  sur  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 
Les  belles  et  admirables  petites  prières  dont  je 
viens  de  parler  étaient  analogues  aux  différentes 
parties  de  la  messe  ,  parfaitement  conformes  à 
l'esprit  de  l'Eglise,  pleines  de  sens  et  de  piété  ;  elles 
paraissaient  avoir  été  dictées  sous  l'inspiration 
réelle  du  divin  Maître.  On  peut  dire,  avec  vérité, 
que  le  travail  de  Louise  était  bien  au-dessus  de  la 
capacité  et  de  la  portée  ordinaire  d'esprit  d'une 
pauvre  sauvage. 

Parmi   les    pratiques    dans  lesquelles  Louise 
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déployait  beaucoup  do  zèlo,  de  ferveur  et  de  charité, 
on  a  remarque;  sa  tendre  dévotion  pour  le  soula- 
gement des  âmes  du  purgatoire.  Toutes  ses 
prières,  toutes  ses  actions,  tous  les  mérites  qu'elle 
pouvait  obtenir  de  Dieu  par  sa  vie  pieuse,  se  diri- 
geafent  vers  cette  noble  intention.  KUe  réussit  après 
des  eiforts  persévérants,  à  faire  goilter  et  adopter 
cette  belle  dévotion  par  toute  la  peuplade.  Tous  les 
jours,  même  pendant  la  saison  rr^oureuse  de  l'hiver, 
elle  se  dirigeait  vers  le  cimetière  pour  y  passer 
quelque  temps  en  oraison.  Lorsque  les  occupations 
du  ménage  de  sa  pauvre  famille  ^  empêchaient  de 
s'y  rendre  pendant  la  journée,  elle  s'y  transpor- 
tait tard  le  soir,  ou  même  pendant  la  nuit  ;  ce 
qui  arrivait  assez  souvent.  Il  paraît  que  l'enfer 
aurait  voulu  mettre  obstacle  à  des  exercices  si 
agréables  au  Ciel,  et,  en  même  temps,  priver 
les  âmes  souffrantes  des  suffrages  de  la  bonne 
Sighouin  et  des  mérites  qu'elle  en  recueillait  pour 
elle-même.  Voici  le  fait.  Avant  de  le  rapporter, 
je  dois  faire  observer  que  Louise  passait,  dans 
toute  la  tribu,  pour  une  âme  forte  et  nullement 
peureuse  ;  et  que,  dans  mainte  occasion ,  elle  a 
donné  des  preuves  non  équivoques  de  son  courage 
naturel.  Et  cependant  il  lui  est  arrivé  plusieurs 
fois,  étant  en  oraison  au  cimetière,  d'être  saisie 
de  frayeur,  croyant  voir  des  figures  fantastiques 
qui  se  présentaient  devant  elle.  Une  fois ,  les 
fantômes  lui  apparaissaient  d'une  manière  si 
effrayante,  que,  tremblante  de  peur,  elle  retourna 
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avec  précipitation  au  camp  on  poussant  fie  grands 
cris.  Aussitôt  tous  les  hommes  prirent  les  armes, 
comme  s'il  se  dit  agi  do  l'invasion  d'un  redoutable 
ennemi.  Tout  le  village  était  en  émoi.  Les  Indiens 
étaient  tous  dans  la  conviction  que  l'alarme  don- 
née par  liOuise  devait  avoir  un  motif  solide.  Lo 
P.  Gazzoli,  qui  raconte  le  fait,  eut  bien  de  la 
peine  à  rétablir  l'ordre  et  la  tranquillité  dans  le 
camp  ;  il  y  réussit  toutefois,  en  promettant  que 
lui-même  veillerait  toute  la  nuit  à  la  garde  de  ses 
chers  Indiens.  Le  lendemain,  il  recommanda  à 
Louise  de  ne  plus  interrompre  ses  prières  sous 
l'influence  de  pareilles  frayeurs  ;  et,  pour  le  cas 
où  les  fantômes  reviendraient  pour  la  troubler, 
fût-ce  même  au  milieu  de  la  nuit,  de  venir  l'aver- 
tir, mais  lui  seul,  afin  de  ne  point  communiquer 
la  peur  aux  autres.  Dans  cette  occasion  comme 
toujours,  elle  se  montra  obéissante  et  soumise  ; 
et,  quoique  les  visions  eff'rayantes  se  renouvelassent 
encore  de  temps  en  temps,  la  victoire  de  Louise 
sur  le  démon  fut  complète.  Depuis  lors,  durant 
plusieurs  années  et  jusqu'à  sa  dernière  maladie, 
elle  continua  tranquillement  ses  pieuses  visites  au 
cimetière,  exempte  de  trouble  et  de  toute  frayeur. 
Quelques  autres  traits  encore  caractérisèrent 
cette  dévotion  de  la  bonne  sauvage.  Le  mission- 
naire recommanda  un  jour,  dans  une  de  ses 
instructions,  de  se  souvenir  des  âmes  du  purga- 
toire, surtout  après  la  communion.  Louise  reçut 
la  recommandation  comme  un  avis  du  Ciel,  et, 
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d(^8  la  promiiVe  fois  ({u'oUo  s'approclui  do  la  saint»! 
Tahlo,  on  la  vit,  après  la  communion,  prondro 
le  chemin  du  cimetière  à  la  tète  (h)  tous  les  com- 
muniants ;  ils  y  passèrent  un  temps  assez  consi- 
dérable en  prières  pour  le  soulagement  des  Ames 
des. trépasses.  Son  exemple  et  ses  bonnes  |)aroles 
augmentèrent  beaucoup  cette  belle  pratique  de  la 
vie  chrétienne  ;  on  eut  la  consolation,  après  peu 
de  temps,  de  voir  un  grand  nombre  des  Indiens 
se  rendre,  à  la  suite  de  leur  pieuse  guide,  vers  le 
champ  béni  du  repos  ;  tous  finirent  par  y  aller 
dévotement.  Cette  sainte  coutume  est  encore  obser- 
vée aujourd'hui  par  la  plupart  des  catéchumènes. 

V.    —   Ksprit  de  pénitence  de  Louise  ;  sou  horreur  du  p«^clië 
et  son  /Me  pour  en  préserver  les  autres. 


Nos  pauvres  Indiens  ont  l'intelligence  extrême- 
ment bornée  ;  leurs  progrès  dans  l'instruction 
religieuse  sont  très-lents,  et  surtout  retardés  par 
la  difficulté  que  les  missionnaires  rencontrent  dans 
l'emploi  de  la  langue  de  ces  sauvages,  qui  est 
très-riche  pour  exprimer  tout  ce  qui  est  matériel, 
mais  excessivement  pauvre  pour  faire  comprendre 
les  choses  spirituelles.  Il  arrive  de  là  qu'un  grand 
nombre  de  ces  malheureux  n'ont  pas  l'horreur 
et  la  honte  salutaires  du  mal,  ces  moyens  si  puis- 
sants pour  refréner  les  passions  de  l'homme.  Ainsi, 
on  verra  une  femme,  qui  a  été  infidèle  ou  rebelle 
à  son   mari ,   recevoir  son   pardon   du  moment 
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qu'elle  en  maniieste  du  regret.  On  rencontrera  un 
homme,  qui  a  grossièrement  injurié  son  voisin,  ou 
lui  a  fait  un  tort  grave,  allant  fumer  le  calumet  de 
paix  avec  l'injurié;  il  entrera  dans  sa  loge,  ou  lui 
donnera  l'équivalent  du  tort  commis.  Ces  répara- 
tions sont  reçues  et  considérées  comme  suffisantes  ; 
le  coupable  rentre  dans  les  bonnes  grâces  de  son 
ennemi.  «  La  plaie  est  couverte,  »  comme  ils  disent; 
tout  est  oublié.  Lorsque  quelqu'un  a  commis  une 
faute,  secrète  ou  publique,  il  va  de  son  propre  gré 
se  présenter  au  chef  et  demande  à  être  fouetté. 
«  Le  fouet  a  couvert  sa  faute  ;  »  on  ne  peut  plus 
en  parler  à  l'avenir.  Le  missionnaire  doit  les  in- 
struire au  confessional  sur  ce  point  ;  car  le  pénitent 
s'y  présenterait,  et  ne  s'accuserait  pas  des  fautes 
les  plus  graves  et  les  plus  connues  de  toute  la  peu- 
plade. Le  confesseur  aurait  beau  lui  dire  :  «  Tu  as 
«  été  coupable  de  tel  ou  tel  péché,  il  faut  t'en 
«  accuser  devant  Dieu.  »  Le  pénitent  répondrait  : 
«  Pardon,  mon  Père,  je  me  suis  présenté  au  chef, 
«  et  le  péché  que  vous  nommez  a  été  couvert  par 
«  le  fouet  ;  le  fouet  a  tout  remis.  »  Je  fais  men- 
tion de  cet  usage  qui  règne  parmi  les  Cœurs- 
d' Alêne,  parce  que  la  bonne  Louise  se  présentait 
quelquefois  au  chef  pour  être  fouettée  sur  les 
épaules  en  public.  Mais  ici  le  cas  était  fort  diffé- 
rent :  elle  se  soumettait  à  ce  tourment  par  un 
esprit  de  profonde  humilité,  se  regardant  comme 
une  grande  pécheresse,  et  désirant  en  même  temps 
imiter  Notrs-Seigneur  Jésus-Christ  qui  se  soumit 
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à  la  cruelle  flagellation.  Los  fautes  de  Louise 
étaient  de  celles  dont  parle  le  livre  des  Proverbes  : 
Le  juste  tombera  sept  fois  le  jour  et  se  relèvera. 
Néanmoins  elles  lui  causaient  un  tel  regret  et  une 
telle  confusion,  que  le  missionnaire  la  trouvait 
souvent  baignée  de  larmes.  A  la  moindre  imper- 
fection, sa  contrition  était  si  vive,  sa  vénération 
pour  la  loge  du  Seigneur  (l'église)  si  profonde,  son 
respect  pour  la  cabane  du  prêtre  si  étonnant,  qu'elle 
n'osait  entrer  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre,  avant 
qu'elle  se  filt  présentée  au  tribunal  de  la  pénitence. 
On  a  admiré  chez  elle  une  foi  et  un  amour  de  Dieu 
si  grands,  que  les  péchés  des  autres  la  faisaient 
pleurer  et  qu'elle  prenait  pour  ainsi  dire  part  à 
leurs  regrets  et  à  leur  honte. 

Un  individu  de  la  tribu,  aveuglé  par  une  infirme 
passion,  malgré  tous  les  obstacles  qui  se  présen- 
taient à  l'accomplissement  de  ses  désirs  illicites, 
avait  résolu  de  s'unir  à  sa  propre  parente  qui  était 
en  même  temps  proche  parente  de  Louise.  Parmi 
les  sauvages,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'empêcher 
le  scandale  en  pareil  cas,  que  l'énergie  de  la  parole  ; 
lorsque  celle-ci  est  inefficace,  il  n'est  plus  d'expé- 
dient auquel  on  puisse  avoir  recours.  Le  misérable 
indien,  sourd  à  tous  les  avis  du  chef  et  de  ses  amis, 
et  aux  exhortations  du  Père,  s'était  uni  à  l'objet 
de  ses  coupables  convoitises.  Les  traits  que  j'ai 
fournis  pour  prouver  la  belle  âme  de  Louise  diront 
assez  la  douleur  et  l'amertume  que  l'égarement 
d'une  de  ses  parentes  devait  lui  causer.  Elle  avait 
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employé  tous  les  moyens  de  persuasion  pour  empê- 
cher l'union  de  ces  deux  malheureux.  Ils  étaient 
restés  sourds  à  ses  reproches  et  à  ses  conseils 
salutaires.  Un  jour  que  le  missionnaire  se  mon- 
trait, plus  qu'à  l'ordinaire,  inquiet  et  affligé  de 
l'aveuglement  et  de  l'obstination  de  ses  deux  brebis 
égarées,  et  du  grand  scandale  qu'elles  occasion- 
naient dans  toute  la  peuplade,  il  dit  publiquement 
et  avec  force  :  «  Enfin  il  faudra  bien  que  cela 
«  finisse  !  Que  chacun  donc  implore  l'assistance 
«  divine,  et  qu'il  aide  par  ses  prières  à  ôter  ce 
«  grand  scandale  du  milieu  de  nous.  »  Louise  est 
présente  et  entend  les  paroles  du  Père.  Elle 
n'ignore  pas  les  menaces  faites  par  le  coupable,  qui 
avait  résolu  de  repousser,  brutalement,  soit  les 
armes  à  la  main,  celui  qui  tenterait  de  l'empêcher 
quant  à  retenir  l'objet  de  son  funeste  amour. 
Revêtue  d'un  courage  au-dessus  de  son  sexe,  sem- 
blable à  la  femme  forte  de  l'Évangile,  remplie  de 
confiance  en  Dieu,  la  courageuse  Louise  sort  du 
village  et  se  dirige  à  travers  les  forêts  et  les  mon- 
tagnes ;  seule,  elle  fait  plusieurs  journées  de 
marche,  pour  se  rendre  dans  le  pays  où  les  deux 
infortunés  étaient  allds  cacher  leur  crime  et  leur 
infamie.  Elle  y  arrive  et  entre  dans  la  loge,  à  la 
grande  surprise  des  coupables.  L'un  s'avance  con- 
tre r'.ie  le  fouet  à  la  main,  l'autre  menace  de  la 
frapper  ;  mais  Louise  leur  adresse,  sur  le  malheur 
de  leur  position,  des  paroles  si  résolues,  si  éner- 
giques, si  accablantes,  qu'ils  demeurent  interdits 
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et  muets  en  sa  présence  ;  elle  arrache  des  mains 
de  rinuividu  la  femme  que  le  crime  seul  avait  fait 
devenir  sa  compagne.  Elle  l'emmena  à  la  maison, 
et  l'abrita  dans  sa  propre  loge  jusqu'à  ce  que 
l'évêque,  par  une  dispense  formelle,  eût  régularisé 
et  permis  le  mariage.  La  charité  et  le  zèle  de 
Louise,  aidés  de  la  grâce  d'en  haut  ,  sortirent 
triomphants  d'une  lutte  aussi  héroïque  que  délicate. 

Dans  un  autre  cas  à  peu  *près  semblable,  un 
malheureux  Indien  leva  son  poignard  pour  en  frap- 
per Louise,  l'accablant  de  paroles  outrageantes  et 
de  menaces  terribles  ;  mais  elle,  avec  un  front 
tranquille  et  serein,  lui  dépeignit  lenormité  de  sa 
conduite,  son  ingratitude  envers  Dieu,  le  scandale 
donné  au  prochain.  «  C'est,  —  dit-elle,  —  pour 
«  l'honneur  de  Dieu  et  le  salut  de  ton  âme  que  je 
«  suis  venue  ici  ;  je  ne  crains  rien.  »  Ici-bas,  la 
vie  est  courte.  Le  monde  passe ^  et  avec  lui  les  pas- 
sions déréglées  ;  mais  celui  qui  fait  la  volonté  de 
Dieu  vivra  éternellement .  Louise  avdt  compris  ces 
maximes  ;  jamais  elle  ne  recula  devant  un  danger 
quelconque  lorsqu'il  s'agissait  de  la  gloire  du  Sei- 
gneur, ou  du  salut  du  prochain. 

Elle  eut  toujours  une  attention  particulière  pour 
les  jeunes  filles  de  sa  tribu.  Elle  soignait  leur 
instruction  religieuse  et  veillait  sur  leur  conduite. 
Dans  l'absence  des  parents,  elle  les  faisait  loger 
dans  sa  modeste  cabane  construite  de  nattes,  et  les 
dirigeait  en  tout.  Pour  bien  comprendre  ceci,  il 
nous  faut  faire  une  petite  digression.  Une  loge 
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indienne  dressée  en  nattes,  est  une  demeure  assez 
commode,  sans  être  attrayante.  Elle  prend  toutes 
les  dimensions,  selon  le  nombre  des  personnes 
qu'on  doit  y  abriter  :  en  cas  de  besoin,  on  l'agran- 
dit en  y  ajoutant  quelques  perches  et  quelques 
nattes  de  plus,  et  l'arrangement  est  parfait.  C'est 
ainsi  que  Louise  accommodait  des  lits  pour  un 
nombre  considérable  d'enfants  ;  car  chacune  por- 
tait avec  elle  sa  propre  couverture  de  laine  ou  sa 
peau  de  buffle.  La  table,  c'est  toujours  la  terre 
nue.  Les  plats,  les  assiettes  et  les  cuillers,  sont 
des  morceaux  d'écorce  ou  de  buis  ;  les  doigts 
servent  de  fourchettes  et  les  dents  de  couteaux.  Il 
faut  tout  au  plus,  parmi  les  sauvages,  une  demi- 
heure  pour  changer  une  petite  loge  en  une  grande 
hôtellerie.  C'est  ainsi  que  Louise  se  voyait  fré- 
quemment à  la  tête  d'un  ménage  nombreux  qui 
formait  ses  délices.  Qu'il  était  beau  de  considérer 
la  bonne  indienne,  tendrement  aimée  et  respectée, 
au  milieu  de  ces  jeunes  filles  qu'elle  regardait 
comme  ses  enfants  chéris  ! 


VI.  —  Maladie  et  mort  de  Louise. 


n.rhii  . 


On  peut  appliquer  à  Louise  le  beau  texte  de 
l'Evangile  :  Ayant  fourni  une  courte  carrière^  elle 
a  rempli  beaucoup  de  temps.  Depuis  sa  vocation 
à  la  foi,  elle  n'a  pas  vécu  de  longues  années  sur 
la  terre  ;  mais  des  années  remplies  de  mérites 
devant  Dieu.  Elle  a  marché  dans  les  voies  du  Sei- 


i 


I,  i 


—  381 


gneup  d'un  pas  iwompl  et  rapide.  Dans  tout  co 
qu'elle  faisait,  elle  tenait  les  yeux  fixés  sur  la 
céleste  patrie,  et  elle  vivait  dans  l'attente  des  biens 
éternels  dont  nous  parle  le  grand  Apôtre  ;  elle 
faisait  de  nobles  efforts  pour  embellir  et  enrichir 
son  âme  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Par  son 
assiduité  aux  instructions,  sa  prière  continuelle,  la 
pratique  des  bonnes  œuvres,  elle  croissait  de  plus 
en  plus  dans  la  grâce  et  d^is  la  connaissance 
de  Notre-Seigneur  et  doux  Sauveur  Jésus-Christ. 

Sa  dernière  maladie  lui  laissa  l'usage  de  toutes 
ses  facultés  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Aussi  se 
disposait-elle  à  la  mort  avec  le  calme  du  juste.  Sa 
prière  était  fervente  et  non  interrompue,  sa 
patience  supérieure  à  toute  épreuve.  Occupée  tout 
entière  du  salut  de  son  âme,  elle  semblait  n'avoir 
aucun  souci  des  souffrances  de  son  corps  ;  elle  ne 
cherchait  pas  de  soulagement,  et  ne  donnait  jamais 
le  moindre  signe  d'ennui  ;  elle  embrassait  souvent 
et  avec  tendresse  la  croix,  qu'elle  n'avait  cessé  de 
porter  au  cou.  Le  désir  dont  parle  l'Apôtre  de  se 
voir  dégagé  des  liens  du  corps,  et  de  se  trouver 
avec  Jésus-Christ,  paraissait  être,  (jurant  toute  sa 
maladie,  sa  seule  pensée  et  son  unique  préoccu- 
pation. 

«  Toujours  à  côté  du  lit  de  mort  de  celle  qui 
m'avait  tant  aidé  dans  mes  visites  auprès  des  ma- 
lades, et  qui  m'avait  toujours  servi  d'intermédiaire 
et  prêté  secours  auprès  des  ignorants,  la  direc- 
trice spirituelle,  l'ange  gardien  de  toute  sa  tribu  ; 
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j  avais  le  bonheur  d'être  témoin  de  cette  scène 
attendrissante,  —  dit  le  P.  Gazzoli,  confesseur  de 
Louise.  —  Ses  vertus  avaient  brillé  comme  un 
flambeau  na  milieu  des  sauvages  ;  jamais  elle 
n'dvait  souillé  la  robe  blanche  de  l'innocence 
quelle  avait  reçue  au  baptême.  J'étais  témoin  du 
grand  pouvoir  de  la  Croix,  qui  fait  fleurir  au 
désert  des  vertus  inconnues  jusqu'alors  ;  qui  a 
produit,  partout  où  elle  a  été  plantée,  des  martyrs, 
des  confesseurs,  des  vierges  et  d'illustres  pénitents. 
Ici,  au  sein  de  nos  montagnes  isolées,  apparaît 
une  pauvre  femme  sauvage,  que  la  foi  inébran- 
lable et  la  ferme  espérance  rendent  supérieure  à 
toute  épreuve.  Je  désirais  lui  être  utile  en  quelque 
manière  ;  obéissante,  elle  recevait  avec  recon- 
naissance ce  que  je  lui  offrais,  sans  qu'elle  cher- 
chât ou  demandât  le  moindre  allégement  à  ses 
peines  ;  elle  les  acceptait  comme  autant  de  grâces 
spéciales  du  Seigneur. 

Louise  reçut  des  mains  du  ministre  de  Dieu  les 
sacrements  de  l'Eglise,  le  saint  Viatique  surtout, 
avec  une  piété  et  une  consolation  vraiment  angé- 
liques.  Elle  remerciait  le  Seigneur,  dans  l'humilité 
de  son  âme,  des  grandes  faveurs  qu'il  lui  accordait 
à  la  dernière  heure  de  ses  angoisses  sur  la  terre, 
abandonnant  à  sa  sainte  Providence  son  pauvre 
mari  estropié  et  ses  chers  enfants.  Elle  fit  un  effort 
pour  réunir  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient,  afin 
de  remercier  son  confesseur  de  tous  les  soins  qu'il 
n'avait  cessé  de  lui  prodiguer  dans  toutes  les  occa- 
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sions  et  surtout  par  ses  instructions  ;   elle  recom- 
manda bien  spécialement  à  sa  g^arcle  spirituelle 
le  soin  de  toute  sa  famille.  Les  paroles  que  Louise 
adressa  à  son  mari  et  à  ses  enfants  désolés  étaient 
consolantes,  remplies  de  confiance  dans  la  bonté 
paternelle  de  Dieu,  pleines  de  résignation  à  sa 
sainte  volonté  et  de  ferme  espérance  d'être  tous 
réunis  un  jour  dans  la  patrie  céleste.  Enfin,  elle  se 
tourne  vers  ceux  qui  entouraient  son  lit  de  mort, 
témoins  heureux  des  scènes  édifiantes  qu'offrent 
aux  vivants  lesjustes  qui  meurent  dans  le  Seigneur, 
et  en  qui  se  réalise  cette  parole  de  l'Écriture  :  Beati 
qui  in  Domino  moriuntur  ;  elle  pria  les  assistants 
d'entonner  dans  leur  langue  le  chant  pour   les 
âmes  du  purgatoire,  et  l'accompagna  elle-même 
d'une  voix  faible  et  agonisante.  C'u  chantait  encore, 
que   Louise,  Si:"^  qu'on  s'en  aperçût,  s'endormit 
tranquillement  dans  le  Seigneur.  Sa  belle  âme 
avait  pris  son  essor  vers  le  ciel.  Heureuse,  elle 
quittait  ce  lieu  de  trouble,  de  misère  et  de  deuil, 
pour  passer  à  un  séjour  de  gloire  et  de  paix,  dont 
les  délices  sont  éternelles.  En  elle  s'accomplissait 
ce  que  nous  apprend  saint  Jacques  quand  il  dit  : 
Heureux  celui  qui  souffre  patiemment  les  tenta- 
tions et  les  maux  ;  lorsque  sa  vertu  aura  été  éprou- 
vée, il  recevra  la  couronne  de  vie  que  Dieu  a  pro- 
mise à  ceux  qui  taiment.  Avec  le  doux  espoir 
que  désormais  la  couronne  du  ciel  est  son  partage, 
avec  l'intime  confiance  en  son  pouvoir  aupi'ès  de 
Dieu,  nous  lui  adressons  nos  pauvres  prières  : 
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«  0  Louise  !  veuillez  intercéder  auprès  de  Dieu 

«  pour  celui  qui  vous  a  donné  le  baptême  et  a  été 

«  votre  directeur  spirituel  ;  pour  votre  ami,  pour 

«  vos  enfants  et  pour  tous  vos  chers  Skizoumish. 

«  Obtenez  à  tous  la  grâce  de  la  persévérance  dans 

«  le  saint  service  du  Seigneur.  Ainsi  soit-il.  » 

Je  m'adressai  ensuite  à  l'assistance  : 

«  Skizoumish  !  l'exemple  de  la  pieuse  Sighouin 

«  est  au  milieu  de  vous,  il  faut  savoir  en  profiter. 

«  Désormais  elle  appartient  à  toute  la  peuplade, 

«  car  elle  en  est  la  mère  commune  et  bien  chérie. 

«  Comme    nous    désirons    partager   un  jour   la 

«  récompense  glorieuse  qu'elle  vient  d'obtenir  par 

«  ses  vertus  et  ses  bonnes  oeuvres,  nous  devons 

«  suivre  le  sentier  qu'elle  a  tracé  et  qui  conduit 

«  au  bonheur  éternel.  Depuis  le  jour  de  son  bap- 

«  tême,  en  avril  1842,  elle  s'est  occupée,  jour  et 

«  nuit,  de  votre  instruction.   Dans  le  service  de 

«  son  Dieu,  elle  a  accepté,  avec  joie  et  empresse- 

«  ment,  les  privations,  les  misères,  les  contra- 

«  riétés  qu'il  a  plu  lui  envoyer.  En  elles  se  sont 

«  vérifiées  les  paroles  du  Seigneur  adressées  aux 

«  j  ustes  :  Parce  que,  dans  les  maux  que  vous  avez 

«  eu  à  souffrir  pour  mon  no7n,  vous  avez  gardé 

«   la  patience  ordonnée  par  ma  parole,  je  vous 

«  garderai  aussi  à  l'heure  de  la    tentation,  qui 

«  viendra    éprouver  ceux  qui  habitent  sur    la 

«  terre.  » 

La  mort  de  Louise  Sighouin  fut  le  signal  d'une 
désolation  marquée  et  d'un  deuil  universel  dans  la 
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peuplade  :  on  perdait  une  mère  chérie  de  tous,  et 
surtout  des  enfants  ;  une  amie  fidèle  de  la  tribu, 
la  consolatrice  des  affligés  et  des  malades,  un 
guide  et  un  soutien  !  La  perte  était  immense  , 
avouons-lç  !  Toutefois,  ce  deuil  était  chrétien,  et 
non  mondain,  c'est-à-dire,  sans  aucune  espérance 
après  la  mort.  Au  milieu  de  totte  tribu,  éclatait  la 
tristesse  salutaire  dont  la  mort  du  juste  est  l'objet, 
mais  qui  laisse  un  souvenir  toujours  cher,  selon 
qu'il  est  écrit  :  Sa  mémoire  est  immortelle,  et  elle 
est  en  honneur  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Le  prêtre  était  à  réciter  les  dernières  prières  de 
l'Église  ,  à  invoquer  les  Anges  et  les  Saints,  en 
faveur  de  la  moribonde,  lorsqu'un  des  assistants 
sortit  en  s'écriant  :  «  Sighouin  !  la  bonne  Sighcuin 
est  morte  !  »  Ce  cri  se   répète   d'écho  en  écho, 
dans  la  vallée,  et  au  pied  des  montagnes  qui  envi- 
ronnent la  résidence  du  Sacré-Cœur.  Les  Indiens 
accourent  vers  la  loge  de  la  défunte.  Dans  leur 
impatience  de  voir  encore  une  fois  la  pieuse  femme, 
la  loge  est  envahie,  mais  elle  est  trop  petite  pour 
les  contenir  tous.  On  arrache  les  nattes  qui  recou- 
vrent les  perches  ;  et  ainsi  la  foule  de  spectateurs 
peut  contempler  en  silence  la  dépouille  mortelle  de 
Louise. 

La  scène  de  deuil  qui  suivit  le  décès  fut  des  plus 
touchantes.  Ecoutons  ce  que  le  P.  Gazzoli  nous  en 
dit  :  «  J'étais  ému  jusqu'aux  larmes,  et  mon  émo- 
tion ne  fit  que  s'accroître  lorsque,  même  avant  la 
fin  des  prières,  j'entendis  des  cris  et  des  pleurs 
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universels  annonçant  clairement  que  la  solennité 
en  train  de  s'accomplir  n'était  pas  une  pure  céré- 
monie, mais  qu'on  était  rassemblé  pour  payer  '.  • 
juste  tribut  d'admiration  à  la  vertu  de  Louise,  .  j 
pour  soulager  la  douleur  que  causait  cette  perte.  » 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  le  coucher  du  soleil 
va  mettre  fin  à  ces  démonstrations  de  regret,  do 
vénération  et  d'amour,  rendues  aux  restes  mor- 
tels de  la  bonne  Louise  :  elles  vont  se  reproduire 
avec  augmentation.  Les  Indiens  dressent  une  vaste 
loge,  qu'ils  illuminent  par  un  feu  de  bois  rési- 
neux. Le  corps,  enveloppé  dans  des  peaux  d'ani- 
maux sauvages,  est  déposé  avec  respect  sur  un  lit 
de  paille  ;  un  grand  nombre  d'assistants  veillent 
alentour,  et  récitent  ensemble  à  haute  voix  des 
prières  durant  la  nuit.  Les  cérémonies  funèbres 
de  cette  nuit  mémorable  étaient  sans  exemple 
dans  le  pays  des  Cœurs-d'Alène.  On  y  voyait  les 
hommes,  les  femmes  et  les  enfants  entourer,  avec 
empressement,  le  corps  de  Louise,  sans  se  déta- 
cher de  celle  qu'ils  appelaient,  à  tant  de  titres, 
leur  mère,  leur  guide  et  leur  véritable  amie.  Leurs 
prières  et  leurs  cantiques  étaient  interrompus  par 
des  discours  édifiants  sur  la  vie  et  les  vertus 
héroïques  de  la  défunte  ;  les  principaux  chefs  de  la 
nation  en  retraçaient  eux-mêmes  les  plus  tou- 
chants tableaux  à  toute  l'assemblée. 

Frappé  à  la  vue  d'un  témoignage  si  éclatant 
donné  à  la  vertu,  le  missionnaire  crut  de  son 
devoir  de  présider  la  pieuse  assemblée.  Il  s'y  ren- 
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(lit  au  miliou  do  la  miit,  jiisto  au  nioinont  où  le  tils 
aîné  (le  la  iléfiiiite  faisait  le  pan('gyri((iie  de  sa 
bonne  mère.  Ses  paroles,  remplies  d'une  élo(^uence 
simple,  naïve,  vraie,  produisaient  dans  tout  son 
auditoire  les  émotions  les  plus  vives.  L'abondance 
de  ses  larmes,  qui  ne  cessaient  de  couler  pondant 
qu'il  parlait,  l'empêcha  d'achever  son  long  dis- 
cours. Le  Père  prit  alors  la  parole  ;  il  engagea  ses 
bons  sauvages  à  imiter  l'ex^iple  de  Louise,  et 
exprima  les  sentiments  d'estime  et  d'admiration 
que  les  vertus  et  les  bonnes  œuvres  de  la  défunte 
avaient  excités  dans  son  cœur  depuis  son  arrivée 
dans  la  mission. 

Le  lendemain  de  la  mort  de  Louise,  on  porta  en 
procession  le  corps  à  l'église,  accompagné  de  tous 
les  Indiens  du  camp.  Les  travaux  de  la  moisson 
furent  interrompus  durant  toute  cette  journée.  On 
s'occupa    uniquement    à    donner    une     marque 
d'amour  et  de  deuil  à  la  mère  commune  de  la  tribu. 
Après  une  messe  de  Requiem  et  les  autres  céré- 
monies funèbres  de  l'Église,   le  Père  résolut  de 
laisser  le  corps  exposé  le  reste  de  la  journée,  pour 
satisfaire  davantage  au  pieux  empressement,  nous 
dirons  à  une  espèce  de  dévotion  des  nombreux 
amis  de  la  défunte.   Ses  enfants,  sa  famille,  tous, 
en  un  mot,  ne  cessaient  de  se  presser  autour  du 
cercueil  et  semblaient  ne  pouvoir  s'en  séparer.  Il 
eût  paru  dur  et  cruel  de  mettre  sitôt  fin  aux  der- 
niers épanchements  de  cette  religieuse  assemblée, 
de  ces  cœurs  vraiment  chrétiens. 
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Lo  jour  enfin  <Unil  sur  son  ooclin,  et  les  omnros 
de  la  nuit  allaient  bientôt  couvrir  ia  vallée.  Le 
missionnaii'.'  dut  faire  un  etïbrt  sur  son  propre 
C(eur  pour  engaj^er  ses  bons  enfants  à  une  s(5pa- 
ration  qui  devait  tant  leur  coûter.  Cependant  il 
fallait  donner  à  l'enterrement  une  certaine  nnajesté 
et  payer  un  dernier  tribut  d'amour  et  de  respect 
aux  restes  précieux  de  la  bonne  Sighouin. 

Ses  funérailles  surpassèrent  toute  attente.  Les 
petits  garçons  et  les  jeunes  filles  s'étaient  imaginé 
de  préparer  une  grande  quantité  de  fagots  de 
bois  résineux.  Ces  torches  primitives,  dans  les 
mains  de  ces  enfants  de  la  nature,  habillés  pour 
la  plupart  en  peaux  d'ours,  de  loups,  de  jaguars, 
de  ligres,  de  castors,  de  loutres,  ajoutaient  à  la 
triste  et  lugubre  cérémonie,  un  caractère  unique 
de  grandeur  et  de  majesté  en  harmonie  avec  le 
lieu  et  l'occasion  du  cortège.  L'ordre  observé 
était  parfait  :  une  piété  et  un  silence  religieux 
régnaient  dans  les  deux  longues  files  d'hommes 
et  de  femmes  ;  l'on  n'entendait  que  les  prières  et 
le  chant  liturgique.  Le  tombeau  avait  été  creusé 
par  les  enfants  et  les  parents  de  Louise.  Son  cer- 
cueil, simple  et  modeste,  était  le  travail  de  son 
plus  jeune  fils.  Arrivés  au  cimetière,  les  sauvages 
se  rangèrent  autour  de  la  fosse,  et,  après  les  der- 
nières absoutes  et  une  courte  allocution  du  prêtre, 
le  cercueil  y  fut  descendu.  Chaque  assistant  y  jeta 
une  pelletée  de  terre,  en  prononçant  un  dernier 
adieu.  Ce  touchant  enterrement  vivra    toujours 
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dans  lo  souvenir  (\o  nos  Cctnirs-d'Alôno.  Ils  le 
rediront  à  leurs  juitits-onfants  ,  ot  rendront  à 
jamais  in(Mnoral)l«»  co  jour  do  deuil,  ce  triomphe 
chn'tien  dc'cernc'  .'i  une  pauvre  femme  sauvaj^e  do 
la  Irilm  ou  de  la  nation  (hîs  CoMirs-d'Alènt^ 

Au  mois  do  (('«vrior  ISTA),  dans  une  de  unis  visites 
au  mari  de  Louise,   vieillard  estropié  (pii  marche 
avec  des  béquilles  depuis  un  j^n'and  nombr»»  d'an- 
nées, je  lui  ])arlai   de  la  sainte  vie  que  sa  fenuno 
avait  menée  sur  la  terre,  de  ses  belles  qimlités  et 
des  {grandes  vertus  dont  elle  avait  donn('  un  si 
éclatant  exemple.  Je  lui  demandai  ce  qu'il  avait  le 
plus  aimé  et  admiré  en  elle.  «  Père,  »  —  me  répon- 
dit-il, —  «  vraiment,  je  ne  saurais  vous  dire  en 
«  quoi   Louise  excellait  le  plus.   Depuis  \o,  jour 
«  heureux  où  vous  nous  avez  donné  le  baptême, 
«  tout  a  été  admirable  dans  sa  conduite.  Jamais, 
«  que  je  sache,  il  n'y  a  eu  l'ombre  d'un  ditl'érend 
«  entre  elle  et  moi  ;  pas  un  mot  plus  haut  que 
((  l'autre.  Quand  j'étais  malade,  elle  me  portait 
«  dans  le  canot  ;  si  je  ne  pouvais  me  servir  de 
«  mes  mains,  elle  me  donnait  la  nourriture  et  me 
«  la  mettait  en  bouche.  Louise  me  servait  comme 
«  un  ange  gardien.  Aujourd'hui  je  fais  pitié,  et 
c  mérite  compassion,  car  je  suis  pauvre  d'esprit. 
«  J'aimais  à  entendre  ses  paroles  consolantes,  à 
«  écouter  ses  sages  conseils,  à  suivre  s  es  avissalu- 
«  taires  ;  elle  était  vraiment  remplie  de  sagesse  et 
«  de  l'esprit  de  Dieu.  Les  Robes-Noires  lui  apprê- 
te naient  beaucoup  de  belles  prières,  et  nous  les 
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«  récitions  e*.semble  avec  nos  enfants.  Maintenant 
«  je  n'ai  personne  pour  me  les  répéter.  Toutefois 
«  je  remercie  le  Seigneur  des  faveurs  qu'il  n'a 
«  cessé  de  m'accorder.  Je  me  soumets  à  sa  volonté 
«  sainte  ;  j'ai  le  cœur  tranquille  et  content.  » 

Le  bon  vieillard  a  toujours  été  un  sujet  d'édifi- 
cation au  milieu  des  siens  ;  il  a  été  universelle- 
ment aimé  et  respecté  dans  toute  la  nation.  Sa 
simplicité  est  grande  et  sa  piété  solide  et  fervente  ; 
rien  ne  lui  fait  plus  de  phiisir  qu'un  entretien  sur 
les  choses  du  ciel  et  sur  la  grande  affaire  du 
salut.  Il  a  toujours  l'air  souriant  et  la  prière  sur 
les  lèvres,  ou  son  chapelet  à  la  main.  Déjà  il  le 
récite  de  grand  matin  :  le  premier  est  offert  à 
Marie  pour  en  obtenir  la  grâce  de  se  maintenir 
dans  la  crainte  du  Seigneur  pendant  la  journée  ; 
les  autres,  il  les  récite  pour  les  Pères,  pour  sa 
famille,  pour  sa  tribu,  ou  à  quelque  autre  inten- 
tion. Depuis  son  baptême,  il  s'est  fait  un  devoir 
de  prier  pour  moi  tous  les  jours,  et  je  lui  en  suis 
très-reconnaissant. 

Le  bon  Adolphe,  —  c'est  le  nom  du  mari  de 
Lou'se,  —  me  racontait,  que,  pendant  la  vie  de 
sa  femm.e,  lorsque  le  village  partait  pour  la  chasse, 
ou  à  la  recherche  de  racines  sauvages,  et  Louise 
aussi,  il  s'ennuyait  beaucoup.  Lorsque  Louise  fut 
sur  le  point  de  mourir,  il  lui  dit  :  «  Si  vous  venez 
«  à  mourir,  il  me  sera  impossible  de  rester  ici  ; 
«  je  trouverai  le  temps  si  long,  je  retournerai  sur 
«  mes  terres.    »  —   «   Gardez- vous-en  bien ,  — 
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reprit  Louise,  —  «  gardez-vous  en  bien,  Ydolphe  ! 
«  Ne  vous  éloignez  jamais  de  la  maison  du  Sei- 
«  gneur  (l'église).  Comme  je  meurs  ici,  je  désire 
«  que  vous  y  restiez  jusqu'à  la  mort.  L'ennui  ne 
«  vous  y  prendra  pas.  »  Adolphe  reste  tidèle  à  la 
recbmmandation  de  sa  femme.  Sa  cabane  est  à 
côté  de  l'église,  et,  quoique  seul  la  majeure  partie 
du  temps,  il  n'a  pas  eu  un  seul  instant  d'ennui.  La 
prière  est  sa  plus  grande  consolation,  et  il  en  fait 
ses  délices. 

Dans  mon  dernier  voyage  parmi  les  Cœurs- 
d' Alêne,  j'ai  questionné  les  sauvages,  pour  appren- 
dre de  nouveaux  détails  sur  la  vie  de  Louise 
Sighouin. Voici  ce  qu'on  m'a  répondu  :  «  Après  tant 
«  d'années,  il  est  difficile  d'ajouter  quelque  chose 
«  aux  faits  extraordinaires,  si  bien  connus  de  tout 
«  le  monde,  sinon  que,  depuis  son  baptême,  la 
«  vie  de  Louise  a  été  un  acte  de  charité  conti- 
«  nueL  »  Je  puis  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'exagéra- 
tion dans  cet  éloge  sommaire.  Sa  vie  était  un 
dévouement  de  toutes  les  heures,  un  enchaînement 
de  petits  actes  vertueux  qui  n'otï'rent  rien  d'écla- 
tant, si  ce  n'est  que,  pendant  plus  de  dix  années, 
Louise  a  toujours  été  prompte,  le  jour  et  la  nuit, 
à  exercer  les  œuvres  de  charité,  tant  corporelles 
que  spirituelles.  Personne  n'appréciera  mieux  ce 
martyre  continuel  que  ceux  qui  s'y  sont  dévoués 
eux-mêmes;  et  si  on  considère  que  cette  femme  était 
pauvre,  infirme,  qu'elle  pouvait  à  peine  comprendre 
les  missionnaires,  qui   seulement  balbutiaient  la 
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langue  des  sauvages  ,  on  ne  révoquera  pas  en 
doute  les  grâces  nombreuses  que  Louise  a  reçues, 
et  le  profit  immense  qu'elle  a  tiré  des  leçons  du 
divin  Maître.  Dieu  avait  suscité  Louise  pour  être 
l'auxiliaire  des  hommes  apostoliques  dans  leurs 
travaux,  alors  qu'ils  ne  comprenaient  pas  le  dia- 
lecte sauvage.  Il  en  avait  été  ainsi  à  la  mission 
Saint-Ignace  :  Dieu  avait  donné  aux  missionnaires 
le  chef  Loyola  pour  faire  parmi  les  Kalispels  ce 
que  Louise  a  fait  parmi  les  Cœurs-d'Aléne.  Tous 
les  deux  étaient  pauvres  ;  c'était  une  foi  vive  qui 
animait  leur  zèle  ;  tous  les  deux  se  sont  dévoués 
jusqu'à  leur  dernier  soupir  ;  aussi  l'un  et  l'autre  ont 
été  pleures  amèrement  après  leur  mort.  Loyola  dé- 
ployait une  fermeté  invincible.  «  Aussi  longtemps 
;(  que  j'aurai  un  souffle  de  vie,  il  faut  que  mes 
«  gens  marchent  droit,  »  disait-il  ;  sa  vertu  seule 
lui  donnait  l'autorité  de  parler  ainsi.  Louise,  au 
contraire,  n'avait  d'autre  soutien  de  son  zèle  que 
son  admirable  douceur,  sa  patience  infatigable. 
Tous  les  deux  sont  morts  à  peu  près  vers  le 
môme  temps,  c'est-à-dire  lorsque  les  Robes-Noires 
commençaient  à  être  compris  des  sauvages. 

Je  tiens  toutes  ces  circonstances  des  Pères  qui 
évangélisent  ces  lieux,  surtout  du  digne  Père  Gaz- 
zoli,  neveu  du  cardinal  du  même  nom,  mort  en  1858. 

Dans  une  de  m^s  lettres,  écrites  il  y  a  dix  ans, 
le  4  juin  1849,  je  disais  :  «  Cette  attention  si  extra- 
ordinaire des  sauvages  et  cette  avidité  qu'ils 
apportent  à  entendre  la  parole  de  Dieu,  doivent 
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paraître  surprenantes  dans  un  peuple  qui  semble 
réunir  toutes  les  misères  intellectuelles  et  morales. 
Mais  l'esprit  du  Seigneur  souffle  où  il  lui  plaît, 
ses  grâces  et  ses  lumières  préviennent  et  aident 
les  hommes   que   l'ignorance,   bien   plus   qu'une 
volonté  perverse  et  désordonnée,  a  rendus  mau- 
vais! Du  reste,  ce  m.ême  esprit  qui  obligea  les  plus 
rebelles  à  s'écrier  avec  saint  Paul  :  Seigneur,  que 
voulez-vous  que  je  fasse  ?  ^Q\xi  adoucir  les  cœurs 
les  plus  farouches,  échauffer  ks  plus  froids,  pro- 
duire la  paix,  la  justice  et  la  joie  là  où  auparavant 
régnaient  l'iniquité,  le  trouble  et  le  désordre.  Le 
grand  respect  que  les  Indiens  témoignent,  dans 
toutes  les    occasions,   au  missionnaire  qui   vient 
leur  annoncer  la  parole  de  Dieu,  sont  pour  celui- 
ci  une  source  féconde  de  consolations  et  d'encou- 
ragements.   Il  voit  le  doigt  de  Dieu  dans    les 
hommages   spontanés   de  ces    hommes   mallieu- 
reux.  »  Depuis  que  l'Evangile  a  été  annoncé  aux 
tribus  sauvages  des  Montagnes-Rocheuses,  le  Sei- 
gneur y  a  toujours  eu  ses  âmes  d'élite.  Dans  les 
différentes  missions,  un  bon  nombre  de  néophytes 
se  sont  distingués  par  un  zèle  et  une  piété  dignes 
des  premiers  fidèles  ,   par    une  assiduité  rare  à 
tous  les  excercices  religieux,  par  l'accomplissement 
fidèle  de  tous  les  devoirs  d'un  bon  chrétien,  en  un 
mot,  par  la  pratique  des  vertus  dont  nous  venons 
de  voir  dans  Louise  Sighouin  la  haute  expression, 
et  un  si  remarquable  exemple. 

P.  J.  DeSmet. 
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LES    SAUVAGES    COEURS- U  ALÈNi:. 

J'étais  arrivé,  le  18  octobre  1858,  au  grand  lac 
Cœur-d'Alène.  Je  vais  vous  donner  une  idée  du 
pays  qu'occupe  cette  tribu  et  de  la  mission  que  nos 
Pères  y  desservent. 

I.  —  Aspect  du  pays  des  Cœurs-d' Alêne. 


Le  pays  des  Cœurs- d'Alêne  est  vraiment  pitto- 
resque ;  c'est  un  des  plus  beaux  du  territoire  de 
Washington.  La  nature  semble  l'avoir  singulière- 
ment favorisé,  et,  dans  mes  différentes  visites,  je 
l'ai  toujours  beaucoup  admiré.  Du  nord  au  sud  et 
de  l'est  à  l'ouest,  l'étendue  du  terrain  que  les  Indiens 
Cœurs-d'Alène  occupent,  peut  être  d'une  centaine 
de  milles.  Le  pays  est  surtout  montagneux.  Le 
P-  Joset,  missionnaire  dans  ces  parages  depuis 
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quinze  années,  le  compare  au  Jura,  un  des  plus 
beaux  cantons  de  la  Suisse,  sa  patrie.  C'est,  dit-il, 
le  même  climat,  le  même  aspect  de  vallées  et  de 
vallons,  de  côtes  et  de  montagnes  couvertes  de 
belles  forêts.  Ici,  dans  ces  forêts  primitives,  les 
arbres  de  différentes  essences  s'entremêlent.  On  y 
trouve  dix  sortes  particulières  dans  le  genre  des 
térébinthes,  des  piiis,  des  sapins  et  des  mélèzes  ; 
le  cèdre  y  vient  dans  toute  sa  gnmdeur  ;  l'if,  le 
peuplier  et  le  tremble  y  abondent,  surtout  dans 
les  vallées. 

Le  lac  des  Cœurs-d'Alène,  avec  ses  vingt-cinq 
baies  et  promontoires,  peut  avoir  ane  longueur  de 
près  de  30  milles,  sur  une  largeur  d'un  à  5  milles  ; 
la  rangée  des  côtes  montagneuses  qui  le  ren- 
ferment est  d'un  aspect  très-varié.  Il  reçoit  ses 
eaux  principalement  de  deux  belles  rivières,  nom- 
mées Saint-Joseph  et  Cœur-d' Alêne ,  dont  le 
courant  est  tranquille,  limpide,  et  à  peine  percep- 
tible en  automne.  La  largeur  de  chacune  est  d'en- 
viron cent  verges  (1).  Chaque  vallée  a  une  largeur 
d'un  à  3  milles.  On  y  admire  cà  et  là  de  beaux 
petits  lacs,  de  3  à  6  milles  de  circonférence,  au 
pied  de  hautes  montagnes  qui  en  relèvent  toute  la 
beauté.  Deux  vallées  renferment  des  portions  con- 
sidérables de  terres  fertiles  et  de  riches  pâturages. 
Les  vallons  supéneurs  sont  remplis  de  camache, 
racine  très-nourrissante,  qui  ne  demande  aucune 


(1)  La  \e.vge  (en  anglais  yard)  vaut  3  pieds. 
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culture.  Les  montagnes  qui  bordent  les  vallées 
ont,  pour  la  plupart,  la  forme  conique,  semblables 
souvent  aux  pains  de  sucre.  Quelques-unes  ont 
leurs  cimes  couvertes  de  neige  pendant  une  grande 
partie  de  l'année.  Les  sites  les  plus  pittoresques 
y  abondent.  Les  pâturages  voisins  des  lacs  et  ceux 
des  vallées,  ainsi  que  les  flancs  verdoyants  des 
collines  et  des  montagnes,  sufiîraient  à  nourrir  des 
milliers  de  bœufs,  de  moutons  et  de  chevaux. 
Toutefois,  on  devrait  les  hiverner  durant  la  saison 
rigoureuse,  car  pendant  quatre  mois  de  l'année,  l'as- 
pect du  pays  ne  présente  qu'un  désert  couvert  d'une 
neige  profonde  et  infranchissable  sans  raquettes  (1). 
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(1)  La  raquette  est,  d'après  le  Dictionna^'>'e  de  Trévoux^ 
c(  une  certaine  machine  que  les  sauvages  du  Canada  attachent 
à  leurs  pieds  pour  marcher  plus  commodément  sur  la  neige,  et 
(jui  est  faite  à  peu  prés  en  forme  de  raquette  à  jouer.  SolecB 
latiores.  Cette  raquette  a  la  figure  d'un  losange,  dont  les  deux 
angles  des  côtés  sont  abattus  et  arrondis  ;  le  treillis  qui  porte 
sur  le  tour  de  bois  est  fait  de  courroies  ou  aiguillettes  de  cuir 
d'orignal,  très-étroites  et  trèg-déliées,  et  les  mailles  en  «^ont 
I)eaucoup  plus  petites  que  celles  de  nos  raquettes  à  jouer  à  la 
paume.  Au  milieu  est  attaché  un  soulier,  ou  plutôt  un  chausson 
de  cuir  bien  passé  et  bien  souple,  qui  est  garni  de  laine  ou  de 
poil.  C'est  dans  ce  chausson  que  l'on  met  le  pied.  En  ce  .sens, 
on  dit  ce  mot  oi'dinairement  au  pluriel,  parce  qu'il  faut  une 
paire  de  raquette."  pour  marcher  sur  la. neige.  Les  raquettes 
empêchent  qu'on  n  enfonce  dans  la  neige.  11  faut  faire  de  grands 
pas,  de  grandes  enjambées  avec  les  raquettes,  afin  qu'elles  ne 
l)ortent  pas  l'une  sur  l'ai'.tre  ;  ce  qui  fait  que  l'on  avance  beau- 
coup en   raquettes  ou  avec  des  raquettes.  Les   missionnaii-es 
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Les  Indiens  dilif^euis  trouvent  dans  leurs  terres 
une  subsistance  abondante  dans  la  grande  variété 
des  racines  et  des  fruits  quils  peuvent  y  recueillir. 
En  môme  temps,  les  lacs,  les  rivières  et  les  ruis- 
seaux, dans  presque  toutes  les  saisons  de  Tannée, 
mais  surtout  à  la  fonte  des  neiges,  fourmillent  de 
différentes  espèces  de  poissons,  principalement  de 
la  belle  truite  saumonée.  Les  Cœurs-d'Alène  ,  en 
général ,    cultivent    quelques    petits    champs    de 
patates,  de  carottes,  de  pois  et  de  fèves,  de  froment 
et  d'orge.   Ils  font  la  pèche,  et  les  -tnimaux  sau- 
vages ne  leur  manquent  pas  (1). 

Il  me  restait  encore  40  milles  à  faire  pour  me 
rendre  à  la  Mission  du  Sacré-Cœur.  A  notre  arri- 
vée au  Grand-Lac,  le  18,  le  ciel  s'était  couvert  de 
nuages  et  semblait  annoncer  l'approche  de  la 
mauvaise  saison.  Elle  commença  réellement  par 
une  neige  abondante  et  de  fortes  pluies,  qui  tom- 
bèrent pendant  la  soirée  et  toute  la  nuit,  tellement 
qu'une  partie  de  ma  tente  en  fut  inondée.  Il  nous 


et  les  autres  Français  se  servent  aussi  de  raquettes  comme  les 
sauvages.  » 

(I)  Animaux  qu'on  trouve  dans  les  terres  des  Cœurs-d'Alèné  : 

—  l'ours  gris,  Zimagêitscheu  ;  —  l'ours  noir  et  brun,  Eutlâ- 
miken;  —la  biche,  Ziîêzetchê ;  —  Vovignsil,  Gâzéikx ;  —  le 
chevreuil,  Triit  ;  —  le  mouton  blanc,  Skotéi  ;  —  la  grosse- 
corne,  lîlikweltschen  ;  —  le  chevreuil  queue  noire,  Stooltzc  ; 

—  la  cabri,  Stainn  ;  —  le  castor,  Kmolitseheust  ;  •—  la  loutre, 
■Letteco  ;  —  le  rat  musqué,  Traggéonltzed  ;  —  le  rat  de  bois  ; 

—  le  carcajon  ;  —  l'écureuil  ;  —  le  porc-épic. 
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devint  impossible  de  lever  le  camp  le  lendemain. 
Le  R.  P.  Gazzoli,  neveu  du  cardinal  de  ce  nom  qui 
est  mort  en  1(S57,  et  supérieur  dos  missions,  ayant 
appris  notre  approche,  était  venu,  malgré  le  mau- 
vais temps,  me  rejoindre  dans  une  vieille  et  gros- 
sière barquette  ,  où  l'eau  entrait  par  plus  d'un 
endroit.  Le  bon  Père  me  donna  beaucoup  de  nou- 
velles, tant  consolantes  que  tristes,  sur  le  pays  et 
les  Indiens.  A  mesure  que  le  jour  de  l'envahisse- 
ment de  leurs  terres  par  les  Blancs  approche, 
l'esprit  du  pauvre  Indien  s'inquiète,  s'attriste  et 
s'alarme.  L'idée  de  devoir  bientôt  quitter  l'endroit 
où  reposent  les  cendres  de  ses  pères  et  de  tout  ce 
qui  lui  est  cher,  ses  chasses  et  ses  pèches,  le  jette 
dans  un  abattement  complet  et  d'autant  plus  déso- 
lant qu'il  est  irrémédiable  et  irrésistible.  L'Indien 
ne  voit  devant  lui  qu'un  sombre  et  noir  avenir  ! 
C'est  l'état  actuel  de  toutes  les  tribus  de  ces 
parages.  Il  ne  sera  pas  facile  de  leur  prêcher  la 
résignation.  On  doit  prier  pour  eux  et  espérer  dans 
le  Seigneur. 

Le  20  novembre,  nous  nous  embarquâmes,  et, 
après  une  course  d'environ  10  milles  sur  les  belles 
eaux  du  lac ,  nous  entrâmes  dans  la  riante  et 
douce  vallée,  d'une  largeur  de  2  à  3  milles,  entre 
deux  rangées  de  montagnes  pittoresques,  où  la 
rivière  Cœur-d' Alêne  descend  et  serpente  si  tran- 
quillement qu'on  aperçoit  à  peine  le  mouvement 
de  ses  eaux  cristallines.  A  15  milles  environ  de 
son  embouchure,  nous  campâmes  au  pied  d'une 
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haute  montagne,  sous  le  feuillage  toutfu  d'un  gros 
cèdre  qui  nous  protégea  contre  l'intempérie  de  la 
saison. 

Quelques  Indiens  nous  y  avaient  devancés  dans 
leurs  légers  canots  d'écorce  d'épinette,  de  la  gros- 
seur d'un  carton  ordinaire  ,•  ils  flottent  avec  une 
facilité  et  une  rapidité  étonnantes.  Un  bon  feu 
avait  été  allumé,  et,  à  notre  arrivée,  la  cafetière 
et  une  grande  chaudière  de  soupe  faite  de  viande 
et  de  farine,  bouillonnaient  defà.  Il  était  tard,  et 
nous  n'avions  encore  rien  mangé  depuis  le  déjeu- 
ner. Nous  fîmes  donc  honneur  au  dîner-souper, 
par  le  meilleur  des  appétits. 

Enfin  le  21  novembre,  dans  l'après-dînée,  après 
un  bien  long  voyage  (1),  nous  arrivâmes  à  la 
Mission,  et  j'eus  le  bonheur  d'embrasser  mes  chers 
frères  en  Jésus-Christ,  entre  autres,  le  R.  P.  Aloïs 


(1)  De  Saint-Louis  à  Leavenworth-city,  en  bateau  à  vapeur, 
400  milles  ;  —  de  Leavenworth  à  la  Traverse  de  la  branche 
du  sud  de  la  Platte,  500  milles  ;  —  de  la  branche  du  sud  à 
Leavenworth,  en  voiture  et  à  cheval,  jusqu'à  Saint-Louis, 
900  milles  ;  —  de  Saint-Louis  à  New-York,  en  chemin  de  fer, 
1,100  milles  ; — de  New- York  à  Aspinwall,  en  bateau  à  vapeur; 
d'Aspinwall  à  Panama,  en  chemin  de  fer  ;  de  Panama  à  San- 
Francisco,  en  bateau  à  vapeur  ;  en  tout  6,850  milles  ;  —  de  San- 
Francisco  à  l'embouchure  de  la  Columbia,  en  bateau  à  vapeur, 
800  milles  ;  —  de  l'embouchure  de  la  Columbia  à  la  Mission  du 
Sacré-Cœur,  en  bateau  à  vapeur,  en  voiture,  à  cheval  et  en 
canot,  575  railles  ;  —  total  :  10,725  milles,  ce  qui  fait  3730 
lieues  de  Brabant,  ou  4312  i/2  lieues  de  poste. 


Il 


i 


I': 


;  t^i< 


—  400  —  • 

Vercruysse  et  le  Frère  François  Hiiybreclits, 
Belges,  qui  travaillent  depuis  quinze  ans  dans  nos 
Missions  avec  un  zèle  infatigable  et  tout  apostolique. 

II.  —  Mission  du  Sacré-Cœur  parmi  les  Cœurs-d'Aléne. 

La  mauvaise  saison  ayant  commencé,  les  neiges 
ne  tardèrent  pas  à  remplir  toutes  les  passes  des 
montagnes  ;  les  rivières  et  les  lacs  se  mirent  à 
charrier  des  glaces  en  abondance.  Je  dus  donc  me 
résoudre  à  abandonner,  pour  le  r^oment,  mon 
projet  de  me  rendre  à  la  Mission  des  Têtes-Plates 
et  des  Pends-d'Oreille,  qui  se  trouvent  à  six  jour- 
nées de  marche,  vers  le  nord-est,  dans  une  des 
plus  hautes  vallées  des  Montagnes-Rocheuses. 

Au  commencement  de  l'hiver,  la  neige  sVccu- 
mule  sur  les  nlateaux  et  dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes à  une  grande  profondeur.  Elles  ne  devien- 
nent franchissables ,  soit  avec  des  chaussures, 
soit  avec  des  raquettes ,  qu'après  une  bonne 
fonte  et  une  pluie  suivie  d'une  forte  gelée  ;  alors 
seulement  le  voyageur  intrépide  peut  en  risquer 
le  passage.  Sans  cette  précaution,  on  y  expose 
sa  vie.  Il  est  rare  qu'un  téméraire  ou  un  imprudent 
échappe  au  danger.  J'ai  fait  un  essai  en  1845.  Je 
ti-aversai  alors  en  raquettes  les  montagnes  Sas- 
katchawan  ,  aux  sources  de  la  Columbia  ,  pour 
parcourir  un  espace  d'environ  90  milles,  sur  une 
neige  de  cinq  à  vingt  pieds  de  profondeur.  Je 
n'oublierai  jamais  les  bons  et  braves  sauvages  qui 
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mo  servirent  de  guides  dans  cette  circonstance  ; 
sans  eux,  certes,  je  ne  serais  jamais  sorti  du 
mauvais  pas  où  je  m'étais  trop  hardiment  engagé. 
Le  danger  que  j'ai  couru  alors  m'a  rendu  plus 
prudent.  A  mon  dernier  voyage,  dont  je  vous 
donnée  le  récit,  je  restai  donc  à  la  Mission  du 
Sacré-Cœur,  depuis  le  21  novembre  1858  jusqu'au 
18  février  1859.  Pendant  cet  intervalle ,  nous 
avons  eu  quarante-trois  jours,  et  quarante-trois 
nuits  de  neige  plus  ou  moins  alîbndante.  Jugez  de 
la  masse.  Il  y  a  eu  sept  jours  de  pluie,  vingt  et 
un  jours  de  temps  couvert,  et  seize  jours  de  temps 
clair  et  froid. 

La  Mission  des  Cœurs-d'Aléne  possède  une  belle 
église,  qui  ferait  honneur  à  tout  pays  civilisé. 
Elle  a  une  longueur  de  90  pieds  sur  35  de  largeur, 
et  30  de  hauteur,  avec  un  portique,  supporté  par 
six  colonnes  massives.  Il  y  a  trois  autels,  ornés 
de  trois  magnifiques  tableaux  venus  de  Rome. 
Les  belles  statues  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint 
Jean  au  pied  de  la  Croix,  artistement  sculptées  par 
le  R.  P.  Ravalli,  missionnaire  parmi  les  Cœurs- 
d' Alêne,  attirent  surtout  l'attention . 

Les  bâtisses  consistent  en  huit  maisonnettes 
de  poutres  équarries  sur  deux  faces,  où  chaque 
Père  et  Frère  a  sa  chambre.  Il  y  a  une  cuisine  et 
un  réfectoire.  La  grange  et  les  écuries  sont  très- 
vastes  et  sous  un  même  toit.  Ajoutez-y  un  moulin 
à  moudre  le  froment,  mû  par  un  cheval,  et  quatre 
hangars  fermés  pour  les  provisions.  Le  forgeron, 
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lo  charpentier  et  le  boulanger  y  ont  chacun  leur 
atelier.  Autour  de  l'dçjlise  et  non  loin  des  Pères  qui 
la  desservent,  so  trouvent  les  cabanes  et  les  loges 
des  Indiens,  construites  en  bois  arrondi,  écorces 
de  cèdre,  peaux  et  joncs,  elles  sont  construites 
selon  les  habitudes  et  les  goûts  dilïerents  des  sau- 
vages. 

Les  Peaux-Rouges  (1)  aiment  le  travail."  La  con- 
struction de  leur  belle  église,  disait  le  P.  Gazzoli, 
était  pour  eux  le  passe-temps  le  plus  agréable.  » 
Tous  leurs  moments  de  loisir  étaient  consacrés  à 
transporter  les  pierres  et  les  pièces  de  charpente 
nécessaires  à  la  construction.  «  Défendre  k  un 
Oœur-d'Aléne  de  prendre  part  au  travail  ou  l'en 
éloigner,  est  pour  lui  une  punition  très-sévère.  » 
C'est  le  témoignage  que  leur  rend  le  supérieur  de 
la  Mission. 

Les  champs  et  les  pâturages  de  la  Mission  avec 
ceux  des  Indiens,  se  composent  de  deux  vastes  et 
beaux  vallons,  où  les  terres  sont  très-fe.  ^les  et 
rapportent  des  moissons  prodigieuses,  en  grains 
surtout.  Un  seul  grain  de  froment,  m'a  dit  le 
P.  Joset,  produit  environ  mille  grains  par  an. 
L'été  dernier,  chaque  arpent  a  rendu  ses  80  à 
120  boisseaux  (2)  de  blé. 


(1)  On  les  appelle  Peaux-Kouges,  parce  qu'ils  ont  la  couleur 
du  corps  cuivrée. 

(2)  Le  Boisseau  est  une  ancienne  mesure  de  capacité  pour 
les  matières  sèches,  valant    13  litres  01,    ou  13  litres  plus  un 
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Si  les  îiulioMS  ne  s'adoniioiit  pas  davaiitapo  à 
rapricullurc,  c'est  à  causo  des  circoustancos  dôfa- 
vorablos  dans  Ies(|iielles  ils  so  trouvont,  savoir  lo 
manque  d'instruments  nécessaires  pour  le  labou- 
rage, et  d'outils  pour  les  constructions.  Les  mis- 
sionnaires eux-mêmes  sont  dans  une  grande 
pénurie  à  cet  égard  et  ne  peuvent,  par  conséiiuent, 
venir  au  secours  des  Sauvages  que  faiblement. 

Le  jour  de  la  grande  fête  d^e  Noël,  je  chantai 
la  messe  de  minuit.  Tous  les  Indiens,  hommes, 
femmes  et  enfants,  entonnèrent  ensemble  le  Vivat 
Jésus,  le  Gloria,  le  Credo  et  plusieurs  cantirpies  com- 
posés dans  leur  propre  langue.  Ils  chantaient  avec 
un  accord  vraiment  merveilleux.  Je  ne  saurais  vous 
décrire  les  impressions  consolantes  que  j'éprou- 
vai dans  cet  heureux  moment,  à  cette  belle  solen- 
nité célébrée  dans  ce  désert.  Elle  me  rappelait  ces 
réunions  ou  agapes  des  premiers  temps  du  chris- 
tianisme, alors  que,  comme  dit  S.  Paul,  le  grand 
apôtre  des  Gentils,  tous  n avaient  quun  cœur  et 
qu'une  âme.  Pendant  les  huit  jours  précédent»",  la 
fête,  les  Indiens  s'étaient  soigneusement  préparés 
à  faire  une  bonne  confession  et  à  entendre  la  messe 
de  minuit.  Tous,  à  peu  d'exceptions  prés,  s'appro- 
chèrent de  la  Table  du  Seigneur,  pour  participer 
au  Pain  des  anges.  Une  telle  scène  ne  s'oublie 


centième  réduits  à  12  litres  50,  c'est-à-dire  au  demi-quart  de 
l'hectolitre,  lorsqu'on  voulut  amener  les  anciennes  mesures  aux 
mesures  métriques. 
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jamais,  et  on  la  conserve  parmi  les  souvenirs  les 
plus  heureux  de  la  vie. 

Il  y  a  parmi  ces  pauvres  Indiens  un  grand 
nombre  d'âmes  vraiment  d'élite  ;  fidèles  à  la  grâce 
de  Diou,  humbles,  ferventes  et  zélées  dans  l'accom- 
plissement de  leurs  devoirs  de  chrétien,  et  douées 
de  cette  simplicité  admirable  que  l'Evangile  nous 
rappelle  dans  ce  texte  :  Beati  pauperes  spiritu, 
quoniam  ipsi  Deum  possidebunt.  Les  richesses  et 
les  grandeurs  de  ia  terre  leur  sont  absolument 
inconnues  :  ils  ne  semblent  occupés  que  de  Vunum 
necessarium,  la  seule  chose  nécessaire,  la  recherche 
des  trésors  du  ciel,  qui  seuls  peuvent  les  rendre 
heureux  dans  l'éternité.  Rien  de  plus  touchant  et 
de  plus  édifiant  que  les  détails  que  leurs  mission- 
naires nous  en  rapportent.  Ces  heureux  résultats 
récompensent  abondamment  les  ouvriers  du  Sei- 
gneur, et  les  soutiennent  au  milieu  des  misères  et 
des  privations  qu'ils  trouvent  dans  ce  petit  coin  de 
la  terre,  éloignés  de  leurs  frères  en  Jésus-Christ, 
et  séparés  de  tout  ce  qui  leur  est  cher  au  monde  : 
la  famille  et  leur  pays. 

Les  missionnaires  actuellement  engagés  dans 
les  missions  indiennes  aux  Montagnes-Rocheuses, 
sont  :  les  PP.  Congiato,  supérieur,  natif  de  la 
SardaigL'G  ;  —  Gazzoli,  Romain  ;  —  Joset,  Suisse; 

—  Vercruysse ,  Belge  ;  —  Tadini ,  Piémontais  ; 

—  Hoecken,   Hollandais  ;  —  Meretrey,  Suisse  ; 

—  les  Frères  Huybrechts,  Belge  ;  —  Mac  Gill, 
Irlandais  ;  —  Magrio,  Maltais  ;  —  Specht,  Aile- 
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mand  ;  —  Claessens,  Belge  ;  —  et  De  Kock,  Hol- 
landais. 

Je  me  propose  de  vous  donner,  dans  une  pro- 
chaine lettre,  une  description  de  la  chasse  parmi 
les  Cœurs-d'Alène.  Dans  l'entretemps ,    veuillez 

aarréer,  etc. 

P.  J.  De  Smet,  s.  J. 


XXXI 


CHASSES  PARMI  LKS  COEURS-D  ALÊNE. 


Univeisité  de  Saint-Louis,  3  avril  1861, 
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Au  commencement  de  mai,  je  quitterai  Saint- 
Louis,  pour  me  rendre  parmi  les  nombreuses  tri- 
bus indiennes  à  l'est  des  Montagnes- Rocheuses. 
Les  dangers  seront  grands,  à  cause  de  la  guerre 
qui  désole  en  ce  moment  les  Etats-Unis,  et  à 
laquelle  beaucoup  de  sauvages  ont  commencé  à 
prendre  part.  Je  me  recommande  donc  plus  encore 
que  d'ordinaire  à  vos  prières  et  à  celles  de  tous 
nos  Pères  et  Frères,  ainsi  que  des  pieuses  familles 
et  des  bonnes  religieuses  que  nous  avons  visitées 
ensemble  lors  de  mon  récent  voyage  en  Belgique. 
L'idée  de  ce  secours  spirituel  sera  une  douce  con- 
solation pour  moi,  au  milieu  du  Grand  Désert 
américain. 
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En  attendant  que  je  puisse  vous  donner  des 
détails  sur  cette  nouvelle  expédition ,  je  vous 
envoie  quelques  récits  de  mes  courses  antérieures. 
Et  d'abord  je  vais  vous  entretenir  de  quelques 
chasses  assez  curieuses.  Les  sauvages  y  sont  très- 
adroits  et  très-intelligents. 

1.  —  Chasse  au  chevreuil. 


Les  Indiens  observent  le  moinent  favorable  pour 
se  rendre  ensemble  à  la  chasse  au  cerne  du  che- 
vreuil. Ils  attendent  jusqu'à  ce  que  les  montagnes 
soient  couvertes  de  trois  à  cinq  pieds  de  neige  et 
que  les  chevreuils  aient  dû  se  réfugier  dans  les 
vallées  et  les  vallons,  où  ils  passent  l'hiver  ,  se 
nourrissant  de  la  mousse  des  arbres,  des  branches 
les  plus  tendres  des  broussailles,  des  tiges  élevées 
d'her'  es  et  de  plantes. 

On  s'en  trouvait  là,  après  les  fêtes  de  Noël ,  et 
tous  nos  chasseurs  partirent,  emportant  seulement 
quelques  nattes  de  jonc  pour  s'en  faire  un  abri 
contre  h  froid  de  la  nuit  et  le  mauvais  temps  ,  et 
aussi  une  couverture  de  laine,  ou  peau  de  buffle 
pour  s'en  envelopper. 

De  préférence,  les  Indiens  choisissent  le  voisi- 
nage d'un  lac  ou  d'une  rivière  qui  ne  sont  point 
encore  glacés  ;  et,  d'après  le  nombre  de  chasseurs 
qui  composent  la  bande,  ils  déterminent  l'étendue 
du  cerne.  Un  chef  de  chasse  est  choisi,  et  tous  ses 
ordres  sont  exécutés  avec  promptitude  et  ponctua- 
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lité.  De  distance  en  distance,  sur  chaque  extré- 
mité, ils  allument  des  feux,  qu'ils  alimentent  avec 
de  vieux  habits  et  de  mocassins  ou  souliers  sauvages 
usés.  Les  chasseurs  alors  sontrangés  sur  une  longue 
courbe  en  guise  de  demi-lune.  A  un  signal  donné, 
ils  jettent  le  cri  de  chasse  et  poussent  en  avant. 
Les  chevreuils  épouvantés  se  précipitent  à  droite 
et  à  gauche  pour  s'esquiver.  Dès  qu'ils  sentent  la 
fumée  des  feux,  ils  font  aussitôt  volte-face  et 
s'éloignent.  Ayant  les  feux  sur  les  deux  flancs  et 
les  chasseurs  à  leur  poursuite,  ils  s'élancent  Ters 
le  lac,  mais  bientôt  ils  se  sentent  serrés  de  si  près 
qu'ils  s'y  précipitent,  comme  dans  le  seul  refuge 
qui  leur  reste.  Les  chasseurs  alors  ont  beau  jeu  : 
ils  laissent  les  chevreuils  gagner  le  large,  les 
poursuivent  dans  leurs  légers  canots  d'écorce,  et 
les  tuent  sans  peine  et  sans  danger. 

Lorsque  la  chasse  au  cerne  se  fait  dans  nn  val- 
lon éloigné  de  l'eau  ,  les  chasseurs  forment  un 
cercle  entier  et  en  déterminent  l'étendue  selon  leur 
nombre.  Ils  ont  ensuite  recours  au  même  strata- 
gème, brûlant  leurs  vieux  haillons  dans  cent  petits 
feux  à  la  ronde,  pour  empêcher  les  chevreuils  de 
s'échapper  du  cercle.  Poursuivis  sur  tous  les  points, 
ces  animaux  épouvantés  se  réfugient  d'une  talle 
de  bois  et  de  broussailles  dans  une  autre,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  enveloppés  de  toutes  parts  et  ne  trou- 
vant plus  d'issue,  ils  tombent  sous  les  coups  des 
chasseurs.  Rarement  un  chevreuil  leur  échappe. 
Il  arrive  aussi  que  les  chasseurs  eux-mêmes  se 
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trouvent  en  grand  danger.  Dans  l'ompressement  et 
l'animation  où  une  pareille  chasse  les  entraine, 
une  balle  ou  une  flèche  mal  dirigée,  ou  qui  ricoche, 
vient  parfois  les  frapper. 

Lorsque  la  neige  est  très-profonde  dans  les  val- 
lons etoles  vallées,  et  qu'elle  a  pris  de  la  consistance, 
de  manière  à  porter  le  chasseur  armé  de  ses 
raquettes,  la  chasse  est  anovs  pour  lui  un  véritable 
jeu  ;  toute  la  bande  des  chevreuils  est  bientôt  prise 
complètement,  de  la  tête  à  la  queue.  Les  pauvres 
bêtes  se  fatiguent  vite  dans  ces  vallons,  et  n'ont 
pas  la  moindre  chance  de  s'échapper.  On  les  tue 
facilement  à  coups  de  bâton,  de  lance  et  même  de 
couteau.  Un  jeune  indien  qui  se  trouvait  à  la  Mis- 
sion du  Sacré-Cœur  m'a  assuré  que,  sans  aucune 
arme,  il  sauta  tout  bonnement  sur  le  dos  du  che- 
vreuil, en  saisit  les  cornes  et  lui  tordit  le  cou.  Il 
tua  pour  sa  part  huit  de  ces  animaux. 

Quelquefois,  dans  une  seule  chasse  au  cerne, 
on  en  tue  jusqu'à  200  ou  300.  Ordinairement  le 
nombre  abattu  est  plus  petit.  Après  la  chasse, 
la  chair  des  chevreuils  tués  est  répartie  entre 
toutes  les  familles,  par  le  chef  de  la  tribu  ou  par 
celui  qui  a  présidé  à  l'expédition.  Les  portions  se 
règlent  d'après  le  nombre  de  personnes  dont 
«^haque  famille  est  composée.  Le  chasseur  qui  tu: 
la  bête  a  seul  droit  à  la  peau. 

En  hiver,  les  chasses  se  font  généralement  en 
commun. 
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II.  —  Chasse  à  Tours. 


Les  ours  sont  aussi  nombreux  dans  les  régions 
dec  Cœurs-d'Alène  que  dans  les  autres  parties 
montagneuses  de  ces  contrées.  Souvent  on  décou- 
vre leur  piste  et  les  ravages  qu'ils  font,  en  se 
mettant  à  la  recherche  des  racines  dont  ils  se  nour- 
rissent :  la  terre  est  foulée ,  les  branches  d'arbres 
sont  cassées  ou  l'écorce  en  est  rongée  par  ces 
redoutables  animaux. 

La  chasse  aux  ours  se  fait  de  différentes  ma- 
nières. En  hiver,  elle  n'est  pas  très-dangereuse. 
L'ours,  seul,  plus  souvent  avec  un  ou  deux  autres, 
se  tient  dans  sa  tanière,  où  il  reste  plusieurs  mois 
dans  un  état  d'assoupissement  complet,  et  il  n'en 
sort  que  rarement  pour  aller  boire  ;  mais  la  piste 
ou  le  sentier  que  tracent  ces  animaux  de  leur 
tanière  à  l'eau  où  ils  s'abreuvent,  les  trahit  et  fait 
que  le  chasseur  les  découvre,  les  poursuit  et  s'en 
approche  facilement.  On  trouve  les  ours  pour  la 
plupart  dans  le  creux  d'un  gros  arbre  ou  dans  le 
trou  d'un  rocher.  L'entrée  en  est  ordinairement 
à  peu  près  bouchée.  L?  chasseur  y  pratique  une 
ouverture  assez  grande  pour  lui  permettre  de  faire 
des  investigations  et  de  prendre  ses  mesures.  Il 
se  sert  le  plus  souvent  d'un  long  bâton  pour  tâton- 
ner et  découvrir  où  gît  l'animal.  Si  le  trou  est 
profond,  il  allume  au  bout  d'une  perche  quelques 
copeaux  gommeux  afin  de  reconnaître  l'intérieur 
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du  trou  et  la  position  de  l'hôte  dangereux  qui 
l'habite.  Ces  précautions  sont  nécessaires  pour 
s'assurer  de  la  portée  du  coup.  Il  arrive  môme  que 
le  chasseur  très-hardi  pénètre  dans  la  caverne 
môme,  quand  il  s'agit  d'une  roche,  et  tue  sa  proie 
à  bout  portant  ou  à  coups  de  dague. 

Il  se  trouvait  à  la  mission  avec  moi  deux  Indiens 
qui,  certes,  avaient  fait  leurs  preuves  à  la  chasse. 
L'un  m'assurait  avoir  tué  onze  ours  gris  et  soixante- 
dix  ours  noirs  ou  bruns  ;  l'autre  avait  tué  au-delà 
de  cent  ours  ;  tous  les  deux  sans  avoir  couru  trop 
de  dangers.  Ils  me  racontèrent  quelques  détails 
intéressants  :  entre  autres  que  la  peau  de  l'ours  est 
mauvaise  seulement  en  été,  que  le  poil  alors  n'a 
aucune  fermeté.  Au  printemps,  l'ours  se  régale  de 
racines  et  herbes  ;  il  est  friand  surtout  des  feuilles 
d'une  plante  qui  ressemble  assez  à  nos  choux.  Il 
mange  aussi  avec  avidité  les  vers  qu'il  trouve  sous 
les  souches  ou  sous  des  pierres ,  souvent  très- 
grandes,  qu'il  soulève  avec  facilité,  car  sa  force 
est  prodigieuse.  En  automne,  il  se  nourrit  princi- 
palement de  petits  fruits  de  broussailles  et  d'ar- 
bustes, et  il  en  est  si  gourmand,  qu'il  se  laisse 
alors  facilement  approcher.  Dès  que  le  chasseur 
trouve  la  piste  de  l'ours  ou  le  sentier  battu  par 
l'animal,  il  se  met  aux  aguets  dans  un  endroit 
convenable  et  s'arrange  de  façon  à  être  sûr  d'abat- 
tre sa  proie. 

Les  Indiens  dont  je  viens  de  vous  parler  peuvent 
être  mis  au  rang  des  chasseurs  les  plus  heureux. 
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«  Un  jjTand  nombre  d'autres,  me  disent-ils,  n'ont 
«  pas  eu  le  mémo  succès  et  sont  revenus  de  la 
(t  chasse  aux  ours  avec  une  jambe  ou  un  bras 
«  cassd,  mutilés,  ^blessés  et  meurtris  de  toutes 
i<  parts.  Beaucoup  y  ont  trouvé  la  mort.  » 

Les  ours  sont  excessivement  dangereux  lorsqu'ils 
ont  des  petits  ou  qu'ils  se  sentent  blessés.  Alors 
ils  attaquent  et  se  défendent  contre  l'agresseur, 
et  sont  très-féroces.  Hors  de  ces  circonstances, 
quand  il  rencontre  un  homme  et  que  celui-ci  laisse 
l'animal  tranquille,  l'ours  ne  sera  pas  le  premier 
à  commencer  l'attaque  :  il  va  son  train  et  laisse 
l'homme  passer  en  paix.  Eœperto  crede  Eoherto  ; 
je  l'ai  bien  des  fois  expérimenté  moi-même.  Tou- 
jours est-il  vrai  que  la  peur  de  Vhomme  est  carac- 
téristique chez  tous  les  animaux.  C'est  une  préro- 
gative que  le  Créateur  a  établie  dès  l'origine. 
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III.  —  Chasse  à  quelques  autres  animaux. 

UUrsus  gulOy  ou  carcajou,  selon  la  zoologie, 
habite  ordinairement  les  régions  arctiques  jus- 
qu'au 75"  degré.  On  le  trouve  dans  les  différentes 
sections  des  Montagnes-Rocheuses,  et  il  se  ren- 
contre également  dans  les  régions  où  je  me  trouvais 
alors.  On  pourrait  l'appeler  le  tourment  du  voya- 
geur dans  les  montagnes,  et  surtout  du  chasseur 
au  castor  qui  regarde  le  carcajou  comme  son  plus 
grand  ennemi  et  doit  toujours  se  tenir  en  garde 
contre  lui.  En  voici  la  raison.  Lorsque  le  carcajou 
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découvre  une  cage  de  provisions  ou  des  peaux,  il 
dévore  les  premières  avec  avidité  et  détruit  les 
autres.  Il  brise  aussi  les  pièges  en  fer  qu'on  place 
çà  et  là,  pour  prendre  d'autres  animaux  ;  et  l'on 
m'a  assuré  que,  lorsqu'il  ne  peut  en  venir  à  bout, 
il  les  emporte  et  va  les  cacher  dans  les  branches 
ou  dans  le  creux  d'un  arbre.  Sa  force  est  prodi- 
gieuse. Quoique  petit  et  ayant  les  pattes  très- 
courtes,  il  enlève  ou  entraîne  avec  facilité  un  gros 
chevreuil,  à  une  grande  distance.  Tout  adroit 
qu'il  soit,  l'homme  est  son  supérieur,  et  le  carcajou 
tombe  comme  les  autres  animaux  dans  ses  pièges. 

J'ai  parlé  ailleurs  du  buffle,  de  l'orignal,  du 
cerf,  de  la  grcsse-corne,  du  cabri,  et  des  différente  s 
manières  dont  on  leur  fait  la  chasse.  Il  ne  me 
reste  plus  que  quelques  mots  à  dire  sur  d'autres 
animaux  qui  habitent  ces  parages  et  sur  la  façon 
dont  on  les  prend. 

Les  renards  sont  très-nombreux  dans  ce  pays, 
et  il  y  en  a  plusieurs  espèces.  La  peau  du  renard 
argenté  a  une  très-grande  valeur  ;  celles  de  la 
loutre  et  du  castor  sont  très -estimées.  Les  peaux 
de  la  marte  ou  martre,  du  rat  musqué,  de  la  petite 
hermine  blanche,  sont  recherchées  dans  le  com- 
merce. Le  lapin,  le  lièvre  et  l'écureuil  des  prairies 
et  des  forêts,  le  grand  et  le  petit  loup,  le  blaireau, 
ou  espèce  de  marmotte  qui  habite  la  plaine  ;  la  bête 
puante,  le  blaireau  à  queue  cerclée,  ou  rat  des 
bois,  qui  se  nourrit  de  petites  écrevisses  et  de 
petits  poissons.  Les  peaux  de  ces  derniers  animaux 
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sent  peu  estimées,  et  les  Indiens  s'en  servent 
généralement  pour  en  faire  des  couvre-chef  en 
forme  de  casque,  comme  aussi  des  gants  et  des 
colliers. 

On  prend  ordinairement  tous  ces  animaux,  soit 
dans  des  pièges  en  fer,  soit  dans  des  trappes  con- 
struites différemment  et  avec  des  amorces  diverses. 

L'homme  est  grand  partout  où  on  le  rencontre. 
Il  est  le  roi  de  la  nature,  selon  les  desseins  du 
Créateur  ;  mais  il  oublie  malheureusement  souvent 
la  grandeur  de  son  origine  et  de  ses  destinées  ;  et, 
tandis  qu'il  se  montre  le  maître  des  animaux,  il  est, 
hélas  !  l'esclave  de  ses  propres  passions. 

Agréez,  je  vous  prie,  l'assurance  de  ma  sincère 
estime. 

P.  J.  Di^.  Smet,  s.  J. 
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